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A MM. LES MEMBRES DU CONSEIL -GÉNÉRAL
DB LA SEINE-INFÉRl£URB,
Messieurs ,
Depuis vingt ans environ , vous inscrivez régulièrement k votre budget un crédit de 2,000 fr . pour la « recherche des anûqxAiés dans notre département.» Depuis dix ans ce crédit, en grande partie confié à mes soins, a été employé par moi h des fouilles archéologiques sur divers points de la Seine-Inférieure. Ces fouilles, constamment heureuses, ont eu un certain retentissement tant en France qu'à l'étranger. Non-seulement les feuifles de la province, mais encore les journaux les plus considérables de la capitale, les recueils scientifiques les plus renommés de Paris et de Londres m'ont prêté le concours de leur publicité et ont feit connaître à Tenvi ces découvertes intéressantes pour ITiistoire, la géographie, les arts et la numismatique.
Mes explorations, qui ont porté d'abord sur des villas romaines, se sont, dans la suite, fixées préférablement sur les cimetières gallo-romains et francs-mérovingiens. La raison de cette préférence de ma part a été d'abord Fintérét que présente cette partie de notre archéologie nationale, encore inexplorée et peu connue; puis l'avantage d'obtenir plus abondamment pour notre Musée départemental des pièces de collection. Sous ce dernier rapport le succès a été tel, que plus de 4 ,200 objets antiques sont entrés dans le Musée de Rouen, et que plusieurs montres ont été entièrement garnies par eux. La collection mérovingienne de Rouen est, à cette heure, une des plus curieuses et une des plus importantes qui existent en France, et peut-être en Europe.
L'abondance des objets.trouvés a été telle qu'il m'a été permis, avec l'autorisation de M. le Préfet, d'ofiOrir des doubles aux Musées du Havre, de Di^pe et de Neufchàtel, au Musée d'Artillerie de Paris, au Musée Céramique de Sèvres, et même au Musée Impérial du Louvre, où ils ont inspiré à M. le comte de Nieuwerkerke le pensée de créer une salle d'antiquités nationales. Il n'est pas jusqu'aux ossements eux-mêmes qui n'aient servi à la science, et les crânes d'Envermeu et de Londinières, déposés dans les collections de Rouen , de Paris et de Londres, ont enrichi le domaine de l'ethnographie et de la paléontologie.
Mais toutes ces découvertes enregistrées avec tant d'empressement par la presse et si favorablement accueillies par la science, tous ces objets classés dans nos Musées et dans des collections publiques , n'ont encore été publiés ni dans leur ensemble ni dans un recueil spécialement destiné aies faire revivre, n est vrai qu'après chaque fauUle je me suis empressé d'enregistrer ma découverte, soit dans la Revue de Rouen, alors le Moniteur scientifique de ce département, soit dans des recueils scientifiques tels que les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, le Bulletin monumental de M. de Caumont, VAthenceum français ou la Revue archéologique de Paris. Quelques exemplaires de mes récits ont été tirés à part et en-
voyés à des savants de France et de Tétranger. Hais tous ces artides dispersés, toutes ces brochures disséminées n'ont pu former ni un livre, ni un corps d'ouvrage.
D'après le conseil de mes confrères et de mes amis, j'ai pensé qu'il serait agréable au pays et utile à la science de recueillir, en un volume, ces fragments épars de tous côtés. C'est à quoi j'ai travaillé depuis trois ans. Dans cet ouvrage je donne le résultat de toutes mes fouilles, faites dans la Seine-Inférieure aux frais du département Aussi je ne saurais rien faire de mieux que de dédier mon travail à l'intelligent et bienveillant Conseil-Général qui m'a si souvent encouragé par ses suffrages et par ses allocations. C'est à lui, en effet, que le principal honneur doit en revenir, puisqu'il a été l'auteur véritable de ces recherches dont je n'ai été que l'instrument.
C'est la Normandie, et surtout la Seine-Inférieure romaine et franque qu'il s'agit de faire connaître et revivre. Le Conseil- Général qui a tant fait pour tirer du sol ces curieux et intéressants débris des ftges, ne saurait être indifférent à une publication destinée à reproduire des richesses archéologiques, qui sont et l'histoire des pères et l'instruction des enfants.
Veuillez donc, Messieurs, agréer la dédicace de cette œuvre toute départementale et la considérer comme un gage de mon zèle pour l'histoire de notre pays et comme un témoignage de la vive reconnaissance que vous a vouée
Le plus humble et le plus respectueux de vos serviteurs,
L'AoÉ COCHET, Inspecteur des ^tonumetUs MsUniques de la Seim-Inférieure.
Dieppe, le t" êoùt 18tt4.
Extrait deê procit'^œrbaftx du Con8eil'4}énéral de la Seine- Inférieure.
Session ordinaire de 1853.
TEOISlftHB SÉANCE ( 25 aOÛt ) .
« Sur le rapport d'un membre (M. Belot), organe du 3* bureau, le conseil alloue à M. Tabbé Cochet, une somme de 600 fr. à titre d'encouragement, pour la publication de lu Normandie souterraine, à la condition que vingt exemplaires seront remis à H. le Préfet pour être distribués aux bibliothèques publiques du département. »
TABLE DES CHAPITRES
t'" Partie. — Des Sépultures en sénéral.
Pagcb.
Chapitbe I«r.- Des fouilles. — Lear atiliié bistoriqae. — Manière de les faire. — Cimetières celtiques. — Fouilles archéologiques eu Angleterre, en Belgique, en Suisse et en Allemagne, en même temps qu'en France 1
Chapitbb 11. — Sépultures gallo-romaines des trois premiers siècles.
— Sépultures franques des temps mérovingiens. — Différence qui existe entre ces deux époques. — Manière de les distinguer Tune de l'autre . 13
Chapitre III. — Sépultures intermédiaires ou de transition entre les Gallo-Romains et les Francs-MéroviDgiens (iv« et ye siècle). — Caractères qui servent à les distinguer. — Exemples de ce genre 33
9* Pabtiii* — Des Cimetières romains.
Chapitbb IV. — Considérations générales. — Aspect du pays. — Les Gaulois. — Les Romains. — Les vallées du Pays de Caux. —
La Durdent 53
Chapitbb V. — Cimetière romain de Cany 61
Chapitbb YI. — Cimetière romain de Dieppe ou de Neuville-le-
Pollet 71
Chapitbb YII. — Cimetière romain du bois des Loges, prè^ Étretat. 87
Chapitbb VIII. — Cimetière romain de Fécamp U7
Chapitbb IX. — Cimetière romain de Lillebonne. — § I«'. Coupd'œil général sur les ruines romaines de Lillebonne. — $ II. Les sépultures et les inscriptions tumulaires découvertes avant 1853. —
§ III. Exploration du cimetière du Mesnil en 1853 111
Chapitbb X. — Différents cimetières romains trouvés dans la Seine- Inférieure 139
Chapitbb XI. — Observations sur les sépultures gallo-romaines. — Position des anciens cimetières. — L'inbumation et l'incinération.
— Les coffkrets funèbres 161
Chapitbb XII. — La poterie 171
Chapitbb XIII. — La verrerie 183
Chapitbb XIV. — Les su tuettes de Laione 191
Chapitbb XV. — Usages funéraires et croyances religieuses des
païens. — Conclusion des cimetières romains 19^
s* Pabtib. — De* €?iMietlire« francs.
Pages.
Ghapitib XVI. - La Ttllée de TEaulDe 201
Chapitbb XVII. — Cimetière franc-méroviDgien de LondiDières . 205
Chapitbb XVUI. — Cimetière fraDC-méroYiDgieo de Luey ... 207
Chapitbb XIX. — Cimetière franc-méroTiDgieD de ParfondeTal. . 305
Chapitbb XX. — Cimetière fraoc-méroviogien d'Eovermeu. . . 313
Chapitbb XXI. — Cimetière frane-méroviDgieo de Douvreod . . 383
Chapitbb XXII. — Cimetière franc de Dieppe 403
Chapitbb XXUI. — CimeUère ft-aoc d*Étretat 417
Chapitbb XXIV. — De quelques autres cimetières francs aperçus
dans la Seioe-Iuférieure 427
LÉGENDES
PLÀifCHB VII (LondinUres).
Figare 1, sabre en fer tTec sa garoitare de caivre.
— % 4, 6, 7, lances en fer.
— tt, lance à crocheu (Umeea uncalaj.
— 3, poignard on scramasaie.
— 8, 9, 10, coateani en fer.
— 11, 12. 13, haches oa ft'ancisqnes.
— 14, 15, 16, 18, 31, 23, 24, 25, 26, Tases en terre noire.
— 17, 19, 22, Tases en terre blanche.
— 20, Tase à anse, en terre Manche.
— 27, Terre Tert coaTert de relieb.
— 28, amponle de Terre.
— 29, 30, 31, 50, fibnles de bronze jadis émaillées.
— 32, 33, 36, 45, bondes de bronze aTec plaque ou appendice.
— 34, fibale de bronze.
— 35, pince à épiler en bronze.
^ 37, ornement de ceinturon en bronze.
— 38, collier de perles de Terre.
— 39, boucles d*oreilles en bronze.
— 40, 44> 46, boucles en bronze étamées.
— 41, petite boucle en bronze.
— 42, bague de bronze.
— 43, clous en bronze pour le ceinturon.
— 47« boucle de bronze plaquée d'argent.
— 48, boucle de fer aTec plaque.
— 49, boucle en flsr.
PLANCHE IX
Figures 1 , 2, 3, 4, 5, tiers de sol d'or, du Tli* siècle, trouTés à Lucy en 1851 .
— 6, plaque de ceinturon en bronze sous laquelle étalent les tiers de
sol d*or.
— 7, Tase en terre grise (Londinières).
— 8, Tase rouge (BuTenneu).
— 9, Tase en terre noire (ibid.)
— 10, hache en fer aTec bout de manche en bois (ibid.)
— 11, hache-bipenne en fer (ParfondeTal, 1844). ~ 12, hache plate en fer (id., ibid.)
PLANCDE X.
Figure 1, coupe de verre vert (Donvrend, 1838).
— 2, coupe de verre coniforme (Envermeu, 1852). ^ 3, coupe de verre blanc (Envermeu, 1853).
— 4 pt 5, perles de verre et de pâte de verre de toutes couleurs, pro-
venant de bracelets et de colliers (Envermeu, 1853). -> 6, agate ou silex en forme d'olive (Envermeu, 1853).
PLANCHE XI [Ennermeti] .
Figure 1, grand sabre en fer.
— 2, sabre en fer ou scramasaxe.
— 3, 1, 5, 7, 8, 9, 10, H, 12, 13, 15, vases en terre blanche, grise
et noire en majeure partie.
— 0, lance en fer.
— 1 1, bol en terre rouge.
— 16, collier de perles de verre et de pète de verre.
— 17, boucle d'oreille en bronze.
— 18, coupe de verre blanc coniforme.
— 19, épingle A cheveux en argent doré.
— 20, pince A épiler en broQse.
— 21, boucle d Veille en bronze.
— 22, fibule de bronze doré ornée de grenats.
— 23, 25, 26, 28» boudes en bronze étamé.
— 24, fibule de bronze émaillée.
— 27, petite fibule émaillée.
— 20, boucle en bronze plaqué d'argent.
— JO, bracelet d'argent ou d'alliage d'argent.
— 31, 32, 34, petites boucles de bronze.
— 33, ornement de bronze provenant d'une boucle ou d'une Obule.
— 35, 42, lances de fer.
— 36, fibule de bronze en forme d'oiseau .
— 37, boucle de bronze ornée de segments de verre rouge.
— 38, 45 haches, francisques en fer.
— 39, boucles de bronze avec appendice gravé en creux.
— 40, bouton de bronze doré, décorant un ceinturon.
— 41, fibule de bronze vermiforme.
— 43, boucle de bronze avec appendice cruciforme.
— 44, ornement de ceinturon en bronze.
•^ 46, ambo de bouclier en fer.
PLANCHE XII [Envenneu).
Figure 1, épingle à cheveux en argent avec tète dorée et oeil de grenat.
— 2, fibule de bronze ornée de segments de verroterie verte.
— 3, ornement en argent contenant un verre bleu renfermant une
feuille de vigne en émail vert cloisonné d'or.
— I, ornement de baudrier composé d'une plaque d'argent.
— 5, boucle de bronzeétamé avec appendice orné de verroterie vlolelle.
— 6, fibule d'argent, A fond d'or, trouvée A Parfondeval.
— 7, boucle d'oreille en argent avec pendants ornés de verroterie rouge.
PLANCHE xiii (Envermeu),
Figure 1, boaton en bronze avec dessina tracés au barin.
-* 2, Gbqle en bronze doré imitant un- toucan : ceil de grenat.
— 3, belle boucle en bronze étamé ou argenté : la tête de Tardillon
était en Terroterie.
— 4, ornement en bronze étamé, pror^nant peut^^tre d'une fibule?
— 5, 6, 7, 8, 9, 10, têtes de eloas ea bronza étamé. provenant de
ceinturons.
— Il, 12, 13, 14, petites boucles en broaze deatiaées à rattacber le
couteau au sabre ou au ceinturon.
— 15, 16, ornements de tête en bronxe.
— . 17, boucle dVeille en bronze avec perle triangr* en ambre Jaune.
— 18, boucle d'oreille en bronze avec perle de verre coloré.
— 19 et 20, fibules de bronze jadis émaillées et recouvertes d'orne-
ments cruciformes.
— 21, fibule de bronze doré, rayée en creui, avec grenats.
— 22, ornement de ceinturon en bronze.
— 23, fibule de bronze.
— 21, fibule de bronze.
— 25, peigne en os A deux fins.
— 26, style en bronze.
PLANCHE XIV
Figure 1, ornement de ceinturon composé de cuir, saturé d*oiyde de fer, et orné de neuf lentilles de verre blanc (Envermeu, 1853).
— 2, fibule de bronze cruciforme (Parfondeval).
— o, 4 et 5, clefs en fer (Envermeu, 1853).
— 0 et 7, fer de flèche en fer (ibid.)
— 8 et 9, fiches-pattes ou vrilles en fer (ibid.) Le n<> 8 a encore le
bois dans l'ouverture.
PLANCHE XV
Figure 1, boucle de cuivre, avec deux tètes (Douvrend, 1838).
— 2, ornement de bronxe atecdeMln terraiforme (Parfondeval, 1851).
— 3, fibule de bronze ornée de verroterie rouge (Envermeu, 1853).
— 4, double bouton en bronze couvert d*émail et représentant une
Jolie mosaïque (Envermeu, 1852).
— 5, boucle en bronze étamé ou argenté avec plaque décorée avec
goût (Londinières, 1852).
— 6, débris de passoire en bronze (Parfondeval).
— 7, plateau en bronze (Envermeu, 1853).
— 8, cercle avec oreillons de cuivre; reste decoiffure (Douvrend, 1838). — • 9, pointe do flèche ou de spiculum en bronze (Parfondeval, 1851).
— iO, anneau de fer (Envermeu).
PLANCHE XVI {Envermeu).
Figure 1, umbode bouclier en fer.
— 2, armatare du même bouelier.
— 3, cbaliiette ou mailles de fer avec un anneau de cuiTre et une
boule de verre.
— 4, chaînette ou mailles de fer.
^ 9, fer de flèche barbelé.
— 6, ciseaux en fer avec étui de peau.
— Tf grand couteau de fer à double rainure.
— 8, grand couteau de fer.
PLANCHB XVII.
Figures 1, 2, 3, ornements de ceinturon en bronze étamé, découpée à jour et appliqués sur le corps au moyen de courroies (Londinlères).
— 4, fibule de bronxe doré imitant un oiseau (Envermeu, 18tf0).
— tt, clé en bronze (ibid., 1851).
— 6, clé en bronze (Londinlères, 1850).
— 7, fibule ronde en argent ornée de verres rouges posés sur des
paillons (Envermeu).
— 8, chaînette en bronze, espèce de cbAtelaine (Londinières).
— 9, ornement terminal de ceinturon en bronze (Envermeu}.
— 10, colliers ou bracelets en perles de verre (ibid.)
— 11, seau en bois orné de cuivre (Douvrend).
— 12, 13, boule de cristal (ibid.)
— 14, ornements de tête en bronze (Londinières).
CHAPITRE PREMIER
DÉS FdUlLLBd. — LBOR UTILITÉ HISTORIQUE. — MANIÈRE DR LBS PAIRS. — CIMETIÈRES CELTIQUES. — FOUILLES ARCHÉOLOGIQUES PRATIQUÉES EN ANGLETERRE, EN BELGIQUE, EN SUISSE ET EN ALLEMAGNE EN MÊME TEMPS QU'eN FRANCE.
DEUX choses m*ont toujours séduit dans Fétude de l'antiquité : les églises et les cimetières, et ces deux choses se touchent et souvent n'en font qu'une ; car si le cimetière entoure l'église, l'église elle-même est souvent un vaste cimetière. C'est la basilique des morts, comme l'appelle si éloquemment saint Jérôme.
Je ne rappellerai point ici que, voué dès l'enfance au service des autels, j'ai consacré ma vie à l'étude de l'église, surtout à l'histoire et à la description des églises de mon pays. Plus de six volumes publiés sur cette matière en rendraient témoignage au besoin. Si aujourd'hui je m'écarte un moment du constant objet de mes préoccupations sur la terre, si je détache de l'œuvre éternelle de nos églises quelques instants pour les donner h l'étude des cimetières, c'est que je cède aux pres-
santés sollicitations de mes amis qui ont voulu me voir résumer, en un seul traité, les travausL de disL années, et recueillir en un corps d'ouvrage des feuilles éparses jetées ça et là au vent de la publicité. Hs ont pensé avoir ainsi, au moyen de plusieurs fouilles réunies, un corps de doctrines sur la matière. Mes amis, je le crains bien, ont trop présumé de mes forces. Cependant je n'ai pas cru devoir leur refuser cette satisfaction qui, en me procurant le plaisir de revenir en arrière, me donne aussi l'avantage de revoir de vieilles connaissances, et de rendre moins fautifs les travaux de mes premières années.
Les fouilles ont été pour moi une agréable distraction au milieu de mes labeurs ecclésiologiques. Généralement parlant, celles que j'ai entreprises ont été heureuses; je pourrais presque dire que je n'en ai pas fait une seule qui n'ait donné des résultats intéressants et inattendus, qui n'ait produit des fruits supérieurs aux sacrifices que le pays s'imposait pour elle. La longue habitude que j'ai acquise des terrains et des objets qu'ils renferment, m'a toujours fait juger au premier coup-d'œil et d'une façon presque infaillible si un champ, indiqué à mes explorations par l'opinion publique ou par le hasard, présentait des chances de succès. Aussi, rarement je m'y suis trompé» j'ajouterai môme que, jusqu'à cette heure, je n'ai pas éprouvé de sérieuses déceptions en ce genre, chaque tentative ayant toujours été suivie de succès.
J'ai hâte d'ajouter qu'en général mes fouilles ont été modestes, entreprises sans firacas, et commencées sur une humble échelle qui permettait de se retirer sans honte et d'étudier sans bruit. J'ai toujours préféré revenir deux fois dans le même champ plutôt que de Tépuiser et de rassasier l'ouvrier, le public ou moi-même. J'ai mieux aimé tenir l'opinion en haleine plutôt que de la saturer, me contenter plutôt que me fatiguer. Et puis on étudie mieux un objet en le prenant par parties et en l'examinant dans ses détails. Après deux ou trois campagnes bien faites, après des études consommées, on peut se résumer sans fatigue et avec plus de fruit, parce qu'alors les moindres détails ne vous ont pas échappé.
Qu'on le sache bien, rien n'est fatigant comme une fouille bien faite, surtout une fouille de cimetière. Là, tout consiste dans l'observation soutenue du gisement des objets au sein de la terre. Bien des gens s'imaginent, et mes ouvriers euxmêmes partagent cette opinion, que ce que je cherche dans le sol, ce sont des trésors : ils me prennent pour un Californien
dépaysé qui, n'ayant pas le courage de se transporter de France en Californie, veut transporter la Californie en France. Je suis pour eux comme un magicien qui a lu dans les astres, dans les bouquins ou les vieux titres, l'existence mystérieuse de trésors cachés sous les ruines. D'autres, plus nombreux et plus éclairés, pensent que si je déchire ainsi le sein de la terre, c'est pour y trouver des vases, des armes, des médailles ou des objets précieux. Or, ce n'est rien de tout cela que je cherche, A vrai dire, lorsqu'un bel objet sort de terre, qu'une pièce importante se révèle sous la bêche, je n'y suis jamais indifférent; mais une fois tiré de la terre, il perd pour moi la moitié de sa valeur, et quand il a été étudié, il n'en a plus du tout. Je le dépose avec bonheur dans une collection publique et je me résignerais presque à ne plus le revoir.
que je poursuis à chaque coup de pioche de l'ouvrier, c'est une idée; ce que je désire recueillir avec ardeur, c'est moins un vase ou une médaille qu'une ligne du passé, écrite dans la poussière du temps, une phrase sur les mœurs antiques, les coutumes funèbres, l'industrie romaine ou barbare, c'est la vérité que je veux surprendre dans le lit où elle a été couchée,par des témoins qui ont à présent douze, quinze ou dixhuit cents ans. Je donnerais volontiers tous les objets possibles pour une révélation de ce genre. Les vases, les médailles, les bijoux n'ont de prix et de valeur qu'autant qu'ils révèlent euxmêmes le nom et le talent d'un artiste, le caractère et le génie d'un peuple, en un mot, la page perdue d'une civilisation éteinte. Voilà surtout ce que je poursuis au sein de la terre. Je veux y lire comme dans un livre : aussi j'interroge le moindre grain de sable, la plus petite pierre, le plus chétif débris, je leur demande le secret des âges et des hommes, la vie des nations et les mystères de la religion des peuples.
C'est que, voyez-vous, le sol m'a toujours paru le plus complet, le plus vrai des livres. Je l'ai appelé ailleurs « un volume de six mille ans » dont chaque siècle a écrit une page avec de la cendre et de la poussière. Il n'y a qu'à souffler sur cette poussière et elle se ranimera au contact de la vie comme les morts à la voix d'Elisée. Sous la cendre refroidie des années, vous verrez se dresser palpitante la figure du passé avec sa couleur véritable et son inaltérable physionomie, car le passé est caché là comme un de ces dieux antiques enfouis par les barbares ou par la main de leurs adorateurs, et que
nous tirons aujourd'hui de leur couche de sable pour les faire trôner dans nos musées, les sanctuaires des arts. Et puis quel a donc été le rédacteur de ce livre antique écrit avec des ossements et avec des ruines? L'écrivain, c'est la mort qui ne ment jamais, et qui de sa main de fer a dépouillé impitoyablement tout ce qu'il y avait de faux chez Thomme pour ne laisser plus subsister que le vrai. Marchez donc franchement sur les pas de cette cruelle ennemie du mensonge, elle a déchiré le masque dont se couvrait Thumanité vivante, et à présent vous ne trouverez plus que l'humanité nue avec la poussière de son voile.
Tous les siècles, tous les peuples sont donc cachés dans la terre. Le Gaulois y est couché à côté du Romain, et le Romain y dort auprès du Barbare. Ces hommes, il ne s'agit plus que de les faire parler et de bien comprendre leur réponse; mais pour cela il ne faut pas confondre les langues. Il faut savoir bien discerner les tons, les nuances, les couleurs, les physionomies de chaque peuple et de chaque civilisation. Je comprends parfaitement que c'est là une affaire d'instinct, une question de goût, de tact et de discernement; mais cet instinct et ce goût se développent par l'éducation, s'alimentent par l'habitude et se fortifient par l'exercice. En un mot, c'est une science et une science qui a ses règles et ses fautes, ses succès et ses écueils. C'est le résultat d'une étude longue et approfondie, d'une pratique sûre, constante et redoublée, d'une expérience consommée. Toutefois les règles les plus sages ne sont pas infaillibles, les hommes les plus expérimentés ne sont pas exempts d'erreur. Aussi dans toute l'archéologie rien de plus délicat que cette matière où la confusion est facile, où les nuances sont imperceptibles, où la ressemblance est trompeuse et où
« Le vrai peut urètre pas quelquefois vraisemblable. »
On conçoit aisément que comprise de cette sorte, une fouille doit être fatigante et pénible. Il faut suivre sans cesse l'ouvrier, ne pas le perdre de vue un instant, avoir les yeux au bout de sa bêche et l'attention attachée à tous les mouvements de sa main. Cette vie d'attention, d'émotions, d'alternatives, de préoccupations, use et fatigue autant et plus que de rester debout, d'aller d'un ouvrier à l'autre, de dégager péniblement et minutieusement les objets aperçus par la bêche.
Si au contraire vous quittez l'ouvrier, si vous ne le suivez pas constamment, vous n'obtenez aucun résultat moral et in-
tallectuel. Cet homme n'est qu'un outil, un instrument aveu^ gle qui ignore ce qu'il fait et pourquoi il le &it, qui ne comprend pas même le but quand on le lui explique, qui ne voit absolument rien dans ces couches de terre qu'il soulève avec peine, dans le placement d'objets dont la rencontre lui semble l'effet du hasard, dans ces mille détails entin^ si importants, mais si fugitif, qui constituent toute la science des fouilles.
n est assez rare qu'une fouille présente des objets inconnus, des pièces tout-à-fait nouvelles, des morceaux tels qu'on n'en trouverait point d'analogues dans les musées de France, d'Allemagne ou d'Angleterre. Mais ce qui, caractérise une fouille heureuse et bien dirigée, c'est de révéler un détail qui n'existait pas ailleurs, un caractère que le temps avait oblitéré, ou une observation qui avait échappé aux précédentes explorations. J'ai souvent eu l'occasion do me convaincre de cette vérité : à savoir que quelque attention que l'on apporte à bien observer, on ne peut tout voir, tout saisir, tout reconnaître, n est telle chose qui vous échappe un jour et qui vous frappera l'autre, il est telle autre restée obscure dans deux ou trois explorations, qu'une quatrième et une cinquième fouille parviennent à éclaircir et à élucider pour toujours.
De ce que nous venons de dire du sol, on comprend aisément que bien des espèces de cimetières couvrent la surface du pays que nous habitons ; car tout dépôt de poussière humaine, tout dortoir de l'humanité, à quelque époque que ce soit de son existence, est un cimetière. Il y en a donc par toute la face du monde habité, ou plutôt la terre entière n'est qu'un vaste cimetière où chaque grain de sd)le a eu la vie et s'est agité devant le soleil. C'est 4onc par les cimetières que l'on peut juger du passage plus ou moins long de l'homme aux lieux que nous habitons.
Je dois avertir tout d'abord que dans les différentes fouilles que j'ai faites en Normandie depuis dix ans, je n'ai trouvé que deux sortes de cimetières : des cimetières romains et des cimetières firancs, c'estr-à-dire des cimetières qui embrassent les dix premiers siècles de notre ère. Je n'en ai pas rencontré un seul antérieur à Jésus-Christ. Je suis loin de prétendre pour cela qu*il n'y en ait point dans nos contrées : loin de là, je sais qu'il y a des cimetières gaulois, que l'on a découverts, çà et là, non-seulement dan& la Normandie, mais dans toute la France. Hais moi je n'ai pas eu ce bonheur; jamais un seul ne m'est tombé-sous la main : si bien que je ne puis poser do
règles sur cette matière, où je ne sais absolument que ce que les autres ont dit.
Pour l'instruction de mes lecteurs, je ne veux pas omettre toutefois de signaler autour de nous les différents points où Ton dit que furent trouvées des sépultures gauloises.
Guibert de Nogent, chroniqueur du xii® siècle, raconte que de son temps on ouvrit une colline funèbre contenant un cercueil autour duquel plusieurs corps formaient comme une ronde de danseurs ^. On attribuait ce tumulus aux Celtes. L'abbé Lebeuf, dans son Histoire de Paris 2, Legrand d*Âussy, dans ses Sépultures nationales de France, racontent qu'au xvn« siècle on ouvrit à Dognon, dans la marche du Limousin, un tertre tumulaire qui fut reporté aux Gaulois. On attribua au même peuple les découvertes faites dans la colline funèbre de Crécy, fouillée en 4787 ^, et dans celle de Noyelle, en Picardie, explorée en 4794 *. La Bretagne, et personne ne s'en étonnera, a présenté un bon nombre de sépultures celtiques à Rewis, à Camac, à Loc-Maria-Ker et ailleurs &. Le Poitou en a montré une h Sarmacole, qui fut visitée, en 4830, par M. Lecointre-Dupont ^,
Notre Normandie elle-même n'en est point dépourvue. Sans parler de ces curieux et intéressants tombeaux rencontrés à Cocherel, en 4685, qui renfermaient, avec des vases, des hachettes en pierre dans des cornes de cerf et des armatures de flèches en os 7, nous devons citer le tumuliis de Fontenay-le- Marmion, fouillé de 4829 à 483â, par les soins de la Société des Antiquaires de Normandie ^. Peu de cimetières en Europe
' Gaibert. de NoTiom, de ViUd sud, lib. 11, cap. 1. — Legrand d'Anasy, JPes Sépultures nationales et particulièrement de celles des Rois de France, édit. Roquefort, Paris, 1824.
' Dissertations sur l'Histoire de Paris.
' Id., ibid. — Traallé, Magasin encyclopédique, t. iv, p. 329.
* Id., ibid.
* Legrand d'Aossy, ibid. — Lasauvagère, AntiquHés de la Gaule. — L'abbé Mabé, Antiquités du Morbihan, etc.
* Mém. de la Soc. des Antiq. de Nortn., t. ti, p. S75.
^ Ces tombeau, an nombre de 25, étaient en pierre, sar le penchant d'une GoUine et indiqués par deux grosses pierres. Voyez la Relation el dissertation touchant l'origine et Vanliquilé de quelques corps trouvés dans un ancien tombeau, au village de Cocherel, entre Évreux et Vemon, en tan 1685, par M. Tabbé de Cocherel, dans VHistoire civile et ecclésiastique du comté d'Évreux, par Lebrasseur, en 1722.
* Mémoires de ta Société des Antiquaires de Normandie, t. vi.
ont présenté des résultats plus intéressants et les caractères d'une plus haute antiquité. Caen possède des restes d'ossements et un magnifique vase gaulois provenant de ces fouilles, et Paris montre dans sa Bibliothèque Impériale un admirable bracelet ou collier d'or, vrai chef-d'œuvre de l'orfèvrerie celtique.
Après la colline de Fontenay-le-Marmion, on peut citer avec honneur le tumulus de Condé-sur-Laison, soigneusement étudié en 4834 par M. Galeron, de Falaise ^ ; les sépultures découvertes au Vauvray, en 4842, lors de la confection du chemin de fer de Rouen à Paris ; là, comme à Cocherel, les corps inhumés sous une forte pierre, étaient accompagnés de poteries grossières et de hachettes en silex, emmanchés dans des cornes de cerf 2. Enfin nous signalerons encore les petits tumuli de la cité de Limes, près Dieppe, si scrupuleusement interrogés par H. Feret, de 4822 à 4826 '. L'auteur, il est vrai, ne démontre pas, mais il fait seulement présumer.
Ce n'est pas non plus sans un certain sentiment de défiance que nous citerons les sépultures celtiques explorées, en 4834, dans la vallée de la Somme, à Port-le-Grand, par M. Hecquet d'Orval ^. Si la poterie a tous les caractères gaulois, les deux médailles d'Adrien et de Marc-Aurèle sont de nature à faire réfléchir les hommes éclairés et difficiles, et à ùire reporter ces urnes à des Gaulois vivant sous la domination romaine.
Au surplus je commence par dire que, sauf les hachettes et les cornes de cerf du Vauvray, la poterie évidemment celtique de Fontenay-le-Marmion, les débris de la Cité de Limes et les urnes de Port-le-Grand, je n'ai rien vu des autres ; et encore ces restes de sépultures je ne les ai ni exhumés ni vu exhumer de mes propres yeux, dès-lors je dois m'abstenir.
Sur cette matière donc je renvoie mon lecteur à M. de Caumont, à Legrand d'Aussy, au comte de Caylus, à l'abbé Hahé, aux Mémoi/res de la Société des Antiquaires de Normandie, et à tant d'autres recueils où se trouvent d'excellentes notices sur des cimetières gaulois. Pour moi je ne conteste, ni ne garantis les faits qu'ils rapportent, les conséquences qu'ils en tirent ou les principes qui en découlent. J'ignore, et si j'avais à traiter la matière, je m'aiderais des lumières de ces savants,
* mSiimcireê de la Société des Antiquaires de Normandie, t. ix, p. 149. ' Tous ces objets sont déposés à la bibliothèque publique de Louvicrs.
' Mém, de la Société des Antiquaires de Normandie, t. 111, année 1826
* Mém. de la Société royale d'Êmul. d'Abbeville, années 1838-iO.
examinant les règles qu'ils posent, les conséquences qu'ils eu déduisent, les soumettant toutefois, selon mon usage, au contrôle de mes découvertes et de mes propres observations. C'est ainsi que j*ai procédé pour les deux espèces de cimetières que j'ai fouillés et que je vais décrire. J'ai puisé les principes chez les maîtres qui m'ont précédé, j'ai appliqué les règles, j'ai examiné ce qu'elles contenaient de vrai ou de foux, de certain ou de hasardé.
A coup sûr, je n'ai point créé l'archéologie, elle existait avant moi, j'ai dû en accepter les règles, mais non sans examen, ni sans critique. Je n'ai point non plus inventé les cimetières mérovingiens, seulement j'ai trouvé sur ce point la science encore peu avancée. J'ai commencé mes études de concert, mais sans entente préalable, avec des érudits qui fouillaient dans le même sens et pour le môme but en France, en Suisse, en Angleterre et en Allemagne. Mes travaux ont trouvé en eux un appui réciproque et inattendu.
Les Anglo-Saxons de la Grande-Bretagne, décrits par MM. Wylie ^ Davis 2, Akerman », Thomas Wright *, Néville ^ et Roach Smith 6, sont les contemporains véritables et presque les parents de nos Francs-Neustriens. Us sont comme eux les enfants de cette grande famille germanique qui couvrit l'Europe du iv« au vi« siècle. Et si l'histoire ne le disait pas, il serait facile de démontrer par eux que l'heptarchie anglaise est contemporaine de notre polyarchie mérovingienne. Les magnifiques fouilles de M. Houben à Xanten 7 et surtout celles de MM. V. et L. Liudenschmit, à Selzen près Mayence ^, nous
* Fairford graoet, a record of reswreket in an anglo-taxon burialplace in Gkmcesterthire, by W. Wylie, in-4«. Oxford, 1853.
' Crania Briknmicc^, proposait for pablication.
* Remains ofpagan Saxondom, principaUy from tumuU in England, described and HÙulraied,bj John Tonge Akerman, in-4«, London, 1852-4S4. — Remarks on $ome of the tceapom of Ute ceUie and Uulonic races, in-l'', LondoD, 1852. — An aceount of excavations in an anglo-saxon burialground» al Hamham-HiU, near Salisbury, London, 1854.
* The cell, Ihe roman and the saacon, by Thomas Wright, London, 1852.
* Saxon obsequies, by honorable R. Néville, in-folio, London, 1853.
* CollecUmea anUqmk, elchings and noUces 0 fondent remains, by Roach SmiUi, 3 vol. in-8^ London, 1843-54.
' Rcsmisches antiquarium des Konigt preus notaires, PhiUppi BoiUfen in Xanten, in-4o, Xanten, 1839.
* Das Germanische todtenlager bei Selxen in der Provinx rheinhessen, in<8»i^ Mainz, V. Zabcrn, 1848.
font voir dans leur source cette civilisation allemande, ces coutumes franques» ces arts et ces usages germaniques qui, comme un fleuve, ont inondé nos contrées aux bas temps de l'Empire et déposé sur le sol que nous habitons le germe du monde féodal et d'une société nouvelle.
La Belgique, ce berceau de la monarchie mérovingienne, nous a donné aussi deux cimetières francs bien constatés, et c'est chose curieuse que les sépultures de Lède aient été fouillées en 4847, la môme année que celles de Londinières, et que les Tombais d'Haulchin aient été explorés en 4850, l'année môme de la découverte de la Tombe d'Ënvermeu ^
En Suisse, M. Troyon a montré sur la colline de Bel-Air 2, dans les tombeaux des Helvètes, les frères et les alliés de ces Burgondes que M. Baudot, de Dijon, exhume à Charnay ', depuis plus de vingt ans. M. Auguste Moutié, de Rambouillet, a rencontré dans l'ancienne Ile-de-France, ces premiers maîtres du sol que nous habitons, dans le lieu môme auquel ils ont donné leur nom ^. M. RigoUot, dans son savant Mémoire ^ qui est comme un traité complet de la matière, a fort bien démontré que tous ces hommes, Helvètes, Burgondes, Allemani, Anglo-Saxons, étaient les frères de nos Mérovingiens de Miséry ^, de Bénouville 7, deHoudan, d'Auflfargis », de Douvrend, de Londinières et d'Ënvermeu.
* Rapport de M. Schayes h l'Académie de Belgique, le 6 février 1854, dans VAihenœum français, do 22 avril 1854. — Sotiee sur la découverte d'un cimetière franc au village é^Baulchin, dans la province de Hainaul, par M. Schayet, io-8<» de 6 pages, eitrait du BullHin de t Académie royale de Belgique, t. xxi, n« 2.
' JkscripUon des tombeaux de Bel-àir, près Cheseaux-sur-Lausanne, par Frédéric Troyon, in-4<>, Lausanne, 1841.
' Description d'objets antiques découverts, en octobre 1832, dans le territoire de Charnay (Saéne-et-LoireJ, par M. H. Baudot, dans les Mémoires de la Commission des Antiquités de la Côte-d'Or, années 1832 et 1833. — Note sur les sépultures mérovingiennes de Charnay, par M. H. Baudot, dans les Séances générales du congrès archéologique, tenu à Dijon, en 1852, p. 310-14.
* Le Cabine de l^ Amateur et de l' Antiquaire, ii« année, 1843.
* Recherches historiques sur Us peuples de la race teutonique qui envahirent les Gaules au F« siècle, par le docteur Higollot, dans le tome x des Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie.
* Id., ibid.
^ MÀnoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. xn.
* Note sur un cimetière présumé mérovingien, découvert à Auffargis en Xm, par M. A. Moutié.
Les travaux, les voyages et les lettres de ces savants, auxquels je dois joindre MM. Worsaae, de Bonstetten, de Longpérier, Deville, Pottier, de Caumont et Auguste Leprevost, m*ont aidé, soutenu et encouragé dans mes travaux et mes pénibles recherches. Ils m'ont éclairé surtout dans les conséquences qu'il en fsdlait tirer. J'ai été assez heureux pour voir mes modestes Notices goûtées et estimées par eux bien au-delà de leur valeur. J'ai eu le plaisir de les voir citées dans leurs ouvrages avant de connaître leurs personnes et leurs œuvres.
Je demande au lecteur la permission de citer, à ce sujet, rppinion de M. Frédéric Troyon, savant explorateur de la Suisse, qui a visité presque tous les musées du ngrd de l'Europe :
« Les cimetières d'Ënvermeu et de Londinières, m'écrivaitil à la date du 15 juillet 1852, appartiennent évidemment, autant du moins que je puis en juger, à l'époque mérovingienne. Les vases, dont vous donnez les dessins, ofirent plus de rapport avec ceux des Allemani qu'avec ceux des Burgondes. Sur votre planche des objets antiques d'Ënvermeu ^ le n° 48 est une reproduction des coupes de verre de Selzen et du Séeland, en Danemark. J'ai vu des pièces pareilles aux figures 23 et 41 , dans les musées d'Augsbourg, de Copenhague et de Stockholm. Les petites agrafes, de la forme de la figure 37, se retrouvent déjà dans des tombeaux de la Crimée du iv® siècle avant l'ère chrétienne. Quelques-unes de ces formes paraissent de fort bonne heure en Orient. Les objets découverts dans les tombeaux des Tschades, en Sibérie, m'ont souvent frappé par leur analogie avec ceux de nos cimetières mérovingiens. Plusieurs de ces formes nous viennent de l'Asie ; mais il faut reconnaître d'autre part les influences subies par les envahisseurs, et même les traits qui les distinguent suivant les lieux où ils se sont établis.
» Quant à la figure 46, ses dimensions me paraissent un peu petites pour que cette pièce ait pu servir de casque. Cette opinion a cependant été soutenue, il y a déjà plusieurs années, dans les Mémoires de l'Académie de Munich ; mais elle a été abandonnée à la suite de découvertes nombreuses qui ont fait envisager ce genre d'objet comme des umbo, parce que chaque fois que le bouclier présentait des garnitures en fer, quelque peu conservées, cette pièce occupait toujours le centre. Dans le musée de Schewerin, un des wnbo est encore ékitouré du rebord en fer complet du bouclier. Cette forme, rare en.
' Planche xi de la Normandie souterraine.
Suisse, se retrouve surtout en Allemagne, dans la Suède moyenne et en Norwège. »
Et à propos de Tunité des races, il ajoute :
€ Vous m'avez parlé. Monsieur, de fraternité en germanisme de même qu'en Adam et en Jésus-Christ, ce que j'adopte toutà-fait. J'ajouterai môme que dans l'étude générale que je cherche à faire sur le développement de l'humanité, je suis firappé de l'unité de Tesprit humain et de l'analogie avec laquelle il s'exprime indépendamment du temps et des lieux. L'humanité est bien une famille, et malgré la diversité des tendances, ou plutôt à cause de cette diversité, il est bon de resserrer les liens d'une origine et d'une espérance communes. »
Un seul savant, véritablement digne de ce nom, a paru secouer la tète au récit de mes humbles découvertes. Cet homme, c'est M. Charles Lenormant, l'un des oracles de l'Institut de France i. Mais après avoir conféré de son opinion avec mes collaborateurs les plus distingués, il en est résulté pour nous cette conviction : c'est que M. Lenormant n'avait pas encore étudié ces questions qui sont neuves et presque exclusivement provinciales, mais qu'à coup sûr il viendrait à nous le jour où il les examinerait avec soin. Et puis lui-même n'a pas craint d'avouer que les hommes de la province assis sur le sol, fouillant les objets par eux-mêmes, les voyant de leurs yeux, les touchant de leurs mains, étaient mieux à portée de les juger que les savants de la capitale qui n'ont que des dessins, des musées, des collections parfois mal classées et mal étiquetées. Aussi nous ne désespérons pas, mes confrères et moi, d'entraîner un jour à nous l'opmion de l'Institut, ce qui sera la sanction suprême donnée à nos humbles labeurs et la plus belle récompense de nos persévérants travaux.
* Rapport à l'Académie des IntcripUons et Bellee-Letlres, au nom de la Commission des AnUquUés de la France, par M. Lenormant, la dans la iéance publique annaelie da 22 août 1851, p. 4 et 5.
CHAPITRE II
BBS SÉPULTURES OALLO-ROXAIIfSS ET BBS SÉPULTURES PRANQUBS- MÉROVINGIENNES. — BlFFÉRENCB QUI EXISTE ENTRE CES BEUX ÉPOQUES. — MANIÈRE BB LES B1STIN6UER L'UNB BB L* AUTRE.
JE vais tâcher de définir clairement (aussi clairement que le permet Tétat actuel de la science) la différence qui se trouve entre les sépultures romaines et les sépultures mé- . rovingîennes *, en d'autres termes, je vais indiquer les moyens de discerner les inhumations faites dans notre pays sous la domination romaine et celles qui furent déposées au sein de la terre pendant la période firanque des rois mérovingiens. Je dois dire tout d'abord que cette différence ressortira des pages de ce livre, des descriptions que nous allons donner et même des dessins que nous allons produire, dessins qu'il sera facile d'opposer l'un à l'autre et qui rendront le jugement aisé. Il le serait beaucoup plus encore par l'exhibition matérielle des objets et la vue des collections qui renferment le produit de nos différentes fouilles.
La tâche que j'entreprends est moins difficile pour moi que pour un autre, parce que les cimetières que j'ai fouillés avaient tous une physionomie tellement différente, tellement tranchée que la confiision n'était pas possible et que la distinction ressortait d'elle-même. J'ajouterai ensuite que ce qui a manqué à mon expérience, à mon éducation archéologique, ce sont les cimetières de la transition participant aux deux époques et qui, comme celui d'Eslettes 3, renfermassent des urnes romaines et des inhumations mérovingiennes. M. Deville, sous ce rapport, a été plus heureux que moi, mais mal-
* J'appelle ici sépaltores romaine» celles des trois premiers siècles de notre ère, et sépaltares méroTingiennes celles qui earentliea depuis Glovis Jasqn'à Gbarlemagne.
' Commune de Mon ville, arrondissement de Roaen.
Djgitized by
heureusement il n'a pas suivi lui-même Texploration ou du moins il n'a pas publié le résultat de ses observations.
Les cimetières que j*ai étudiés ont été de deux sortes, les uns à ustion, les autres à inhumation. Il eût fallu être entièrement inexpérimenté pour ne pas en comprendre tout d'abord la différence. C'est donc une chose aisée que celle qui m^est échue en partage ; seulement dans Tinhumation il y a eu des périodes diverses, des nuances différentes qu'il est fort important d'étudier et de saisir. Cette distinction très-sérieuse sera l'objet du chapitre suivant.
Je pose d'abord la différence qui existe entre les sépultures romaines et celia des temps mérovingiens ; elle est si frappante, si saisissable, que l'œil le moins exercé ne saurait s'y tromper. Je pense de plus que tout lecteur intelligent, quand même il n'aurait aucune notion d'archéologie, pourra facilement lui-même se rendre compte de la différence à chaque page de ce livre, en confrontant les descriptions et en comparant l'un à l'autre les dessins qui accompagnent nos récits.
Pour mettre mon lecteur plus à même de juger et afin de le jeter pour ainsi dire au cœur de la question, je l'introduirai dans une collection publique, dans le musée de Rouen, par exemple, et j'exposerai devant lui le résultat de mes diverses fouilles. D'un côté, je mettrai Lillebonne, Fécamp, Dieppe, Cany, le Bois-des-Loges ; de l'autre, je déroulerai la vallée de l'Eaulne, représentée par Ënvermeu, Douvrend, Londinières, Lucy et Parfondeval, et je lui dirai :
Chez le gallo-romain de Lillebonne, de Dieppe ou de Fécamp, pas de corps d'hommes, mais des os brûlés réduits en petits morceaux, soit par l'activité des flammes, soit par la main qui les déposa dans l'urne. Parmi ces urnes, dépositaires d'ossements calcinés, les unes sont de plomb, décorées
d'ornements et d'inscriptions en relief, les autres sont en verre, rondes comme au Bois-des-Loges, pomiformes comme à Eslettes, à Cany et au Pollet de Dieppe, carrées comme à Luneray ou octogones comme à Fécamp. Les autres, enfin.
sont en terre de toute forme et de toute couleur, parfois blanches, parfois rouges, le plus souvent grises ou noires. Dans ces urnes, on trouve de temps à autre des cuillères en argent, des épingles en os, des fibules de bronze, des styles, des tablettes à écrire, des monnaies, des bagues, des coupes de verre, des gobelets en cristal, des fioles lacrymatoires et de petits vases en terre.
A côté de Famphore cinéraire sont rangées, comme pour
raccompagner et pour lui faire honneur, des cruches et des assiettes de terre, des plateaux de verre, des soucoupes et des bols en terre dite de Samos ; en un mot, des vases qui ont contenu des offrandes ou des parfums, des assiettes pour la nourriture, des lagènes ou cruchons pour la boisson.
Cette terre est fine, légère, moulée avec adresse et tournée avec goût ; les ornements en sont dessinés avec art et in-
telligence ; on reconnaît une main exercée et savante dans les moindres détails de la décoration comme de la forme. La
couverte en est généralement solide et appliquée avec entente. Parfois les vases en terre et en verre possèdent des lettres, des caractères, des signes, des initiales, des noms même ; mais ces caractères sont tous romains et semblent empruntés aux siècles d'Auguste, de Trajan et d'Antonin. Tous les mots sont pris dans la langue latine de la plus belle époque : les noms d'artistes, la désignation des o£Scines indiquent un art avancé et une civilisation perfectionnée. Généralement, les médailles sont bien conservées et semblent sortir de Tatelier monétaire ; la plupart sont de ce Haut-Empire qui porta si loin la civilisation dans les Gaules.
Vous le voyez , il y a ici Tunion d'une grande richesse et d'une élégance exquise : l'art y donne la main au bon goût. Tout est marqué au coin d'une vie calme, heureuse et confortable ; les croyances sont chargées d'idées matérielles ; on suppose à l'âme des goûts, des habitudes et des ressouvenirs delà terre. Cette société délicate a horreur de tout ce qui rappelle la dissolution et les vers ; ses membres se montrent fâcheux même à l'endroit du tombeau. Cependant ils tiennent à une longue durée matérielle, et s'ils demandent au feu de purifier leurs restes, c'est afin de les conserver plus longtemps.
Chez le Franc, au contraire, il en est bien autrement pour les idées, les croyances et les habitudes, Ici tout est rude comme la nature de ce peuple, tout est dur et crû comme
chez des barbares. C'est Tétat de nature avec quelques traditions romaines, avec les premiers germes du Christianisme, cette civilisation de l'avenir. Voyez plutôt : le corps est rendu à la terre; le cadavre, après avoir séjourné quelque temps sur le sol, est déposé dans un coffre de bois ou dans un cercueil de pierre, puis descendu dans une fosse de craie, parfois
assis, plus souvent couché sur le dos. Ce squelette, dont la nudité nous effraie aujourd'hui, fut confié à la terre tout habillé, couvert de ses plus beaux vêtements et paré de son plus riche butin ; et, comme derniers témoins de cette coutume disparue, nous retrouvons autour du mort la lance, la hache, le sabre, le poignard, les flèches, le bouclier, le seau, le casque ou la couronne.
LE FEÀNC DV SBLZBN.
Approchez donc et contemplez de près cet homme de la monarchie primitive, cetaieul de la civilisation moderne. Parfois sa tèt« est couverte d'une coiffure de fer ou de
peau avec garniture de cuivre qui ferme sur elle en forme de
couronne ou qui la ceint comme un diadème. Des oreilles, descendent de larges anneaux d'argent ou de cuivre ornés de pendants et de boules de pâte plaquées et décorées dé verro-
terie ou de grenats. Parfois des épingles de bronze ou d'ai^ gent soutenaient la forêt de cheveux qui couvrait ces têtes chevelues.
Au côté droit de la tête, est une lance de fer dont le manche
en bois de chêne était tenu dans la main du défunt, mort sous les armes, comme il avait vécu dans ces ftges de fer. De l'autre côté du chef, se rencontre à de rares intervalles un bouclier en bois garni de cuir ou de peau, dont le développe-
ment était soutenu aux extrémités par des verges de fer, et
dont le centre était occupé par un wnbo proéminent en fer ou en argent, selon la richesse du guerrier.
Au cou est un collier d*ambre jaune, de perles de Terre ou de pâte de verre. Ces perles, de toute couleur, affectent aussi toutes les formes. Les unes sont petites, arrondies ou allongées.
d'autres sont grosses, rondes comme des boules, aplaties comme des tambours on carrées comme des dés à jouer. La surface est ordinairement chargée de filets d'une couleur différente, ce qui forme des dessins et presque des mosaïques.
Entre les côtes sont étagées deux fibules qui soutenaient la robe et ornaient la poitrine du mort. Ces fibules, parfois d'or ou d'argent, sont le plus souvent de bronze doré, argenté ou étamé. Quelques-unes de ces fibules ou épingles reproduisent des oiseaux, des aigles, des perroquets, des poissons, des abeilles, des dragons et des animaux fantastiques ; d'autres
imitent des mains dont chaque doigt serait orné de grenats, tandis que la palme serait surchargée de dessins. La plupart
de CCS fibules ont, comme les plaques de ceinturon, une surface couverte d'enroulements, de zigzags, d'entrelacs, de ser-
ÉTRETÀT.
pents, entremêlés parfois de symboles ou de sujets sacrés, comme les lions du prophète Daniel, le monogramme ou le poisson du Christ.
Au doigt de la main sont des bagues ou des anneaux d'or, d'argent, de cuivre ou de bronze. Quelques-unes de ces bagues
sont unies, mais d'autres ont des chatons en agate, en verroterie rouge ou verte, ou des croix incrustées sur métal. Communément elles sont encore passées au doigt qui les porta,
dont la phalange est toute verdie par Toxyde du bronze. Parfois le poignet de la main gauche est serré par un bracelet d'argent ou de bronze étamé, dont la forme est romaine ou moderne, si l'on veut, car il serait mal aisé d'y trouver de la différence.
Au côté gauche du mort, pend une épée, en fer, pointue et coupant des deux côtés, mais le plus souvent un sabre ou large couteau-poignard tranchant d'un seul. La poignée était en bois, ainsi que le fourreau ; ce dernier, recouvert de cuir ou de peau, conserve presque toujours des traces de la garniture de bronze qui le parait en haut et en bas.
Mais c'est la ceinture surtout qui renferme la plus riche moisson d'objets divers.
D'abord un ceinturon de cuir ou de peau en faisait le tour et fermait sur le devant du corps avec des boucles d'argent, de cuivre étamé ou de fer damasquiné. Parfois des plaques de bronze ou de fer tiennent lieu de boucles, et alors elles attei-
gnent de grandes proportions. Ce fer, aujourd'hui couvert de rouille, était autrefois incrusté d'or ou d'argent, recouvert d'une plaque de métal ou damasquiné avec soin, surtout chez les Burgondes et les Helvéto-Burgondes.
Au ceinturon se rattachait, par une petite boucle de bronze, «n couteau à manche de bois qui ne fermait jamaiis, mais dont
on enveloppait la lame dans une gaîne de bois recouverte de cuir. Dans une bourse de la ceinture on a trouvé des tiers de sou d'or du vu* siècle^ des monnaies d'argent du vi* et des médailles romaines en bronze du Btaut et du Bas-Empire. Ces dernières étaient asse^ souvent frusies, percées ou coupées en deux. A côté des monnaies on tencontre des peignes en os, des silex taillés pour battre le feu, des pinces à épiler, des clés en fer, des ciseaux enveloppés dans un étui en peau, des cor^
quillages, des pierres à rafiler, des fers de flèches ; en un mot, tout Tattirail d'un soldat barbare, chevelu et couvert de fer.
Sur les jambes, à la hauteur de la main, sont de grosses
boules de verre, parfois rondes, mais le plus souvent hémisphériques ; sur les tibias repose la hache, souvent seule, quelquefois aussi accompagnée d'une lance , ce qui indique un soldat complet. Ces haches touchaient d'une part à la terre ou
au bois du cercueil, mais de l'autre elles posaient sur les vêtements de laine du mort, car un côté conserve toujours la trace d'un tissu ou parfois de trois tissus superposés.
Enfin, aux pieds était un vase en terre blanche, rouge, grise ou noire, ne contenant rien et paraissant n'avoir japiais rien renfermé de solide, mais tout au plus de l'eau froide et peutêtre chaude, car quelques-uns de ces vases ont subi l'action
du feu ; ils sont ou noircis par la fiimée ou calcinés par les flammes. H y en a qui ont une anse, jamais je n'en ai vu deux ;
ENVERUEU.
les vases à anses ont un bec, les autres n'en ont pas. Parmi ceux qui sont sans anses, et ce sont les plus nombreux et les plus beaux, plusieurs sont hémisphériques comme nos bols, la plupart affectent une forme qui n'est plus usitée aujourd'hui, mais qui se rapproche assez de nos sucriers.
La terre en est généralement très-grossière, surtout la terre rouge. Quelques-uns sont très-épais ; d'autres sont fins et légers, vêtus d'une couverte noire qui n'est qu'une application de plombagine ou de mine de plomb.
Quant aux dessins qui les décorent, ils sont essentiellement barbares, sans goût comme sans science. S'il y a un art, c'est l'art romain dégénéré. Ce sont des formes rudes et grossières
LOHDINIÈRES.
qui vont bientôt être transmises à l'architecture et former ce style roman que nos pères conserveront jusqu'au xi* siècle. Ce n'est qu'en contemplant les imbrications, les moulures à compartiments, les nattes, les rubans, les entrelacs, les brisures, les losanges, les gaufrures, les chevrons, les billettes.
— files damiers, les zigzags, les frètes, les nébules, les étoiles, les tètes de clous et les créneaux de Tarchitecture romane que Ton peut se faire une idée approximative de Tomementation de ces vases, comme c'est seulement dans les manuscrits carlovingiens et anglo-saxons que Ton peut retrouver l'analogue des enroulements et des dragons qui ornent les fibules et les plaques des ceinturons.
■<^^. aS)- «sB^
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Ces objets que nous venons de détailler ou de décrire, placés sous vos yeux ou dans un musée, ne sont-ils pas parfaitement reconnaissables, aisés à distinguer l'un de l'autre. Or, je vous le demande, sont-ce là deux civilisations pareilles? Sont-ce là des contemporains, des hommes qui aient vécu ensemble sur la même terre? Pourra-t-on jamais dire que ces deux civilisations se rapportent et que les hommes qu'elles représentent ont eu des mœurs, des idées^ des arts et une religion semblables?
D'un côté, ne voit-on pas un peuple tranquille, civilisé, assis sur le sol, jouissant du pays dans une paix profonde ; un peuple riche, cultivant les arts, païen dans sa religion, adorant les faux dieux, croyant à Latone, à Caron, aux Mânes, aux Ombres, à l'ÉIysée, aux jouissances matérielles dans l'autre vie; latin dans sa langue, dans ses inscriptions, dans le nom de ses artistes ; mais surtout un peuple raffiné dans les arts, idolâtre de la forme, avancé dans sa fabrique et son industrie, ayant des moyens puissants d'exécution, des voies de communication faciles et assurées, des traditions grecques et égyf)tiennes pour ses bronzes, ses métaux, ses miroirs, sa céramique, sa verrerie et sa peinture.
L'autre, au contraire , grossier dans ses mœurs , commun
dans ses étoflTes, simple dans ses habitudes, étranger aux arts et à l'industrie, ne fobriquant plus que d'une manière inférieure, ignorant les bons procédés de la métallurgie, de la céramique, de la verrerie et de l'art monétaire, frappant des monnaies informes, recouvertes de figures hideuses, entourées de légendes incomplètes et inintelligibles, ne sachant plus vernir la poterie, ni en varier les formes, n'ayant entre les mains qu'une matière commune, pauvre et grossière^ parce qu'elle est celle du pays et que les moyens de commerce manquent pour les échanges ou les marchés ; un peuple guerrier vivant et mourant sous les armes, toujours entouré de ses moyens de défense comme les bétes fauves qui dorment avec leurs dents et leurs ongles. On comprend que ces êtres qui vivent de rapines, qui ne possèdent qu'à la pointe de répée , tremblent tous les jours pour une propriété acquise par la force et qui ne se conserve que par elle. On sent, rien qu'en les voyant, que ces hommes ont vécu dans ces siècles de fer où la guerre était étemelle, où les races royales divisaient les provinces, où l'anarchie étant dans l'État, le brigandage devait être chez les particuliers. C'était le temps où l'empire était au plus fort et au plus audacieux, où les rois se massacraient entre eux, et où des reines faisaient assassiner, sous leurs yeux, des évèques dans le sanctuaire et encore couverts de leurs habits pontificaux. Ces couteaux, ces poignards, ces sabres, ces lances, ces haches, ces boucliers, ne sont que l'expression suprême et vraie des usages, des mœurs et des habitudes d'une société barbare où rien n'était sacré pour l'homme et où la force brutale dominait le monde moral. Or, ce temps, qui est complet parmi nous au vi« siècle, ne finit qu'au x*, après l'invasion normande.
Et puis ces derniers hommes n'ont plus ni la même foi, ni la même croyance que les premiers. Souvent, j'en conviens, il est mal aisé de discerner la religion de ces barbares au milieu des formes si simples et si rudes de leur mobilier ; mais on voit déjà qu'ils ne croient plus à Caron, à Latone, aux Hànes^ ni aux besoins matériels des morts dans l'autre vie. On ne voit plus ce luxe de cuillères, de vases aux libations, de cruches, d'assiettes, de plateaux, de soucoupes, de verres et de bouteilles. Le vase aux pieds n'est là que contre ces possessions, ces obsessions démoniaques dont la croyance futcommune à tous les peuples de l'antiquité, païens ou chrétiens, et dont la pensée a traversé le moyen-âge. C'est une
pratique païenne, j'en conviens, mais que le Chrislianisme a sanctifiée, car nul ne voudra accuser de paganisme les plus saints prêtres et les plus savants évêques du moyen-âge dont le cercueil renferme toujours un vase au charbon ou à Teau bénite, pas plus que Ton ne voudra soupçonner d'idolâtrie ou de superstition la pieuse Blanche de Castille qui fit mettre, à Poissy, quatre vases en terre dans les tombeaux de ses jeunes fils, Jean et Philippe, firères de saint Louis ^ ni la bienheureuse Marie de l'Incarnation dans le cercueil de laquelle les Carmélites de Pontoise placèrent encore des vases en 1618 2.
Mais il est quelque chose qui trahit la religion de ces hommes demi-barbares, ce sont les croix que Ton voit briller sur leurs pièces d'or, les anges qui figurent sur leurs monnaies d'argent, les croix incrustées, gravées, découpées sur leurs fibules, sur leurs boucles, leurs bagues, leurs plaques de ceinturons et jusque sur les styles et sur les vases. La croix sensible et reconnaissable chez nous, àEnvermeu, à Londinières, à la Fontaine-le-Houx, l'est beaucoup plus à Charnay, chez les vieux Burgondes '. La collection de M. Baudot, de Dijon, la plus riche de France en objets mérovingiens, renferme sur' le sujet qui nous occupe des choses si curieuses, si frappantes, si merveilleuses et si convaincantes, qu'à la vue de tous ces signes sortis de la terre, de ces croix nombreuses gravées sur les plaques d'argent et sur les fibules, en voyant ces croix latines en bronze, ces épingles d'or en forme de croix enrichies de camées antiques, et surtout ce poisson mystérieux
' mercure de France; da mois de novembre 1730.
' L*abbé Troa, Vie de la B. Marie de Vlneamalion,
' « Un signe partieulier se fait remarquer sur an grand nombre de ces ornements, c'est celui de la croix. Je ne crois pas qu'on l'ait trouvé aussi nombreux et si bien caractérisé que dans les sépultures de Charnay : il est répété non-seulement sur les plus belles Ûbules mais sur les plus communes et Jusque sur les grosses agrafes de ceinturon. Un bijou qui m'a paru d'un intérêt tout particulier a été recueilli avec deux fibules assez riches. C'est un petit poisson dont les écailles sont foites avec des tables de grenat, serties et montées sur un fond d'or ; on connaît ce symbole chrétien qui a une double signifieaUon : Jésus sauveur des hommes, puis le chrétien renouvelé, purifié par l'eau. » M. Baudot, Note sur les sépuU. méroving. de Charnay, dans les Séances générales du congrès archéologique de 1852, p. 311, in-8<», Gaen, Hardel, 1853. — Gomme nouvelle preuve de christianisme chez les Francs, je dois citer encore la LeUre à M. de Caumoni, au sujet d*une fibule mérovingienne, à inscription chrétienne, par M. Uncher, du Mans, dans le BulleUn monumental, t. xx, p. 209-73.
des pruniers chétiens, type de la régénération baptismale et symbole de Jésus mort et ressuscité, je ne pus m'empécher de m'écrier que je venais de trouver là le Dieu que je ne cherchais pas, et, dans un certain sens, je pus dire à M. Baudot que je sortais de chez lui plus chrétien que je n*y étais entré.
Maintenant, dirai-je à mon lecteur, si pareil effet est produit sur vous, rien qu'en entrant dans un musée, en voyant d'un côté des os brûlés, des vases élégants aux formes gracieuses et variées, aux noms romains ; en apercevant dans ces vases, des médailles, des cuillères, des biberons, des joujoux d'en&nts, en voyant aussi des coupes de verre et de cristal fines, délicates, perfectionnées et en grand nombre, des cruches, des assiettes, des bols, des soucoupes et des bouteilles comme pour un festin : de l'autre côté, des squelettes entiers, des crânes aplatis, des os rougis par l'oxyde de fer, des couteaux, des haches, des lances, des armes pour se défendre, des fibules, des épingles, des boucles pour s'habiller et se parer, des médailles romaines, frustes ou percées, mêlées à des monnaies barbares conservées, mais indéchiffrables, un bronze, que dis-je? un alliage altéré par une main ignorante, des vases d'une terre grossière, d'un vernis sale et qui ne tient pas, d'une forme commune et monotone constamment la même, des dessins barbares, sans science, sans suite, reproduisant les motifs des plus anciens manuscrits du moyen-âge et des plus vieux monuments de l'architecture à plein-cintre, le verre devenu rare, d'une forme étrange et inconnue, enfin une céramique rude, une orfèvrerie gauche, en un mot, un art qui accuse un peuple au berceau, tandis que la multitude des armes trahit une nation agitée et guerrière, n'est-il pas évident pour vous que cette richesse d'une part et cette indigence de l'autre indiquent des croyances bien différentes? £t dans l'appauvrissement de la sépulture ne voyez-vous pas déjà percer l'idée chrétienne qui ne connaît plus pour le mort de besoins matériels ni d'autres richesses que la prière et les bonnes œuvres ?
Mais si la seule vue de ces monuments isolés les uns des autres et dépouillés du prestige de leur invention, produit déjà tant d'effet sur le visiteur curieux et intelligent, que serait-ce donc s'il voyait les objets eux-mêmes au sein de la terre, s'il surprenait dans leur couche funèbre Romains et Francs? Quelle que soit la science de l'archéologue, des livres et des musées, quelle que soit la profondeur de son
éruditioft, la sûreté de son jugement, la sagacité de son tact, la délicatesse de son goût, toujours il lui manquera quelque chose tant qu'il n'aura pas fouillé lui-même ou visité des fouil* les, tant qu*il n'aura pas, comme on dit, mis la main à l'œuvre. Dans cette affaire rien ne peut suppléer les yeux. Moi qui vous parle, qui conçois parfaitement la chose, qui l'ai vue des milliers de fois, qui la sais même par cœur, je ne puis vous la dire ni l'exprimer comme je la sens, quitte à faire mentir à mes dépens ce mot de Boileau devenu un proverbe :
« Ce qoe Ton conçoit bien s'énonce clairement Et les mots poar le dire arrivent aisément. »
Cependant je m'empresse d'ajouter que MM. Roach Smith, de Londres, et Lindenscbmit, de Mayence, me paraissent avoir en partie résolu le problême qui nous occupe, l'un pour les Romains, l'autre pour les Francs. Comme tous deux sont tout à la fois des artistes habiles et des explorateurs distingués, ils ont reproduit par le crayon et le pinceau ce qu'ils ont vu dans la terre, et cela avec tant de fidélité qu'avec leurs livres seuls on pourrait devenir archéologue.
Dans ses Collectanea antiqua, M. Roach Smith nous a donné plusieurs sépultures gallo-romaines découvertes tant en France qu'en Angleterre ^ Il les a reproduites comme elles étaient, c'est-à-dire que l'on voit le sol ouvert, la terre enlevée, et l'urne trônant au milieu d'une troupe de petits vases qui, mal-
gré la variété de leurs formes, ont tous un air de famille facile à reconnaître. L'urne qui renferme les os du mort est couverte
* Sépaltores de Boulogne, toI. i, plate liv. <— Sépaltures de Colchester, vol. Il, plate xni.
avec une tuile, une soucoupe, une assiette ou un trépied en terre noire. Dans cette urne, une brèche faite par l'ouvrier laisse apercevoir sur la masse des os brûlés, des fibules, des cuillères, des monnaies, des verres, des coupes et autres objets chers aux défunts.
Autour de cette même urne, sous elle parfois, sont des cru. ches vides, des plateaux en verre et en terre rouge avec des coupes de même nature, des tétines, des biberons, des flacons, des barillets qui ont contenu des parfums, des rafraîchissements et des provisions de voyage.
Pour le vulgaire qui n'aperçoit ni ossements ni squelettes, il n*a nullement Tidée que ceci soit un cimetière ; il croit plutôt à un ménage antique, à une fabrique de poterie, à l'officine d'un marchand. En reconnaissant que tous ces vases ont été volontairement ensevelis sous terre, il s'étonne et demande pour quel motif on a pu faire ainsi inutilement une aussi grande dépense de poterie.
Pourtant voilà bien là le cimetière romain des trois premiers siècles, et dans nos contrées je vous défie d'en établir un autre avant l'année 250 de notre ère : car déjà dans la seconde moitié du m* siècle, on commence à voir apparaître l'inhumation et quelques squelettes coudoient les urnes ; mais en remontant de Philippe à Auguste, vous n'en trouverez pas un seul . Pour moi je n'en ai jamais vu et je suis bien assuré que chez nous, alors, le feu régnait en mattre dans l'empire des morts.
Maintenant si vous ouvrez l'admirable ouvrage de MM. Lindenschmit, sur les sépultures germaniques trouvées à Selzen, dans les provinces Rhénanes i, vous serez saisi à la vue de ces squelettes à la teinte jaunâtre et oxydée comme si le fer dont ils sont couverts avait déteint surleurs grands ossements. Ces corps couchés régulièrement dans une fosse de craie, profonde d'un mètre, ont ordinairement la face tournée vers le ciel, les pieds au soleil levant, suivant la saison où ils descendirent dans la tombe, la tête au Couchant, mais prête à regarder l'Orient dès que sonnera l'heure du réveil et que le soleil de la justice se lèvera sur le monde.
Parfois la tête ayant été légèrement relevée sur le cou est retombée entre les épaules et sur les premières vertèbres ;
* Doi Germamiche lodteniager bei Selxen in der prùtfinx Rheinh$$sen, dargestelU ond erlaUtert Ton den gebrttdern W. and L. Lindenschmit, in-8«, Mainz, Victor Zabern, 1848.
parfois aussi, mais plus rarement, elle est descendue entre les côtes et jusque sur le bassin, parce que quelques-uns ont été inhumés assis ^ Chez tous les bras sont alignés le long des
côtes et les mains s'ouvrent comme pour tenir une lance, une hache ou un couteau de guerre.
Les deux jambes s'allongent droites et régulières et les pieds s'écartent comme pour soutenir et serrer entre leurs plantes un vase de terre ou de bronze. Voilà l'habitant de la France primitive descendu dans la terre, soit au moyen d'un cercueil de pierre, soit dans une bière de bois dont le charbon et les clous subsistent encore dans le sol. Aussi ce cadavre depuis les pieds jusqu'à la tête est entouré d'une couche épaisse et charbonnée. Tout d'abord on croit qu'une main pieuse a couché le mort dans du charbon comme dans un lit funèbre pour le mieux conserver. Les yeux le disent, mais la science découvre dans ce noir sédiment du lignite ou bois fossile pro*venant des planches du cercueil consumé par le temps.
Lorsque dans une fouille vous en êtes arrivé à ce point important, arrêtez-vous ; faites tomber la pioche des mains de l'ouvrier, qu'il s'incline presque jusqu'à terre et qu'il ne marche plus qu'avec la plus grande précaution; au lieu de bêche, il ne doit plus se servir que d'un sarcloir, d'une truelle, d'un couteau ou de ses doigts, car c'est ici la mine précieuse ; c'est dans ce terrain noirci par le bois, rougi par le fer ou verdi par
' Dos Germanische lodtenlager bei Selzen in der provinz Rheinkessen, dargestellc iind crlaiitert von den gebrudcrn W. and L. LindenFChroit, planche n» 9.
— aile bronze, que gisent et les richesses de l'art et les trésors de la science. Cette cendre humaine, c'est l'enveloppe de la pensée antique, elle va s'envoler avec la poussière qui la recouvre, c'est à vous de la saisir au passage. Ici vous pouvez voir revivre les idées du passé et dans une poignée de terre retrouver la vie de vos pères ; dans les grains de cette poussière, non-seulement vous saisirez la peau, le cuir, le chanvre, la laine et les étoffes, mais encore la disposition exacte et pour ainsi dire l'emploi des épingles, des agrafes, des fibules, des boucles, en un mot, de tous ces objets divers qui, vus dans un musée, ne proclament plus que l'art et l'industrie de nos pères, mais qui, ici, redisent leurs coutumes, leurs idées, leurs mœurs et leur religion .
C'est donc là qu'est tout le secret d'une fouille , tout le mystère de l'exploration : ce moment précieux, c'est le quartd'heure de la jouissance pour l'archéologue. Il va déchifOrer une nouvelle page de l'histoire du passé qu'il vient de dérober à la main du temps. Cette page, cachée comme un secret du cœur, a été écrite sans arrière-pensée et avec la plus naïve simplicité. En la lisant on se croit transporté en la compagnie de ceux qui l'ont tracée ; on converse avec eux ; on les comprend malgré la distance et à travers les ftges, votre pensée pénètre la leur morte pourtant depuis si long-temps.
Comme Elisée ranima autrefois la mort par le souffle de sa vie , ainsi l'archéologue par le souffle de sa pensée vivifie les morts que sa main a touchés. Comme un juge qui veut rétablir au grand jour un fait enseveli (lans l'ombre, il se livre à une enquête minutieuse, il interroge à part de nombreux témoins qui n'ont pu s'entendre et qui tous répondent à leur manière : de chacun d'entre eux il tire un aveu qu'il n'avait pu arracher à l'autre, et à l'aide de ces diverses dépositions et de cette vaste enquête, il rétablit la vérité dans les faits accomplis et fait toucher au doigt le passé.
CHAPITRE III
DBS StPCLtURBS INTBRMÊDIAIRBS OU DB tRANSlTlOll Bl^TRB LBS GÀLLO-ROMAIlfS BT LBS PRANC&-1IÉR0VIN6IBNS. — ( IV« BT V« SIÈGLBS DB KOTRB ÈRB).
§ l*'. — CARACTt[RB8 QUI SBRYBNT A LB8 DtSTINGOBR.
LA période la plus obdcure et la plus difficile h définir dans les sépultures de nos contrées, est celle du iv« et du v« siècle, que j'appellerai de transition, c'est-à-dire de passage entre les Romains et les Francs, entre l'urne et le cercueil, entre J'idée chrétienne et le système païen . Le passage ne s'est fait ni subitement, ni complètement .Entre les deux phases de l'inhumation romaine et de l'inhumation franque il y a des nuances imperceptibles et insaisissables. Si, comme le dit l'histoire, les Francs nos pères sont devenus subitement chrétiens à jour donné, le lendemain d'une bataille, dans une cathédrale de la Gaule, il n'en fut pas de même de la race gallo-romaine qui faisait alors et qui fit toujours le fond de la population.
Ceux-là passèrent très-lentement du Paganisme au Christianisme, surtout dans nos campagnes. Leur conversion parmi nous ne commença qu'au in« siècle pour se compléter au vu*. Sainte Honorine, saint Clair, saint Nicaise, saint Firmin d'Amiens, saint Denis de Paris, et saint Mellon de Rouen, jetèrent dans nos contrées les premiers germes du Christianisme. Au temps de saint Victrice la religion nouvelle avait dans les viUes une certaine splendeur qu'elle n'obtint que pé-
niblemetit dans les campagnes. C*est précisément cette époque quf est difScile à définir, parce qu'elle est obscure pour nous et qu'elle n'était pas tranchée par elle-même. C'est encore l'empire romain, j'en conviens, mais c'est aussi le Christianisme. C'est un temps de luttes et d'invasions de toute espèce. Aussi le sol de cet âge renferme des couches de barbarie et des assises de civilisation ; ce sont les Césars par le fond et les Saxons sur les bords. C'est le Paganisme qui se meurt, et le Christianisme qui s'infiUre doucement dans les mœurs et dans les idées.
Voilà pourquoi les sépultures de cette époque se distinguent par le mélange de toutes les coutumes, de tous les caractères, de toutes les nationalités. On sent que la lutte est chez les morts comme elle est chez les vivants, dans le tombeau comme dans la vie.
Voici maintenant les principaux caractères des sépultures du iv« siècle parmi nous : D'abord on ne brûle plus les corps; l'idée gallo-romaine est vaincue ; l'usage païen est aboli. L'inhumation est redevenue générale à partir de Constantin ; mais cette inhumation, que quelques-uns soutiennent n'avoir ja« mais cessé tout-à-fait, même pendant l'âge de feu, conserve presque tous les traits distinctifs de la sépulture païenne des Romains. Ainsi le Gaulois du Haut-Empire s'entourait d'assiettes où l'on mettait de la nourriture; de cruches et de lagènes remplies de vin, d'écuelles et de terrines pleines de lait ou de miel, de fioles contenant des parfums ou les larmes de la famille, de ses bijoux, de ses colliers et de la pièce de monnaie pour l'avare nocher du Styx. H en est à peu près de même chez le Gallo-Romain inhumé. La pièce de monnaie, le naulus de Caron l'accompagne toujours. Il est dans la main et souvent dans la boudie du mort, ses armes sont à côté de lui, ses bijoux (Mènent son corps ; son cercueil de plomb, de pierre, de tuile, de plfttre ou de maçonnerie, est garni d'amulettes, de lampes, de fioles lacrymatoires, de vases de terre, de verre, absolument comme une sépulture du Haut-Etnpire. Voilà un des traits distinctifii de cette époque.
n y en a une foule d'autres qui se tirent de la nature et de la forme des cercueils, de la position et du genre des vases, de l'espèce et de la date des monnaies.
Les cercueils de cet ftge que nous avons connus sont surtout de trois sortes : en briques, en pierre et en plomb ; mais
— Sole caractère de la brique, la nature de la pierre, l'alliage du plomb ainsi que la forme des sarcophages diffèrent de ceux <les siècles suivants.
Les sarcophages en brique ou terre cuite doivent leur naissance parmi nous à la domination romaine, témoin les cercueils d'enfants trouvés à Lillebonne et à Cany que nous décrirons plus tard et que nous attribuons avec vraisemblance au second et au troisième siècle ^ Mais cet usage a survécu à l'ustion pendant le règne de laquelle il était né. Il consistait à réunir ensemble, au moyen de mortier, une suite de tuiles à rebords dont on avait le plus souvent enlevé les ourlets à l'aide d'un outil. Parfois le couvercle a la forme convexe et triangulaire d'un toît, mais souvent aussi il a la forme plate : les tuiles alors en sont seulement adaptées dans la longueur comme des écailles de poisson, de manière à empêcher l'introduction de l'humidité.
La plupart des cercueils de pierre que Ton peut attribuer à cette époque sont ceux qui furent trouvés à Rouen, dans la rue Rouland, et à Quatre-Mares dans les travaux du chemin de fer ; un cercueil d'enfant trouvé à Étretat, autour de la viUa romaine; les sarcophages découverts à Auberville^la-Campagne, à Lillebonne, à Bayeux. La pierre de ces tombeaux est le plus souvent celle du pays, prise à même le sol ; tandis que les cercueils des Ages suivants sont en pierre de Yergelé, de SaintnGervais, de Saint-Leu, en un mot, des carrières des environs de Paris ; c'est de cette dernière espèce que sont les auges des cimetières de Pavilly, de Saint-Gervais de Rx)uen, de l'abbaye de Sainte-Catherine-du-Mont, de Saint-Aubin-des- Cercueils, de Saint-Pierre-d'Épinay, de Sainte-Marguerite-sur- Saâne, d'Ouville-la-Rivière, d'Anceaumeville, du Mont-Cauvaire, etc. La forme des premiers est un parallélogramme égal en hauteur et en largeur, à la tête comme aux pieds ; le couvercle est très-prononcé, de forme quadrangulaire, plate ou convexe, mais surtout très-lourd ; les parois extérieures sont parfois décorées de ramages et de trophées ; les principaux caractères paraissent empruntés aux monuments romains, aussi on y remarque une forte masse, une grande pesanteur et une certaine majesté ; on dirait presque qu'ils ont été destinés à rester sur la surface de la terre.
Ceux des Ages suivants, au contraire, sont tous plus rétrécis aux pieds qu'à la tête, ils ont souvent un trou au fond, un
* Normandie soulerraine, cb. v et ix.
coussin au sommet; le couvercle imite un toît légèrement aplati, il est très-souvent en deux morceaux, il ne renferme guère que la pierre nécessaire. On sent que ce tombeau a voyagé et que le commerce a songé à le rendre aussi portatif que possible.
Quant aux cercueils en plomb, je regarde comme de cet âge celui de la rue Saint-Gervais, trouvé à Rouen en 1834 , et ceux de l'enclos des dames d'Ernemont, découverts en 4852. Eh bien, voici l'alliage qui est entré dans la composition de ces sarcophages :
1« Rue SaifU^Gervdùs :
Plomb 94,90
Éuin 8,10
2o Bmemont :
Grand cercaeil. Petit cercaeil. Toat petit eercaeil. Plomb. . . . 94,995 94,635 97,000
Éuin. . . . 5,005 5,365 3,000
M. Girardin a également analysé un morceau de plomb provenant du cercueil de Gundreda, fille du conquérant de l'Angleterre, et épouse de William de Varenne, inhumée dans le prieuré de Saint^Pancrace de Lewes, en Angleterre. Ce plomb, du XI* siècle, ne contenait que de légères traces d'étain '.
A présent voici Fanalyse des cercueils de plomb trouvés dans le cimetière romain de Cany, qui remonte au ii* et au
■ Girardin, Précis analyt, de l'Aead. de Rouen, année 1852, p. 167. ' Id., ibid., p. 170.
« Id., ibid., p. 167.
m* siècle de notre ère ^. On verra de laquelle de ces deux analyses, la première se rapproche le plus :
Plomb 95,60
ÉUiD 4,40
Fer traces.
et puis ces cercueils de plomb du iv* siècle ont, comme ceux des âges précédents, la forme d'un carré long, égal à chacun des bouts ; parfois le couvercle est mis sur Tauge comme un drap dont les bords pendent légèrement. C*est ainsi qu'on Ta vu à Quatre-Hares et à Ememont, où la caisse métallique avait été enfermée dans des bières de bois détruites par le temps.
La position et la forme des objets renfermés dans ces sarcophages est aussi d'un grand renseignement. Si les vases sont en terre et en verre, il y a grande présomption de paganisme, car les chrétiens se servaient de terre, mais très-rarement de verre, et les vases de verre, si nombreux dans les sépultures romaines, sont extrêmement rares dans les cimetières mérovingiens. Par là môme, le mélange égal des deux substances, indique un âge plus voisin de la première période, que de la seconde.
Enfin, si dans le cercueil les vases sont répandus par tout le corps, à la tête, aux côtés et aux pieds, il- y a présomption de paganisme gallo-romain, car les Francs-Mérovingiens, les Anglo-Saxons, les Allemands, ne mettaient guère qu'un seul vase dans chaque sépulture, et presque toujours aux pieds.
Reste encore à examiner la fonne des vases. S'ils sont légers, bien cuits, avec une couverte fine et durable, s'ils ont des noms de potiers, s'il y en a en terre dite Samienne, si le type varie beaucoup, s'il y a des cruchons, des lacrymatoires, deç assiettes, la question est à peu près tranchée, ils sont romains du IV* ou du v« siècle. Si, au contraire, tous ces différents vases ont une forme monotone et à peu près pareille, s'ils ont une couverte qui s'en aille à l'eau, s'ils sont à peu près constamment gris ou noirs et d'une terr.e grossière, si sur la panse
* Dans cette même fouille de Gany s'est rencontrée, dans une sépulture eo. brique, une fiole de métal ainsi composé :
Plomb 60
Étain 40
» Précis anatyl.. de 1852, p. 167.
ils ont des dessins en croix, imitant des ornements romans, tels que des godrons, des frètes, des fougères, des entrelacs, des zigzags, des damiers, ce sont des vases mérovingiens, et les corps sont postérieurs au v* siècle.
Enfin, s*il y a dans les cercueils des amulettes, des monnaies percées, des pièces du Haut-Empire bien marquées, c'est encore une présomption romaine. Si les monnaies sont postérieures à Constantin, la question est tranchée pour les siècles précédents et pour les siècles postérieurs, elle doit se décider par les autres caractères environnants. La monnaie romaine ne peut jamais seule fournir la preuve démonstrative d'une origine. Elle a toujours besoin d*être contrôlée ou corroborée par une autre, et cela à cause de sa profusion dans l'ancien monde, de son long règne ou plutôt de sa longue circulation dans nos contrées latines.
Selon nous, la monnaie romaine a dû circuler légitimement en France jusqu'au xi* siècle. La preuve que l'on peut donner de cette assertion, c'est d'abord l'abondance de ce numéraire lui-même, la facilité de s'en procurer, et l'extrême rareté de la monnaie nationale. Le tombeau de Childéric ne renfermait aucune pièce franque et il en contenait 300 romaines. Le cimetière de Lucy a donné des médailles romaines et cinq tiers de sous d'or du vu* siècle ; celui d'Envermeu nous a fourni cinq pièces d'argent du vi^' siècle, un denier de Charlemagne et près de vingt pièces de bronze des Césars. Le cimetière mérovingien de Bénouville-sur-Orne a montré auprès d'un Constantin un tiers de sou d'or de Clotaire IL II en a été de même eu Lorraine, en Bourgogne, en Suisse, dans les tombeaux de Bel-Air, fouillés par M. Troyon, et dans les cimetières anglosaxons de la Grande-Bretagne.
Aujourd'hui même ces monnaies circulent encore jlans nos campagnes, où elles sont appelées des sous à la Vierge, Comme on en trouve fréquemment et par quantités considérables, les paysans ne veulent pas les perdre entièrement ; ne pouvant les livrer à la circulation légale, ils les réservent pour les offrandes ou quêtes d'église, là où toute monnaie est acceptée sans contrôle. Nous connaissons des curés de campagne et des sacristains de ville qui se sont fait des collections de médailles romaines rien qu*avec les plats et les troncs d'églises.
n ne faut donc rien conclure de la présence des monnaies romaines quand elles sont seules. En général voici la règle que j'ai coutume de suivre en matière de numismatique. Pour
moif unepiëci) trouvée dans un tombeau, dans un monument, dans des fondalioiis ou ailleurs, me prouve tout d*abord que Tédiflce ou la sépulture ne sont pas antérieurs au souverain dont l'image est ainsi exhumée. Mais là s'arrête sa force de déduction. Pour condure que le monument est contemporain de la piàce« il me feut d'autres indications. Au contraire, lorsque plusieurs sortes de monnaies se rencontrent ensemble dans le même endroit, il me paratt sage de prendre toujours la derrière en date comme point de départ. Ainsi dans le conflit assez fréquent, dans nos cimetières francs, de monnaies romaines et de pièces mérovingiennes, ce sont toujours les plus récentes qui doivent prévaloir et décider la question.
S il. — QUBLQUBS BXKMPLBS hR SÉPULTOBBS DB CB «BlIBB.
Je vais citer quelques exemples de sépultures du iv^ et du v* siècle. En 4835, M. Feret, poursuivant ses recherches dans la Cité de Limes, près Dieppe, découvrit au bord de la falaise un petit édifice carré qu'il considère aujourd'hui comme un grand tombeau. Au milieu des débris qui remplissaient cette enceinte, déjà ravagée, il trouva des tètes éparses et un squelette entier posé encore comme l'avait été le mort. Son attitude était telle qu'elle n'avait pu lui être donnée que par des mains religieuses. Sa tête était à l'Occident, ses pieds à l'Orient, les bras joints sur la poitrine. Deux médailles furent trouvées avec ce squelette, l'une sur la cuisse, l'autre près de la tête et semblait être tombée de la bouche. La première était de Constantin-le-Jeune (340) , la seconde de Flavius-Constans (350] 1. Toutes les autres monnaies romaines trouvées dedans et autour de l'édifice allaient depuis Auguste jusqu'à Flavius- Valens (378) 2.
Près de ce Romain du Bas-Empire on a trouvé, à plus d'un mètre au-dessous des fondations, un casque de bronze ' qui pouvait bien se rattacher à sa dépouille mortelle. Aussi, d'après l'opinion même de M. Feret, ce cadavre, c'était le reste d'un ofiicier de la milice impériale, probablement un soldat de Gratieu (382) ^.
Je suis tenté d'attribuer également au iv« et au v« siècle de
' S<nu€Tiption pour la recherche et la découverte des ArUiquilés dam l^ammdisiement de Dieppe, p. 12 et 13, io-S'', Rouen, 1826.
» Id., p. 7 cl 8.
» Id., p. 9.
* NoUi sur les observations de M. Fallue concemanl les sépultures de la valié de l^Eaulne, p. 18. — Revue de Rouen, 1851.
notre ère un cercueil en pierre trouvé vers 4830 à Aubervillela-Campagne, tout près d'une vieille chapelle de Saint-Ama-* teur, qui bordait la voie romaine allant de Juliobona (Lillebonne) à Lotwn (Caudebec-Belcinac). Ce tombeau, d*un seul morceau, qui a long^temps servi de baille dans une ferme, renfermait un cadavre accompagné de divers ornements, parmi lesquels M. Hanot, curé de la paroisse, m'a cité un collier de perles de verre dures et brillantes qui rappelaient assez un chapelet dont les patenôtres seraient inégales. Je n'insiste pas sur ce sujet, car n*ayant rien vu de cette découverte, il me serait malaisé de juger à distance et sur ouï-dire.
J'attribue également à la même époque un petit tombeau en tuiles romaines, reliées entre elles au moyen de ciment, découvert à Veulettes en 4854 . Ce cercueil, long de 72 c, large de 25 et haut de 27, avait été placé à l'entrée de la grande vallée de la Durdent, et se trouvait enseveli sous six mètres de remblai.
Dans son Essai sur les Sarcophages ^ M. de Gerville cite deux exemples de tombeaux de ce genre, le premier à Auxerre, fourni par l'abbé Lebeuf 2, et le second donné par Bergier aux environs de Reims ', Il les croit tous deux galloromains; nous partageons son avis. Puisque nous sommes sortis de la Normandie, citons tout de suite quelques tombeaux de la même espèce rencontrés dans d'autres provinces de France.
En 1838, à Montaigu, près Auch, on a découvert plusieurs cercueils en briques romaines, sans mortier, et contenant des corps entiers. L^ couvercles, en tuiles, figuraient un toît aigu représentant les deux côtés d'un prisme triangulaire ^. M. de Crazanes, qui qous les fait connaître, ajoute que vers 4800 on en avait rencontré de semblables à Beaugency, dans le Loiret. A Poitiers, dans la Vienne, et à Marché, dans la Vendée, H. de la Fontenelle en a observé de tout pareils *. Tous ces habiles observateurs les reportent, avec raison, à la période romaine de l'inhumation.
Enfin, il sera peut-être permis d'attribuer au v® siècle, mais h un tout autre monde, les squelettes sans cercueil trouvés,
* EêscU sur les Sarcophages, p. 3 et 13. — mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest. %. \\y p. i87.
' Mercure de France, 1728.
' Grands chemim de l'Empire romain, t. i, p. 35.
* IVolice sur quelques tombeaux antiques m brique dvcouverls à Jl/onlaigu. près Auch, par M. le baron de Crazones, dans le Dutlelin ft^mumental. t. V, p. 125-32.
' VulleUn monumenloi t. ix, p. Î573.
en 1844, par H. Feret, dans le jardin de la villa de Sainte- Marguerite, aux bouches de la Saâne. D'après cet explorateur consciencieux, les corps étaient couchés par rangées (il afiSrme en avoir reconnu deux rangs), ce qui indiquerait une coutume généralement pratiquée dans les cimetières de Londinières, de Parfondeval et d'Ënvermeu. M. Feret regarde les morts de Sainte-^Marguerite comme des Saxons de la fin du iv* siècle ou du conmiencement du v«, et cela à cause des sabres tranchants d*un seul côté qui étaient à côté d'eux ^ En novembre 1844, j*ai vu exhumer deux ou trois des morts de Sainte*Mai^uerite; on a trouvé aux pieds des vases recouverts d'incrustations barbares comme ceux des temps mérovingiens ; i^ la ceinture
étaient des sabres, des couteaux, des ciseaux, des boucles et des verroteries, et sur la poitrine des agrafes et des fibules de
* LfUre adrmde à ^f. de Caumont sur les fouilles de Sainle-MarguerUe, près IHqtpe, dans le BuUcUn monumcnlal, t. ix, p. 03 et 94.
bronze, en un mol, tout le mobilier de& Francs. « Deux agrafes et deux boucles de ceinturons avaient encore conservé Tempreinte de Tétoffe à laquelle elles étaient attachées ; cette empreinte, qui provenait de Toxyde de fer et qui avait ptoétré les tissus, était si nette qu'un œil exercé pouvait y découvrir la nature même de Tétoffe i. » H. de Caumont déclare avoir observé la même chose dans les cercueils de pierre de Bénouville-sur-Ome '. Pour moi, j'ai eu l'occasion de reconnaître de la toUe et du drap dans certaines sépultures d'Envermeu.
Tous ces objets, provenant du cimetière de laviUa de Sainte- Marguerite, sont actuellement déposés à la bibliothèque publique de Dieppe, où chacun peut les voir et les juger. Pour nous, il nous paraît mal aisé d'établir une diSSrence tranchée entre ces armes et ces ornements, et tous ceux qui sont attribués à la période mérovingienne. Toutefois nous nous sentons trèsdisposés à respecter l'attribution saxonne , surtout q[>rès la lecture de l'intéressant travail publié sur ce siget, par M. Wylie, membre distingué de la Société des Antiquaires de Londres ). C'est à ce mémoire, inséré dans VArcheologia S que nous avons emprunté les gravures ci-jointes, grftce à la bienveillance simultanée de l'auteur et de la savante compagnie des Antiquaires de Londres.
En 4844, des fouilles ayant été pratiquées à Vemon, dans un champ contigu à l'avenue de la Maisonnette, pour l'extraction de cailloux à l'usage des grandes routes, on y découvrit un cimetière gallo^omain des derniers temps de l'Empire. Je cite ici une lettre qui me fut écrite le 24 novembre de cette môme année, par M. du Coudray, et que je fis insérer dans la Revue de Rouen.
€ Jusqu'à présent, m'écrivait mon correspondant, on a découvert vingt-deux squelettes à un peu moins de deux mètres de profondeur. Us avaient tous un vase de terre sous le bras droit, plusieurs avaient en outre une fiole de verre. Un des terrassiers, employés à ces travaux, assure que tous les vases étaient placés au côté droit ; un autre en a trouvé indistinctement au côté droit et entre les jambes. Chaque squelette avait dans l'orbite de l'œil une petite médaille de bronze ; mais la
■ LeUrê à Jf . de Caumont, eic, dans le Bulletin monumental, t. ix.
* Cours d'Antiq, monument., t. vi, p. 263.
* Account of teutonic remains, apparently Saxons, found near Dieppe, hj W. M. Wyllc, în-4«, London, 1853.
* Arckeohgia, vol. xxxy, p. 100-13.
plupart étaient tellement oxydées» qu'elles se sont brisées au premier frottement.
» Les terrassiers m*ont montré, au milieu des ossements, une grande quantité de clous de 45 c. de longueur, mangés par la rouille, destinés à fermer des cercueils de bois qui devaient être fort épais, si Ton en juge par les clous. Us m'ont de plus montré des débris de bouteilles et de vases. Il y a un grand vase épais ressemblant un peu, pour la matière et la forme, à ces pots de terre dont on se sert, à la campagne, pour mettre le lait, seulement le vernis en est plus fin et coupé de lignes formant losanges.
» Je me suis fait représenter chez M. Gamier, maire, plusieurs débris, parmi lesquels j'ai remarqué deux vases, dont Tun est en terre rouge et de forme élégante ; l'autre est une fiole de verre d'une extrême légèreté et ténuité.
» Enfin H. Garnier m'a confié une petite médaQle de cuivre que je ne touche qu'avec la plus grande précaution, tant elle est oxydée. D'un côté est le buste d'un empereur que je prends pour un Constantin. »
J'ai vu aussi, pour mon propre compte, deux médailles de bronze sur les yeux des morts. C'étaient des grands bronzes deTrajan et d'Ântonin. Quelques-unes des têtes étaient posées sur des tuiles à rebords ou sur des pavés de pierre de Liais. De gros caUloux les entouraient comme à Sainte-Margueritesur-Her. Deux des morts étaient accompagnés de javelots en fer : les vases et les médailles me firent très-vivement soupçonner un cimetière romain voisin des temps barbares i.
Mais c'est à Rouen et aux environs que nous rencontrerons un plus grand nombre de sépultures de l'époque de transition. Citons d'abord le cimetière d'Eslettes, exploré par M. Deville, en 4847, et où l'on a trouvé des urnes et des squelettes. C'est un de ces cimetières mixtes, dont parle Sidoine Apollinaire, où l'on déposa tout à la fois des corps et des ossements brûlés, cimetières peut^tre communs dans le midi de la France, mais très-rares dans le nord.
H. Deville pense, avec raison, que ce champ de repos a dû servir successivement aux Gallo-Romains et aux Francs- Mérovingiens. Nous irons plus loin, et nous dirons que le cimetière d'Eslettes nous paraît celui d'une famille qui se faisait inhumer chez elle, et qui pendant près de huit siècles est venue reposer ici. Nous basons notre opinion sur les objets
* Reloue de Ranen, novembre 1844, p. dltf.
divers produits par cette fouille et aujourd'hui déposés au Musée départemental. Que Ton veuille bien parcourir la montre qui les renferme, et Ton y trouvera l'anse de fer d'un coffret, un sifQet en os, des médailles d'Adrien et de Maximin, un barillet de verre marqué front, s. g. f., une petite umo en verre pomiforine et un vase carré en verre, absolument semblables à ceux qui proviennent des cimetières romains des Loges, de Cany et de Neuville-le-Pollet.
Puis à côté de ces débris bien caractérisés, est un sabre de fer ployé, ayant encore son fourreau en cuir ou en peau. Cet usage des sabres ployés au feu et enterrés avec les morts est très-rare chez nous : il s'est rencontré en Allemagne, en Danemark et en Suisse, où H. de Bonstetten en a vu un grand nombre, en 4 854 , dans les sépultures de Tiefenau, près Berne ^ . Ce savant ajoute que cette coutume, plus barbare que romaine, peu connue des Helvètes, était très-fréquente chez les peuples Scandinaves. « Il existe, dit41, au musée de Schewrin plusieurs glaives en fer que l'on croit provenir des Vendes, et qui ont été rougis dans le feu et ensuite ployés ^. Baehr signale le même fait dans les tombes d'Ascheraden et de Segevold '. »
A Ëslettes, ce qui abonde le plus, ce sont les vases vraimeni mérovingiens, semblables à ceux d'Envermeu, de Londinières et de Douvrend, puis des plaques de ceinturon en fer rayéea et recouvertes de lames d'argent, une plaque de bronze semblable à celle de Lucy, qui est du vu* siècle. Une coupe en verre, trois lances, une hache, deux sabres, enfin tout ce qui peuple ordinairement un cimetière franc, germain ou anglosaxon, et comme derniers témoins de cette époque nous citerons douze cercueils en pierre de Saint-Leu ^.
Enfin, ce qui m'a le plus frappé, c'est un vase en terre, trèsgrossier, dont le^flancs sont percés de trous pourl'évaporatioa du feu, absolument comme au xi« siècle. Toutes ces circon&-
' NoUee sur des armes et eharriots de guerre déeouvertsà Tiefenau, près Berne, en 1851, par M. de BonsteUen, Laosanoe, 1862.
* Mémoires de la SodAé des Antiquaires du Nord.
* Graber der Lifeo. — Notice, etc., de M. de Boostetten, p. 7.
* Voici la note que H. De? ilie a publiée sor ces tombeaox : < Les sépalmres d'Eslettes, les plus remarquables, étaient une douzaine de cercueils en pierre de Saint-Leu, uniformément placés dans la direction du nordouest au sud-«st, les pieds tournés de ce dernier côté. Cbacun de ces cercueils contenait un et quelquefois deui squelettes appartenant h des bommes d*une taille élevée, remarquables par la saillie prononcée des pom-
tances me font dire qa*il y a dans ce cimetière des païens, des barbares et des chrétiens.
Je suis très-porté à croire que les tombeaux en plomb, découverts à Rouen, en 1827 et en 4828, rue du Renard et aux environs, appartiennent aussi au iv® siècle de notre ère. Le plomb dont ils étaient composés, les médailles de Julie-Mamée (235), des deux Posthumes (258) et de Tétricus (267), les hochets, les médailles et les vases, les perles et les divers colliers semblent le démontrer. Ces tombeaux ont été admirablement décrits et illustrés par H. Hyacinthe Langlois, dans une Notice insérée dans les Mémoiree de la Société des Antxquawee de Nor-' mandie ^, et dans un Mémoire publié à Rouen, par l'auteur , en 4829 s. Nous renvoyons le lecteur au texte, aux gravures et aux objets eux-mêmes conservés au Musée de Rouen.
Ce n*est pas seulement la rue du Renard qui a fourni des sépultures dans cette partie de la ville, mais tout le Quartier Cauchoise, tous les environs de Téglise Saint-Gervais. Cette colline était la principale nécropole du vieux Rothomagus, sous la domination romaine et dans les premiers temps du Christianisme. C'est là que furent inhumés au iv* siècle ou transportés au v*, par saint Victrice, les deux premiers évoques de Rouen, saint Mellon et saint Avitien. L'oratoire des saints Gervais et Protais ne fut qu'un moyen de sanctifier ces catacombes des premiers chrétiens. Ce vaste dortoir de nos pères était placé sur le bord de la voie qui conduisait dans le pays de Caux, et notamment à LoHum, k Juliobona, à CaracoHnum. Aussi, à toutes les époques où l'on a creusé ce vaste champ, où la mort règne en souveraine depuis seize siècles, on y a trouvé des sépultures de tous les temps. En 4846, lorsque l'on fonda les additions âdtes au bas de la nef de Saint-Oervais ', on trouva, sous une muraille romaine en petit appareil, relié avec des assises de briques, des cercueils de pierre de Saint- Leu, couchés dans les fondements môme de ces murs antiques,
mettes. On a rencontré, ainsi qne de contame, dans la plupart de ces cercoeils, de petits pots de fabrication grossière, des plaques de ceintaron et des bondes en cuivre, argenté et en fer, des haches et des coutelas de fer, des fases de verre et quelques antres menus objets, dont le propriétaire, M. Perquier, s^est empressé de faire don au Musée d'Antiquités de Rouen. • Rmme de Rouen, année 1847, p. 770.
• Tome IV, p. 236-S2.
^ Mémoire sur des Tombeaux gallo-romains, etc., in-B^ de 28 pages, Bouen, Baudry, 1S29.
* Revue de Rouen, année 1816, i*r semestre, p. 259.
à peu près comme nous en ayons tu, en 4850, sous les murs de réglise de Pavilly, qui est du xi« siècle. Autre rapprochement fort curieux, c'est que les fondations de la crypte de la très-«ntique église de Saint-Seurin, à Bordeaux, ont été aussi posées sur de vieux sarcophages i.
Nous allons énumérer rapidement les autres sépultures trouvées de nos jours. En 4831, on découvrit, dans la rue StUfU-Gerrxds, un cercueil de plomb renfermant les ossements d'une femme avec un gobelet de verre et deux médailles de Tétricus 2. En 4833, on trouva, dans la rue Roulland, deux tombeaux en pierre avec couvercle en dos d*âne. La tàce de Fun est ornée de deux tètes, de boucliers et enseignes entrelacées, tandis que l'autre porte cette inscription incomplète :
« SVERIKI EVBRI RLI >. »
En 4 837, dans cette même rue nouvellement créée, on trouva encore deux sarcophages placés à côté l'un de l'autre. L'un était en marbre rouge, l'autre en pierre de Yergelé, tous deux d'un seul morceau et creusés en auge. Le cercueil de marbre, long de 2 mètres et large de 72, a été jugé par M. de Caumont provenir des carrières de marbre rouge de Vieux, près Cacn. « Ce qui, ajoute-Ml, achève de prouver, ainsi que l'avait déjà démontré le marbre dit de Thorigny, que les carrières de cette localité étaient exploitées sous la domination romaine ^. » Les couvercles des deux tombeaux étaient de simples dalles. Le sarcophage de marbre, semblable à celui de saint Romain <^, contenait le squelette d'une femme, ayant de chaque côté de sa tête deux fioles de verre à long col ^. Au-dessous de la tête et aux hanches étaient trois gobelets blancs et très-fins. Le sarcophage de pierre renfermait un cercueil de plomb qui avait contenu les restes d'un enfant 7. En dehors de ces cercueils on a encore trouvé un vase en terre et des fioles de verre. H. Deville lui-même, dans la note qu'il a donnée sur cette
* Bulletin monwnenlal, t. vm, p. 2tW.
' Catalogue du Mutée départemental de$ AntiquUéi de Mouen, de iMi, p. 41.
» Id., ibld, p. 6 Cl 7.
* Bulletin monumental, t vui, p. 444.
* Le sarcophage de saint Romain, évèqae de Rouen, mort en 646, forme Taotel de l'église qai porte son nom. Ce cereoeil, en marbre ronge, profient fraisemblablement des carrières du Calfadoe.
* Catalogue du Musée départemental des Antiquités de Rouen, de 1845, p. 15.
' Id., p. 30.
découverte, n'bésile pas à l'attribuer à la dernière période de la domiiiation romaine dans les Gaules, par conséquent au rv« ou au T* siècle i. Je suis persuadé que le savant conservateinr de notre Musée reportait également à la môme époque le grand sarcophage en pierre, découvert en 4844 , dans la rue Loui^Àuber, renfermant un squelette d'homme accompagné d'une fiole lacrymatoire 2.
Si le grand chemin du pays de Gaux était bordé de sépnl<^ tures, celui qui conduisait au Beauvoisis en possédait également. Lorsqu'il mai et en juin 4 852 les religieuses d'Ememont firent creuser les fondations d'un édifice dans leur enclos, situé ^tre la rue dtEmemont et la route de Neufchfttel, elles trouvèrent un bon nombre de sépultures qui avaient été dé* posées près de la voie antique. Citons d'abord douze ou quinze squelettes sans sépulture, couchés dans un terrain où l'on a trouvé un Vespasien et des fragments de tuiles à rebords ; mais à 50 c. du sol, on a aperçu huit cercueils de plomb, dont trois grands, deux moyens et trois petits. Les médecins attribuaient les grands k des hommes, les moyens k des femmes et les petits à des enfants. Il faut ajouter que l'inspection des ossements leur avait permis de reconnaître le sexe et l'ftge des individus.
Chaque cercueil renfermait un seul squelette encore k sa place naturelle. Les pieds étaient tournés depuis l'est jusqu'au sudr-est, les têtes allaient de l'ouest au nor'd^uest. Tous ces cercueils avaient pour couvercle une simple chape de plomb qui n'était pas soudée avec l'auge, comme dans les tombeaux de la rm dm Renard ^ au contraire le couvercle était libre et ne tenait dessus que par les bords qui étaient pendants. Cette disposition, qui avait été observée à Quatre-Mares, annonce évidemment que ces sarcophages ont été enfermés dans des cofiQres jde bois dont on retrouve dans la terre les clous h têtes plates, comme ceux de Cany, de Fécamp, de Dieppe, dé Lillebonne et des autres sépultures gallo-romaines.
Le plus petit des cercueils d'Ememont, long de 60 c. et large de 80, contenait les frêles ossements d'un enfant de six mois, qui présentait la plus grande ressemblance avec ceux de Cany.
Le cercueil qui suivait avait 90 c. de long sur 28 de large, et contenait les restes d'un enfant de cinq ans environ. H était
* Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t. x, p. 279. ' Catategnê du Musée, p. iS.
orné de treize médaillons en bosse représentant des têtes d'hommes aux cheveux pendants ou hérissés. Tout d'abord j'avais pensé avec la Commission départementale d'antiquités, à qui ces objets furent soumis, que ces têtes étaient celles d'Apollon-Phébus. Aujourd'hui je suis porté à croire que ce sont des tètes de Méduse. Du reste ces têtes étaient enfermées dans des cercles octogones, à l'exception de celle du milieu du couvercle dont le cercle était rond. Le couvercle à lui seul en possédait sept dont deux à chaque bout, une au milieu et une autre à droite et à gauche. Les six autres étaient semées sur les côtés et les bouts. Le médaillon le plus remarquable est sans con-* tredit celui du milieu dont la belle tête rappelle Tart antique et ne sent nullement la barbarie.
Ces deux petits cercueils étaient bien conservés, mais il n'en était pas de même des grands et des moyens, écrasés par la pression des terres. De ces derniers, un seul couvercle a été conservé et méritait de l'être. Long de 4 m. 80 c. et large de 36 c, il présente sur sa surface cinq médaillons semblables à ceux qui recouvrent le cercueil de l'enfant de cinq ans. Ces médaillons» placés à chaque angle et au milieu, présentent des têtes renfermées dans un listel octogone encadré luimême dans un filet circulaire.
Je ne dois pas oublier de citer un détail qui m'a frappé en examinant le cercueil de l'enfant de cinq ans. Dans la partie supérieure, j'ai remarqué une croix de Saint-André, tracée dans le plomb avec un instrument tranchant ou pointu. H. Deville qui en 4843 a observé la même chose sur un tombeau en plomb de Quatre-Mares, pense que cette croix tracée dans un angle a été faite au moment de l'ensevelissement afin de faire reconnaître la place de la tête. Cette explication est vraisemblable. Comme M. Deville attribue les sépultures de Quatre-Mares au règne de Constantin, je ne balance pas à attribuer celles d'Ërnemont au siècle heureux qui posséda ce grand empereur.
J'arrive à l'une des plus intéressantes découvertes que l'on ait faite à Rouen de sépultures romaines de la transition, je veux parler de celles de Quatre-Mares si bien décrites par M. Deville, dans deux dissertations insérées dans la Revus de Rouen.
Ce fut en mars et en avril 4843 que les ouvriers du chemin de fer de Rouen à Paris découvrirent ces cercueils ensevelis sous deux ou trois mètres de remblai. Les deux premiers
étaient en pierre, d*un seul morceau, avec un couvercle convexe attaché à l'auge au moyen de ciment. Chacun possédait un squelette, Tun celui d*un homme. Vautre celui d'une femme. Le premier ouvert par les terrassiers eux-mêmes a présenté plusieurs vases en verre brisés par eux. Le second, visité par M. Deville, a présenté six vases dont un en terre, quatre en verre, un en cristal et deux médailles de bronze, dont une de Constantin-le-Grand. Ces vases, parfaitement romains pour la forme, avaient été déposés aux pieds et devaient être enfermés dans un coffi*et de bois dont M. Deville a remarqué les clous 1.
Cet usage de cofiBret de bois renfermant les vases et le mobilier funèbre du défunt était si général à l'époque galloromaine, que M. Deville l'a constaté d'une manière bien éclatante dans le troisième cercueil de pierre de Quatre-Mares. Ce sarcophage contenait le squelette d'une femme, renfermé dans un second cercueil en ploihb. A la tète étaient trois épingles à cheveux en ivoire et une en jais. Aux pieds était un fuseau en ivoire et une fiole de verre bleu.
Les objets les plus nombreux et les plus remarquables étaient aux pieds> mais entre le coffire de plomb et celui de pierre. C'est dans cette place vide qu'avait été déposé le coffret contenant quatre vases en verre, un bracelet en jais et une semelle de cuir provenant d'une sandale qui avait été dorée. Ce cofiret de bois était recouvert d'un tissu d'osier revêtu de cuir, orné d'une garniture de bronze. Il fermait au moyen d'une gâchette à charnière, entrant dans une serrure de fer encore munie de sa clé en bronze ^.
Le dernier objet trouvé à Quatre-Hares est un cercueil en plomb semblable à ceux de l'enclos d'Ememont, qui comme eux avait été entouré d'un coffre en bois dont on retrouvait la poussière noire et les clous oxydés. A la tète était une fiole de verre, aux mains un bracelet en jais et enfin un débris de médaille de Tétricus, empereur dans les Gaules, de 267 à 273 ». Évidemment il faut encore ranger dans la catégorie des sépultures gallo-romaines du iv^ et du v® siècle, deux cercueils de plomb dont parle M. de Gerville dans son excellent Estai sur les Sarcophages* -Tous les deux furent trouvés dans le dé-
■ Découvertes de sépultures antiques à Quatre-Mares, par M. Deville. — La Revue de Rouen» année 1S43, v^ semestre, p. 158. ' Id., ibid.» p. 124.
• Id., ibid., p. 12».
l^riement de la Manche. Le premier, vers 1780, àSaint-Côme, près de rancienne Crociatonvm, lorsqu'on faisait la route royale de Paris à Cherbourg. Il contenait une médaille de Posthume, en moyen bronze. Le plomb fut vendu un sou la livre à Carentan. Le second fut découvert, vers 1830, dans Tenceinte de l'ancien séminaire de Coutances. Quoiqu'il fut de la taille d'une personne adulte, il s'y trouvait cependant une tétine en verre glauque, parfaitement conservée. €e qui fait présumer, avec raison, à M. de Gerville, que c'était celui d'une mère et de son enfant à la mamelle i.
Assurément il me serait possible de multiplier les exemples, mais je dois m'arréter. Cependant je ne puis passer sous le s3ence la nécropole de Bayeux, l'antique Augustodurum si bien étudiée et décrite par M. Edouard Lambert. Ce savant antiquaire a trouvé ce dortoir des vieilles générations sur le mont Phaunus, conquis par saint Floxel et par saint Vigor, qui lui ont donné leurs noms, tout ah bord de la voie romaine qui conduisait à un camp du littoral et aux bouches de l'Orne. En l'observant pendant près de trente ans, il y a reconnu des m nés remplies d'os brûlés avec poteries rouges en terre de Samos, des amphores avec le nom de l'ouvrier ^ et des médailles du flautr-Ëmpire, tous restes de ht crémation des trois premiers siècles : puis des sarcophages en pierre et en tuiles romaines, des corps déposés dans un sol plein de tuiles, de ciment et de pierres taillées ^, des squelettes avec vases de terre, boules et hochets, fioles et gobdets de verre ^, tous indices de la transition : enfin dés cercueils de pierre, percés et rétrécis vers les pieds ^, contenant des boucles de bronze argenté, des fibules émaillées et des plaques de ceinturon, des médailles romaines mêlées avec des monnaies du moyen-âge ^, surtout un tombeau en pierre fait avec un monument romain élevé ai l'honneur de Constantin-le-6rand et encore recouvert de son inscription. Tout ceci démontre des sépultures faites pendant l'invasion des Barbares ou après qu'ils furent
■ De Genrllle, Eisai tur les Sarcophages, p. 3, in-S», de 45 pages, Poitiers, 1836. — Mémoires de la Sociélé des Antiquaires de l'OueH, 1836.
' M. Éd. Lambert, Notice sur l'ancienne n^opole de la <iU de Bayeux et sur une inscription en l'honneur de Constantin-U-Grand, dans les Mém. de la Soc, des AnUq. de Nor„ t. xvu, p. 442.
* Id., ibid., p. 441.
' Id., ibid., p. 448.
' Id., ibid., p. 44K
• Id., ibid., p. 4tf0.
assis sur le sol. Aussi, c'est avec raison que M. Lambert fait remonter ce cimetière du i^ au xi® siècle de notre ère i. Nous goûtons fort ces conclusions.
Je me borne à ces faits qui me paraissent bien constatés. J'en ai produit de deux sortes : des Romains et des Barbares. Le lecteur peut, dès à présent, fixer dans son esprit et graver d^nf sa pensée les traits principaux qui distinguent les sépultures du IV® et du V® siècle, que j'appelle de transition par la double raison qu'elles sont le passage entre l'ustion et l'inhumation pure, entre le Paganisme et le Christianisme, entre la haute civilisation de l'empire romain et la barbarie profonde des temps mérovingiens.
■ M. Éd. Lambert, NoUce sur Vaneienm nécropole de la cité de Bayeux et tur une inscription en l'honneur de ConslanUn-le^rand, dans les Mém. de la Soc, des Antiq. de Nor., t. ivn, p. 4K3.
DEUXIÈME PARTIE
DES CIHETIÂRfiS ROIEAIIVS.
CKAPITRE IV.
CONSIDÉRATIONS GÉNfiRALBS. — ASPECT DU PATS. — LES GAULOIS. — LES ROMAINS. — LES VALLfiBS. — LA DURDBNT.
LB séjour de Thomme n*est pas ancien dans le nord de^ la Gaule ^ . Si la race humaine habite depuis long-temps cette contrée septentrionale de l'Europe, elle y a du moins laissé peu de traces de son passage. Toutes les découvertes faites jusqu'à nos jours autour de nous ne paraissent pas devoir reculer Teiistence de l'homme au-delà d'un millier d'années avant notre ère 3. Les Celtes, s'ils ont habité long-temps ces régions, n'ont laissé après eux sur le sol qu'une imperceptible et insaisissable poussière. Aucun monument n'est encore venu trahir l'existence de générations reculées et primitives. Les monuments appelées celtiques, tels que les allées
* Relativement an s^oar de rhomme dans le nord de la Gaule, à des époques anté-historiqoes, il me parait de la plus haote importance de Ure la dissertation d'on académicien belge Sur les Aborigènes de VEwrcpe, à propos d^wie caverne à ossements irowée en Belgique, près Namur, en 1843« insérée dans VAthenmmn français, da 11 février 1854, p. 124.
> M. Boacher de Perthes, AnliquHés celUques el antédiluviennes, chap. ii, in-8», Abbevillc, Paillart, 1847.
de pierre, les dolmens, les menhirs, communs près de la Loire, sont rares près de la Seine. L'histoire parle des Gaulois, mais Tarchéologie ne trouve d'eux que des médailles presque usées, des casse-tète en silex, des hachettes en bronze, des grottes mystérieuses, des tertres de gazon, des sépultures informes et de grossiers fragments de poterie, à peu près tout ce que laisserait derrière elle une peuplade sauvage. C'est là tout l'héritage légué par une génération qui, d'après l'histoire, a régné long-temps sur notre pays. Ces restes, rudes et frustes, trahissent un temps de barbarie. Ce sont des rudiments plutôt que des produits. On y voit un peuple qui travaille à sortir de l'enfance, mais qui est loin encore de la civilisation.
Puis tout-à-coup, ce peuple change ; en quelques années, dans l'espace d'un siècle, la face du pays se renouvelle totalement. Un vrai miracle s'opère ; ces pierres brutes se changent en des hommes civilisés, une région inculte et forestière devient le jardin d'une riche colonie agricole. Ce monde de granit s'amollit au contact des arts, et une haute civilisation brille là, où avait régné une sauvagerie séculaire.
La conquête romaine apparut dans la Gaule comme un immense bienfait. Elle fit faire à ces hommes arriérés un pas de géant dans la voie du progrès ; elle avança de dix siècles la marche de l'humanité'; elle abrégea le travail des générations. Elle dut produire sur les rudes et agrestes populations de la Gaule l'efifet que produisit l'Espagne sur les Indiens du Nouveau-Monde ; que produisit l'Angleterre sur les sauvages de rOcéanie, l'efifet enfin que produit aujourd'hui la France sur les Arabes de l'Algérie. Les Romains enlevèrent à ces peuples généreux et sauvages leur fougueuse et indomptable liberté, mais, en échange, ils leur donnèrent les arts, le commerce et l'industrie. Ce fut avec des chaînes d'or que Rome attacha le Gaulois à son char de triomphe. Plus puissante par les arts que par les armes, elle régna sur les vaincus par ses bains, ses jeux, ses théâtres, ses festins et ses portiques, bien plus que par ses aigles, ses faisceaux, ses légions et ses proconsuls >.
L'humeur chagrine de Tacite a pu flétrir les bienfaits de la conquête, mais nous qui ne trouvons plus que les cendres refroidies des vainqueurs et des vaincus, nous ne savons prononcer, sur leur tombe entr'ouverte, que l'arrêt de la justice ou l'hymne de la reconnaissance.
' Tacit. BisL, lib. iv, c. 63. — Id., Vit. Àgric.» c. 7 — Montfaacon, lAnUquilé expliquée. Supplément, liv. m, cb. 5.
Comme TEspagoe arriva en Amérique avec des mœurs et une religion toute faite, de même les Romains arrivèrent parmi nous avec une langue, des arts, une religion parfeite* ment formés ; ils n'avaient rien à emprunter à des barbares dont l'agriculture, le costume et la vie leur faisaient pitié. Plus sages qu'Alexandre qui prenait les mœurs des peuples vaincus, les Césars apportèrent à la Gaule soumise tes mœurs de Rome victorieuse. Us tracèrent des voies stratégiques et commerciales qui furent les plus actife canaux de la civilisation . A la place de ces cavées fangeuses et profondes où les Gaulois traînaient péniblement leurs chars rustiques, ils déroulèrent ces magnifiques chaussées qui paraissent bâties pour l'éternité, et qui, pendant quatorze siècles, ont été toutes les voies de communication de la France.
Les Romains apportèrent tout avec eux dans la Gaule : ar-« chitectes, sculpteurs, peintres, mosaïstes, graveurs, potiers, verriers et écrivains. Des légions ouvrières suivaient les légions armées ; et ce sont les noms de ces artistes latins que nous lisons au fond des vases, sur le flanc des terrines, sous l'anse des amphores, sur le cachet des marchands et sur la pierre, des tombeaux.
Sur cette terre long-temps libre comme Tair, parmi ce$ hommes accoutumés à l'indépendance comme les hôtes des . bois, chez des peuplades plutôt vaincues que soumises^ lea Romains s'établirent dans des maisons qui ressemblaient à dea citadelles. Leurs villas étaient à la fois des vigies militaires,^ des châteai]|x seigneuriaux, des exploitations agricolejg, , des. centres d'industrie et des villes de refuge <.
Us occupèrent, il est vrai, les plaines et les vallées, msus^ à l'exception des points culminants des plaines, ils préférèrent les vallées. Leur prédilection pour les vallées s'explique assez naturellement par la douceur du climat, par la proximité des eaux, par la protection naturelle des bois et des collines. Aussi, le bassin de chacune de nos rivières a-t-ilété le berceau d'une population antique ; chaque ruisseau est une page d'histoire. Voyez plutôt les villes de Rothomagus^ A'Uggade, de Lotum, deJuliobona, et de CaracoUwum, assises au. voisinage de la Seine sur les petites rivières de Rotkbee (Rohec)^ de Ca^ debec (Caudebec), de Bollebec, et de la Lézarde, l'ancien Bec Vauquelin. La rivière disparue d'Étretat naissait sous un cime-'
■ M, de Gaamont, BuU, monument., t. xv, p. 104.
tière romain ^ pour mourir au pied d*un balnéaire antique alimenté par un aqueduc ^.
La Bresie arrosait la ville d*AiAgusta, convertie par saint Valéry, et les villas romaines où ftirent exilés saint Loup de Sens et saint Germain d'Ecosse ^. LTère avait des monastères mérovingiens dans ses îles ^ ; TEaulne coule à travers des champs où se confondent les Romains et les Barbares ^ ; la Béthune, la Telles des rois mérovingiens 6, déracine des murailles antiques et charrie des tuiles à rebords ^ ; la Yarenne reçoit dans son sein Teau des baptistères de saint Saêns, de saint Hellier et de saint Ribert *. Ces trois rivières réunies forment le grand lac où se baignaient jadis les stations romaines de Caudecôte et de Bonne-Nouvelle ^. La Scie est pleme de médailles» et la Saàne est romaine depuis un bout jusqu'à l'autre. Une pléiade de villages, terminés en ville, a remplacé les villas qui rayonnaient autour de la cité de BsauviUe, de la viUe de Thiide et de cette magnifique station de Sainte-Harguerite-sur-Mer qui, pendant vingt ans, n'a cessé de montrer ses mosaïques, ses bains, ses galeries, son temple et son cimetière *<>.
* Noël, Second Essai sur la Seine-biférieure, p. 38 et 39. * Le Havre et son arrondissement.
' Étretat et ses environs» — L'Étretat souterrain, v et ii« séries. *- Étretal, son présent, son passé et son avenir, p. 14. — > Revue de Rouen, de iBi± — Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t xiv.
* Lebeaf, ta ville d'Eu. ^ Vie de saint Valéry, Abbeville, 1821. — Aela sanclorum, à Bolland. mens, april. — Estancelin, Hist. des comtes (f £m. — Bull, de la Soc. des AnUq. de Picardie, année 1849, p. 334.
* Dom Boaquet, Rer. GalÛc et Fronde. Scriplores. — Gall. Christ., t. xi.
* Mortemer, Lacy, Londinières, ParfondeYal, Doavrend, Envermea, Revue de Rouen, années 1848, 1850, 1851 et 1852. — Bull, monum., t. xiv.
* M. A. Lepreyost, Uém. de la Soc. des Antiq. de Nor., i. xi, p. 6.
' A Saint-Martin-l'Ortier, à Saint- Valery-sous-Bares, à Eqaiqaeville, à Archelles, etc. — Essai tUst. et archéol. sur le canton de Neufchdtel, par Tabbé Decorde.
* Les fontaines sacrées de saint Saëns, à Saint-Saëns ; de saint Hellier, à Saint-Hellier, et de saint Ribert, à Torcy-le-Grand.
* M. Vitet, Histoire de Dieppe. — iVottce sur Us fouilles de NeuvilMe- Follet, en 1845. — Revue de Rouen, de 1845. — Mémoires de la SodéU des Antiquaires de Normandie, L xvu.
** M. Gaillard, Recherches archéologiques. — Précis analytique des trav. de VAcad. de Rouen, année 1832. — Revue de Rouen, de 1846. — Bulletin monumental, année 1843. — Guilmeth, Descrip. géog., hist., monument. de la Seine-Inférieure, t. iv.
Comme la Saàne, la Durdent est romaine depuis sa soarce jusqu*à son embouchure ; mais plus heureuse que la Saàne , elle peut joindre le témoij^nage de l'histoire à celui de Tarchéologie ^ Cette vieille Quiteflède des hommes du Nord 2, rebaptisée» dit-on, par un compagnon de RoUon, surnommé DerU Dure, dens durus ^, ne fut visitée par les barbares que parce qu'elle avait été fréquentée par les Romains. On ne vole que le riche, et le pirate ne s'attaque point au désert.
Des voies romaines traversèrent la vallée ; nous citerons celle de LUlebonne à Dieppe ^. Des saints bénirent ses ondes ; dès le second siècle, saint Mellon y baptisa les premiers chrétiens et il en fit ainsi le Jourdain de la Normandie. Son antique baptistère, resté ouvert jusqu'à nos jours, est devenu l'objet de la vénération des peuples. Notre premier évèque mourut dans une île de la Durdent, le 22 octobre 311 ^; la tradition lui assigne pour demeure le vieux château d'Héricourt, dont les dents de mur sortent de dessous l'herbe des prairies. Une vieille crypte, à laquelle a succédé l'église, rassembla sous la houlette du premier pasteur les brebis persécutées par Galère et par Dioclétien ; saint Riquier, plus tard, vint peut-être de Centule^, semer une seconde fois l'Évangile que les barbares avaient arraché avec les maisons romaines.
Sur un espace de plus de deux kilomètres, depuis l'église Saint-Mellon jusqu'au moulin de Gréaume, on ne rencontre le long du grand chemin que des tuiles à rebords, des poteries rouges et grises, des vases à reliefs mythologiques et des murailles romaines semées à la base de la colline. Là, furent les maisons des idolâtres que l'apôtre du Christ vint évangéliser, car personne ne croira qu'il ait quitté Rouen pour prêcher dans le désert. Comme les premiers apôtres, il s'attaquait aux principaux centres de population, et c'est par les villes qu'il commençait la conversion des campagnes.
Mais suivons pas à pas les bords de la Durdent Gallo-Ro-
* Pommera je, Hist. des Àrch. de Rouen. — Farin, Norm. chrélienne. — Dadré, Chronolog. hisioriale des Àrch» de Rouen. — GM. christ,, t. xi.
' « Flavium Quitefledam. » ~ Orderic Vital, liv. xu, p. 864. — La Quiieflède oa la Witteflew, d'où est venu Vittefleur.
' « Willclmus dens daras » est mentioDoé dans une cliarte de Fécamp, de 1085..
* Méwioires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. xiv. ^ D'après Pommeraye, le martyrologe et le bréviaire de Rouen.
* Saint Riquier, abbé et fondateur de Centule et patron de la seconde paroisse d'Héricourt, appelée Sainl-Riquier-d'Héricourl.
maine. Au Hanouard, ce sont des haches en bronze et des médailles impériales ; à Grainville-la-Teinturière, il y a tant de débris, que quelques-uns y placent le Gramnwm des itinéraires. La distance des lieux, la direction de la voie, l'étymologie du nom, des ruines nombreuses et jusqu'à la motte où fut assis plus tard le château de Béthencourt, militent en faveur de cette assertion i. A Crosville, la Durdent formait une tie où Ton a détruit, en 1831 , une motte remplie de sépultures antiques, de murailles en tuf, de tuiles à rebords, et de mosaïques jonchées de médailles du Haut-Empire 2. Vittefleur est pavé de monnaies en bronze, mais, entre la rivière et le chemin de Paluel, au lieu dit la Rosée, est un jardin marné de tuiles, de poteries et de. cubes de mosaïque blancs et noirs. Enfin, de ruine en ruine, on arrive à la mer, à cette masse énorme de galets qui ferme la Grande-Vallée.
Là gtt le port de Claque^Dmt; là, disent avec effroi les habitants de la côte, fut ensevelie, sous les eaux de la mer en courroux, l'ancienne mUe de Durdent, dont les sables laissent parfois apercevoir des pans de mur, véritables ossements de la cité disparue. C'était pour la garder que les Romains avaient élevé le Cdtelier de VeuUttes qui domine la terre et la mer '. A Yeulettes même nous trouvons un tombeau en tuiles romaines.
Hais c'est au milieu du cours de la rivière que les luiciens comme les modernes paraissent s'être arrêtés de préférence et avoir formé leur principal établissement. Le bourg de Cany, aujourd'hui descendu dans le fond de la vallée, était au^efois situé sur la rive droite de la rivière, entre les belles Halles bâties par les Becdelièvre et le château de Caniel, ruiné .par la main du temps. Le marquisat de Cany s'appuyait sur un manoir planté au bord de l'eau, détruit en 1697, lorsqu'on construisit à Barville le château actuel. En creusant les fondements de la filature qui le remplace, on a trouvé une médaille dorée, une médaille fourée, une épingle en or et plusieurs monnaies du Haut-Empire. M. Cottard a fouillé dans son jardin une urne remplie d'ossements, des tuiles à rebords, des maçonneries et un canal antique. C'est là que je place le Cany romain.
■ Gailmeth, Descrip. géog.» hist., monum.etitaUit. de la Seine-Inf., t. u.
' Catalogues du Musée déparlemenUU, années 1836 et lS4tf . — Mémoires de la Société des AnUquaires de Normandie, t. xiv. — GailmeUi, Descript., t. II.
' Mémoires de la Société des Ataiquaires de Normandie, l. xiv, p. 162.
Enfin, vers ^80, H. Reus, régisseur du château, fit construire une maison sur le bord du chemin de Yittefleur, dans une cour plantée de pommiers, qui appartient aujourd'hui à IIH. Souday frères ; c'est là qu'il fit la découverte suivante, que j'ai consignée autrefois dans mon Mémoire sur les Voies romaines de l'arrondissement du Havre : t Dans un manuscrit sur le château de Cany-Caniel, par M. Pessey, nous lisons que, en 1780, un propriétaire £sûsait creuser les fondations d'une maison dans un enclos, près du chemin qui conduit de la ville au château de Caniel. A quelque profondeur, les ouvriers trouvèrent plusieurs tombeaux en terre cuite. Un d'eux fut ouvert, et l'on n'y découvrit qu'un vase en cristal, contenant un grand nombre de petits morceaux d'ossements brûlés. Une liqueur très-blanche et très-claire remplissait le vase dans lequel était placé, au-dessus, des os, une petite cuiller d'argent. La liqueur, dégustée par un pharmacien de la ville, fut trouvée sans aucune force ni saveur i. »
Cette note de soixante-dix ans, communiquée à M. Emmanuel Gaillard, fut le principe de nos découvertes. Il est juste d'ajouter qiae les vieillards venaient confirmer par des traditions orales les données écrites ; les uns disaient que la cuisine reposait sur un tombeau romain ; d'autres, que la salle était pavée de cercueils. L'imagination exagérait des faits déjà éloignés ; toutefois, des vases et des verroteries, déposés au musée départemental, confirmaient ces dires, ainsi que M. Guilmeth, dans sa Description de l'Arrondissement d'Yvetot ^.
Nous ignorions, à cette époque, que M. Hourcastremé avait publié dans les Annales françaises des arts, des sciences et des lettres s, la note suivante sur la découverte de Cany. t Un embranchement, sur la grande route du Havre à Dieppe, sort de Cany parallèlement à la rivière pour se diriger vers Yittefleur et Paiuel ; à vingt-cinq toises de l'origine de cet embranchement est une vaste prairie au centre de laquelle furent construits quelques bâtiments vers 1790. En fouillant le sol, pour en poser les premières assises, les ouvriers mirent à découvert douze à quinze tombeaux : plusieurs de ces tombeaux , construits en maçonnerie , contenaient des cercueils de plomb, d'autres étaient formés de grandes dalles en briques, sur 15 à 18 pouces d'élévation perpendiculaire, recou-
* Métnùires de la Soeiélé des Antiquaires de Normandie, t. xiv, p. 162
> Guilmeth, t. u, p. 304.
^ ▼* année, t. 8, n^ 3, année 1821.
verts en triangle d'un double talus pour garantir la solidité de la construction. On y distinguait le cercueU d'un entant de sept à huit ans, ayant un petit vase lacrymatoire de verre enchâssé dans une botte de plomb, au côté droit de sa tête, dans lequel on distinguait encore Teau lus^ale calcinée et cristallisée en quelque sorte i.
» Chacun de ces cercueOs contenait sa fiole renfermée dans pareille botte, Tune d'entre elles laissait même dépasser, de quatre à cinq pouces au-dessus de son goulot, la tige d'une cuiller d'argent qui plongeait dans le vase.
» On trouva, sur le même terrain, une trentaine d'urnes cinéraires en terre cuite, hermétiquement closes, avec chacune son couvercle ; ce qui semblerait indiquer deux ou trois modes de sépultures employées simultanément : en plomb pour les personnes riches ou distinguées, en brique pour une seconde classe, et les cendres seulement et corps brûlés pour la troisième. Ces urnes étaient rangées symétriquement à distances égales ; il y avait aussi des médailles, l'unique qui ait été observée était à l'efBgie de Trajan. »
* Des vases de Yerre contenaDt aussi de Teau, qaoiqae très-hermétiqaement fermés, ont été trouyés à Rome en 1839, près la Porta Maggiore, daDs le tombeaa da boalaDger Vergilius Eurjsaces, et en 1852, entre BigoDTille et WolYelange, dans le Grand-Daché de Laxemboorg. BuUttiM de l'Académie royale de Bdgiqrn, t. xx, n* 8. Notes de MM. Namnr, Roulez et Stas.
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• UNI des renseignements qui précèdent, de la permission du propriétaire et d'un crédit de 300 fr. accordé par M. Leroy, préfet de la Seine-Inférieure, je commençai les fouilles de Cany le 20 avril 1849. La première tranchée ne Ait pas heureuse ; je la tentai près de la maison d'habitation, parce que là avaient été faites les premières découvertes (pi. i, n.) ; mais j'arrivais trop tard. Les sépultures placées dans cet endroit avaient été violées depuis bien longtemps : des spoliateurs avides, et non de paisibles archéologues, étaient venus avant nous dépouiller ces sépulcres ; les tuiles étaient restées dans le sein de la terre pour attester le travail de la destruction. Les cupides explorateurs avaient négligé des vases vides que nous trouvions entiers. Les ossements avaient été dispersés, et une jeune tête de dix ans, sans aucun maxillaire, s'est rencontrée dans la coupe des terrains. Elle avait dû long-temps reposer dans l'oxyde de cuivre, car elle était verte et bronzée comme un casque antique. Des ossements semblables ont été vus à Rouen, en 1827, dans des cercueils en plomb décrits par M. Langlois ^ Trois médaiUes debillon étaient éparses sur le sol ; les tombeaux violés devaient être intéressants ; la présence du bronze le prouve, ainsi que les trois médailles tombées d^la main des ravageurs. Nous avons reconnu un Philippe père 2, un Philippe fils (S49) ', et un Valérien (353-60). On le voit, nous approchons du Bas-Empire.
^ Mém, sur des Tombeaux gaUo-ramains, îd-Ss Rouen, 1829. * Le reftn de la médaille de Philippe père présentait un cerf avec an bois saperbe : Sœculares ÀugusU.
^ La nédaille de Philippe fils présentait an revers deui empereurs assis
En effet, c'est à cette époque, déjà rapprochée de nous et qui revêt des formes presque chrétiennes, qu'il faut attribuer les tombeaux d'enfants trouvés dans la tranchée voisine (pi. i, B.]. Ces tombeaux, au nombre de cinq, étaient en briques rouges, larges et plates comme les faisaient les Romains. Quatre sépulcres étaient assis sur le tuf, un cinquième les surmontait. Les premiers étaient maçonnés avec du ciment et des briques posées à plat ; le dernier ne se composait que de briques posées à champ. Ces cercueils, longs de 90 à 120 centimètres et larges de 25 à 30, avaient une profondeur égale à leur largeur. Les couvercles, aplatis par le tassement des terres, devaient affecter primitivement la forme d'un toît. Trois étaient remplis de terre; l'intérieur des autres était protégé par des cofi&es de plomb, usage commun à l'époque romaine ^ . Ce métal, analysé par la science, a été reconnu n'être pas du plomb pur, mais bien un alliage de plomb et d'étain ; mélange moins oxydable, moins altérable par le temps que le plomb seul 2. € Ceci prouve, dit M. Dubuc, que les anciens avaient déjà de grandes connaissances en métallurgie s. »
L'orientation allait du nord-ouest au sud-est, la tête au couchant, les pieds au levant.
Les os, frêles et tendres, étaient le plus souvent réduits en pâte ou en bouillie ; cependant, j'ai pu ramasser encore des côtes, des omoplates, des vertèbres cervicales, des clavicules, des iliums, des fémurs, des cubitus, des radius et un maxillaire inférieur dont les deux premières molaires étaient sorties ; les
sar OD trAne, la main étendae pour faire des largesses à rarmée : Libira- UUu AugutU.
*^ * Mém, iur det Tùmbeamx gaiUHramami, par H. Langlofcs. — Calalogue
> Dans le méul de Cany M. Girardin a trouvé :
Plomb 98,80
ÉUin 4,40
Fer traces
100,00 En 1831, ajoute notre savant confirère, J'ai fait connaître dans la Retme normande, i^ toI., p. 467 et 619, l'analyse d'un cercueil romain en plomb trouvé à Rouen, rue Saint^yorvais. Le métal offirait, à peu de chose près, la composition du cercueil de Gany, puisqu^l était formé de :
Plomb 94,90
ÉUin 8,10
100,00 ' Préeii ono^. du Trav. de i: Académie de R<men pour l'année 1897.
deux secondes commençaient à paraître, et les deux dernières étaient à rétat de germe. La science fixe l'âge de ce sujet à 25 ou 39 mois. Un antiquaire firançais, en nous rappelant que les Romains ne brûlaient pas les entants avant la pousse des dents, dit qu'on les appelait, à cause de cela : « Minores igné rogi i, »
Ce quartier était le dortoir des jeunes enfants, une véritable crèche : il y en avait plusieurs couchés dans le même tombeau, comme dans le même lit, et je suis convaincu qu'il n'y avait pas là moins de six à huit petites créatures de l'âge d'un an à trois ans. S'ils appartenaient à la même famille, s'ils sont morts à une époque rapprochée, il faut convenir que ce petit coin de terre cache un des plus cruels mystères de la douleur antique. C'est une des pages les plus déchirantes de l'histoire de nos anciennes funéraflles. Combien de larmes maternelles ont dû arroser œs frêles édifices que nous contemplons avec tant d'indifiérenoe ou de curiosité.
Une tendre et pieuse afiection entoura autrefois la dépouille à peine refroidie de ces petits êtres qui emportaient avec eux tant de joie et d'espérances. On s'en fera une juste idée en voyant le mobilier funèbre dont ils furent dotés par la main de leurs mères. Dans le tombeau supérieur, nous n'avons trouvé qu'un petit vase placé aux pieds (pi. i, fig. 2) ; mais le second en renfermait quatre jen terre grise, dont l'un formait une petite marmite à trois pieds (pi. i, fig. 19] ; deux autres représentaient de petits trépieds (pi. i, fig. 6, 7). C'était comme un ménage d'enfant auquel on avait ajouté un biberon de verre semblable à celui de Neuville-le-PoUet (pi. I, fig. 44}. Le nôtre était accompagné d'un fort bouton en os percé de trous, qui paraissait avoir été disposé pour servir de couvercle. Des cordons devaient rattacher ce bouton à l'anse usée par le fi*ottement.
Dans le troisième, il y avait absence de vases, mais sous le plomb étaient des vertèbres, des côtes, des tibias et une mâchoire inférieure. Aux pieds du même sujet, gisaient des morceaux de cuir ou de peau artistement découpés à jour ^. C'é-
* NoUee sur quelques Umbeaux antiques, etc., par M. le baron de Crazannes, dans le BuUeUn monumental, t. v, p. 431.
> Dana le Précis anatyUque de l'Académie de Roaen, poar Tannée 1851- 52, M. Girardin a non-senlement analysé ce morceau de cnir, mais il l'a encore dessiné dans la planche iv de ce recueil. Voici le résultat obiena par notre savant chimiste :
taient, très-vraisemblablement, des restes de chaussures. Ce qui nous le fait penser, c'est que M. Roach Smith, dans son Catalogue du Musée romain de Londres, nous donne quatre spécimens de sandales romaines et même des souliers d'enfant découpés comme les nôtres en forme de guipure ou de dentelle. Notre savant confrère en a trouvé plusieurs échantillons dans l'antique Londinium, aujourd'hui la capitale de l'Angleterre ^
Le quati*ième renfermait, dans sa chemise de plomb, des ossements réduits en bouillie, unjoli vase noir aux pieds (pi. i, fig. 13], et quatre boules de verre colorées de bleu 2, de vert et de blanc (pi. i, fig. 36). C'est là qu'a été trouvée, sur le sein de l'enfant, une statuette en terre cuite, que nous prenons pour Latone ou Junon Lucine (pi. i, fig. 60).
Le cinquième, rempli de terre, n'avait pas de plomb, mais il n'en était pas moins le plus riche en vaisselle enfantine. Les os des jambes y subsistaient encore. A leur extrémité, étaient un verre de cristal brisé en morceaux 3, une petite marmite
C*e8t, dit-il, one matière animale azotée ; car, par la calcination dao8 DD tabe, elle donne des vapeurs blanches, alcalines, d'une odeur de corne brûlée» de rhoileempyreomatlque,eielle laisse un résidu noir charbonneux.
Elle se gonfle dans Teau, mais n^abaudonne rien à ce liquide froid. Par rébullition elle lui cède une substance organique, qui est précipitée par Pacide tannique et Talcool.
L*alcool et Téther sont sans action sur elle.
Elle se gonfle dans Teau de potasse, la colore d'abord en Jaune, puis en brun et finit par s'y dissoudre complètement.
D'après ces caractères, cette matière me parait être de la peau non tannée.
* CaUUogueofUu Muséum oflMnd(manUquiUe$wlUelêdby,ai^
perly of Roach Smith, p. 65-70, plate ix, fig. 1 à 4, in-S*", London, 18tf4.
* M. Girardin ayant bien voulu analyser cette boule bleue, a obtenu le résultat suivant : « Cette boule, de la grosseur d'une aveline» offlre à l'intérieur une teinte bleue-pâle ; elle est opaque et présente des indices de frottement comme si elle avait roulé long-temps sur le sol. Sa cassure est brillante et la pâte est criblée de petits trous ; le centre est comme poreux' de sorte que l'intérieur de cette boule est à peu près comme celui des larmes bataviqaes. C'est un verre à base de chaux avec traces de fer et de magnésie, la matière colorante est de l'oxyde de cuivre ; c'est donc de la Tritte d'Alexandrie qui a été employée comme couleur. »
' Voici ce que M. Girardin a bien voulu nous dire de ce verre : « Ce verre épais, blanc, légèrement opaque et d'une assez grande densité, m'a fourni, par l'analyse, du plomb en proportion marquée. Cest donc véritablement du cristal, analogue k celui que j'ai trouvé dans uo cercueil galloromain de Quatre-Mares, et dont j'ai parlé dans mon premier Mémoire sur Us objets anUques (p. 12). Cette nouvelle analyse confirme donc ce que j'ai annoncé en 1846, à savoir : que les Romains Tabriquaient le cristal . »
en terre cuite, contenant un vase noir (pi. i, flg. il); un pla* teau gris (pi. i, fig. U), posé le long d'un tout petit pot rouge bosselé (pi. I, fig. 16) ; un tonnelet de verre percé par un seul bout (pi. I, fig. 51], une petite baguette de verre torse (pi. i, fig. 38) et à tête plate, une épingle en os et quatre boules en verre blanc (pi. i, fig. 36).
C'était toute une collection de joujoux d'enfant.
Un peu plus loin que les tombeaux, entre la maison d'habitation et l'ancien pressoir, devenu depuis une épuration d'huile (pi. I, F.), je tentai un sondage qui, dès les premiers jours, rapporta plus de quinze ou seize vases funéraires. Il devenait évident que nous étions sur un cimetière romain de la plus haute importance. Je fouillai pendant quinze jours, je remuai environ soixante mètres carrés de terrain, et, dans toute cette étendue, les sépultures ne manquaient d'aucun côté ; c'est nous qui les avons laissées beaucoup plus qu'elles ne nous ont quitté. Je reste convaincu que, entre la maison, le bureau et l'épuration, il y a toute une moisson antique à recueillir, tout un mobilier funèbre à déterrer, tout un musée céramique à monter. En effet, que ne peut-on espérer d'un champ funèbre de 40 mètres dé long sur 25 de large, lorsque douze sur cinq ont produit près de deux cents objets antiques ?
A Cany, les sépultures étaient beaucoup plus nombreuses qu'à Neuville, mais elles avaient moins de petits vases autour d'elles ; un grand nombre consistaient tout simplement dans une urne en terre grise, ayant la forme de nos pot-au-feu (pi. i.
flg. 4, 9, 18, 25, 31). Ces urnes étaient couvertes avec des plateaux rouges (pi. I, fig. 14, 15, 34, 35), et, le plus souvent, avec des assiettes noires ou grises (pi. i, fig. 22, 23). Toutes étaient déposées sur un sol argileux, à 40 c. de l'ancien sol, à 60 ou 70 du sol actuel. Presque toutes étaient entourées de cailloux taillés, et recouvertes de morceaux de tuiles à rebords, les grandes urnes étaient remplies d'os brûlés, quelques-unes
conteRaient, arec les cendres, des verres, de petits rases et de petits flacons, et même jusqu'à de petites bouteilles.
Parfois les ossements étaient contenus dans des vases en verre. Parmi ces vases, les uns étaient pomiformes (pi. i, fig. 49), d'autres en barillet (pi. i, fig. 43] ; plusieurs étaient
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carrés, avec anses (pi. i, fig. 46, 52), ou ronds comme un bocal d'apothicaire. Ces urnes délicates et distinguées se rencon* trent toutes seules ou renfermées dans des jarres en terre. Alors les ossements étaient placés dans le verre, et le grand vase de terre n'était qu'un mortier chargé de cette vaisselle. Dans le plus grand de nos pot-au-feu, nous avons trouvé une urne de verre contenant des ossements brûlés, deux petits vases en terre, un petit vase et un trépied en terre grise ; une autre fois, c'était une urne noire couverte d'un plateau rouge dont le nom du potier ne s'est pas laissé lire ; dedans était une fiole de verre à deux compartiments (pi. i, fig. 47).
A Neuville, douze ou quinze vases accompagnaient parfois l'urne principale ; ici je n'en ai guère compté que cinq ou six au plus.
Le 23 avril , urne pleine d'ossements ; elle était bouchée avec deux assiettes, l'une sur l'autre. L'assiette noire était cassée, mais la rouge était entière, bien conservée, d'une glaçure brillante et fratche, avec l'estampille du potier prihvs. C'est notre plus belle pièce de poterie. L'urne principale protégeait deux vases gris, placés l'un h droite, l'autre à gauche.
Le même jour, urne de verre, de forme ronde, avec une cruche vide (pi. i, fig. 24) et un petit vase noir bosselé. Le soir, ce Ait beaucoup mieux. Après avoir exhumé une urne en terre rougeâtre, vernissée à la mine de plomb, et remplie d'os brûlés, nous avons mis h découvert un joli verre blanc (pi. i, fig. 48], une cuiller en bronze pour les parfums (pi. i, fig. S8),
denx boules de verre (pi. i, fig. 36], quatorze perles de verre peint, de couleur verte, qui pouvaient avoir formé un bracelet de femme ou un collier d'enfant (pi. i, fig. 40). C'était vraisemblablement une parure de femme, car, à côté, était une épingle, une fibule en bronze, dont la surface ronde avait été couverte d'émail, et une plaque de métal très-poli d'un côté et d'une forme à peu près carrée, que je prends pour un miroir 1. Enfin, venait une jolie clé en bronze, dans la forme la plus élégante qui ait été connue depuis, au moyen-âge (pi. i, fig. 55). Elle était sans doute destinée à fermer le coffret de bots qui contenait tous ces précieux restes.
Une des journées les plus intéressantes fut celle du 4 mai, jour où M. Pottier vint nous visiter. On exhuma en sa présence deux sépultures des mieux conservées et des plus considérables. Conmie toutes les autres, elles étaient entourées de silex taillés, de tuiles cassées et de clous oxydés.
La première se composait d*une urne de verre pomiforme à large ouverture (pi. i, fig. 49). Des urnes semblables ont été trouvées à Lisieux et à Neuville-le-PoUet. La nôtre, ici, était pleine d'ossements brûlés qui y sont encore, et d'une eau limpide que je crois le résultat des infiltrations du sol. L'urne était si bien fisrmée par un couvercle en terre, tout-à-fiiit semblable à ceux d'aujourd'hui (pi. i, fig. 32), que pas un grain de poussière n'y avait pénétré. A côté, était un vase noir strié
' Voici par quel procédé M. Girardin a été amené à reconnaître dans ce métal an miroir antique :
< Cette plaque jaune et brillante d'un c6té, présente sur Tautre Tace une croûte verte se détachant Tacilement.
1» Ce métal bien dépouillé de cet oxyde se laisse Tacilement attaquer par le couteau, et offre, dans les parties coupées, une surface Jaune d'un brillant éclat ; il se dissout rapidement dans Tacide azotique, en fournissant une pondre blanche ; il ne renferme que du cuivre et de Tétain, sans aucune trace d'or ni d'argent ; il n'y a également ni plomb, ni linc, ni fer. Sur cent parties en poids Talliage se compose de :
Cuivre 78,5
éuin ....... 21,5
100,0 » C'est un bronze analogue au métal des cloches et des cymbales. » Quand k la croûte verdAtre qui recouvre une des faces de la plaque,
c*est de Toiyde d'étain ne contenant que des traces de carbonate de cuivre^
avec quelque peu d'oxyde de plomb et de fer. » Il est évident par là que cette plaque de bronze avait été étamée sur
l'une de ses faces pour servir de miroir. »
[pi. I, fig. 12), contenant dans son sein un autre petit vase, l'abrégé de lui-môme. Ils étaient presque vides ; seulement au fond, on apercevait une terre grasse et glaiseuse ; auprès, était une cruche vide qui paraissait avoir contenu un corps gras (pi. I, fig. 26) ; puis, des garnitures de fer oxydé et des fioles de verre de forme allongée (pi. i, fig. 27) ; ces fioles appelées Làcrtmàtoirbs, parce qu'elles s'allongent comme des larmes, ou parce qu'elles en auraient contenu, sont communes dans les sépultures romaines, mais plus encore dans celles du Bas que dans celles du Haut-Empire.
La seconde sépulture, voisine de la première, était composée de six vases, dont un pot-de-feu de couleur grise, rempli de terre, dans lequel avait été placée une urne en verre de forme ronde, avec goulot et anse (pi. i, fig. 18). Cette urne était remplie d'ossements brûlés; auHlessus de l'urne de verre était placé un verre à boire d'une pâte blanche comme du cristal (pi. i, fig. 50) ; une assiette cassée avait été destinée à couvrir le tout. Sur les flancs de l'urne, avaient été déposés, comme accompagnement religieux, un petit pot en terre grise et un joli barillet de verre, ayant au-dessous ces trois lettres : F. R. 0. séparées par des points (pi. i, fig. 43).
Le monument le plus curieux que nous ait présenté cette fouille est la sépulture à ustion, découverte le 26 avril, à 86 centimètres du sol. C'était une petite construction en brique, d'une forme à peu près carrée, ayant 72 centimètres de long sur 60 de \wrge (pi. i, g). L'ouverture allait en se rétrécissant, le sommet paraît avoir été primitivement recouvert avec de gros cailloux que la pression avait refoulés jusqu'au cœur de la sépulture, au milieu des vases qu'ils devaient protéger. Les briques qui composaient ce monument funèbre avaient une forme particulière et tout-à-fait inconnue. Elles ne ressemblaient en rien aux briques romaines que l'on trouve dans tous les monuments de la Gaule et de l'Italie, à celles mêmes que nous voyons ici dans les tombeaux des enfants. Toutes les briques romaines, que nous avons vues jusqu'à présent, étaient larges et aplaties ; celles-ci, au contraire, étaient grosses et courtes ^ Leur forme était plus carlovingienne que romaine, plus moderne qu'antique ; elles avaient une ressemblance frappante avec le fire-brick des Anglais, tel qu'ils en ont fabriqué pour les chemins de fer du Havre et de Dieppe, tel surtout que j'en ai vu débarquer sur le quai de Dieppe, en janvier 1849.
* C'était peut-être la demi-brique dont parle Vitrute, liv. ii, cb. 3.
Ces dernières venaient des fourneaux du briquetier Qibson, dans le comté d'Tork.
Les os brûlés étaient déposés dans le trou qui devenait ainsi une espèce de einerarmm. Parmi les ossements j'ai remarqué un fragment de Hbia indiquant un sujet de haute et forte stature.
Dans le fond de ce petit caveau» reposaient les vases aux parfums et aux libations funéraires destinés à accompagner le corps. C'était une fiole en plomb, malheureusement trop usée pour qu'on puisse en apprécier la forme >, une fiole en verre, de forme carrée à long goulot avec embouchure ronde (pi. i, fig. 53) ; elle est encore pleine de liquide : une fort jolie ampoule de verre blanc, très-fin, avec une anse très-élégante, et des filets autour du cou, et, sur la panse, des arabesques en
relief d'un émail blanc et jaune (pi. i, fig. 45] ; un petit flacon de bronze très-élégant, dont les anses sont liées entre elles au moyen d'une chatnette (pi. i, fig. 56). Un clou de fer bouche l'entrée de ce vase qui dut être rempli de parfums, car, après tant de sièclesi.il en a encore conservé l'odeur ; enfin, un flacon en pftte de verre coloré par une matière jaune, opaque et épaisse, jusqu'à consistance d'émail (pi. i, fig. 41). Ce flacon, qui dut être rempli d'une eau de senteur, renferme encore un liquide gras et onctueux. Sa forme très-singulière est celle d'une larme, ou, mieux encore, celle d'une poire parfaitement
* Le plomb de cette fiole métalliqae, soumis à Tanalyse chimiqae par M. Girardin, a donné les résaltaU snlyaoU :
Plomb 60
ÉUin 40
imitée et dont la queue servait de goulot. La fraîcheur et la conservation de cette pièce antique ont quelque chose de si prodigieux que, à rinspection, on ne s'imaginerait jamais qu'elle a de 46 à 1700 ans. On la croirait plutôt achetée récemment dans un bazar de Rouen ou de Paris. J'avoue que, pour mon compte^ je ne l'aurais jamais crue ancienne, si je ne l'avais déterrée de mes propres mains dans une sépulture gallo-romaine.
Dans ce cimetière, où les sépultures étaient si abondantes, je n'ai trouvé qu'une seule médaille en bronze de moyen module ; elle était placée sous une urne, et tellement fruste qu'elle nous a laissé lire tout juste les lettres nécessaires pour reconnaître un Nerva^-Trajanus (98-i17j. Les Romains de Cany passaient-ils firancs de port le noir Achéron, si avare pour les autres mortels ? A Neuville un plus grand nombre de sépultures avaient leurs pièces de monnaies pour payer la barque à Caron.
Le dernier objet tiré de la terre fut un bâton de verre à tête aplatie et long de 32 centimètres (pi. i, fig. 39); malheureusement il était cassé dans sa partie inférieure. Le verre, tors comme une corde, ressemble à ces baguettes de baleine que portaient les jeunes gens il y a vingt-cinq ans. Ce n'est pas la première fois que l'on trouve de semblables baguettes dans les sépultures anciennes. M. de Formeville en a rencontré un bout dans le cimetière de Lisieux ^. H. Deville en a recueilli deux dans le Musée de Rouen, mais aucun n'a l'importance du nôtre, car ceux-là ont compté à peine 40 à 42 centimètres.
On ignore la destination de ces étranges objets ; quelquesuns en font un instrument de verrier, d'autres une ofiErande à Mercure redux, chargé de conduire et de ramener les âmes. L'opinion la plus vraisemblable, c'est que ces baguettes, en forme de corde, étaient données à des esclaves que l'on avait affranchis, et qu'elles étaient pour eux le signe de l'émancipation. On appelait alors ces hommes rude donati. C'est évidemment à un usage de ce genre que fait allusion l'inscription antique, citée par Montfaucon dans son Antiquité expliquée, laquelle parle d'une baguette donnée comme prix d'honneur à Hylas, époux d'Ermais, qui avait combattu sur un char avec deux épées, rude danatus 2. H est donc possible que notre baguette de verre indique ici les cendres d'un affranchi galloromain.
' Mémoires de la Société des Anliquaires de Normandie, t. xvii. ' Montraucon, V Antiquité expliquée, t. v.
l\\}i. k^tî-Uî»., "Roum,
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CHAPITRE VL
CIMITIÈRI EOHAIN DE DIEPPE OJU DE NEUVILLE-LE-POLUBT.
LA vallée de Dieppe, l'une des plus larges de la Haute^ Normandie puisqu'elle compte 4 ,500 mètres d'ouverture entre ses deux falaises, est un vrai déversoir formé par la jonction de trois rivières et de trois vallées qui réunissent leurs eaux avant de les précipiter dans l'Océan. Long-temps inondée par les courants de la terre et de la mer, elle a présenté^ pendant des siècles, l'aspect d'un grand. lac dans lequel se miraient les coUines boisées de la forêt d'Arqués. Cette baie poissonneuse et navigable, recherchée par les plus anciens habitants des Gaules, attira bientôt l'attention des premiers civilisateurs de nos contrées. Aussi le versant de toutes les collines qui encaissaient ces eaux dormantes, ren^ ierme4-il des traces de ces dominateurs du monde qui, victo-r rieux par le fer, firent oublier la violence de la conquête au moyen des arts, de la culture et de la civilisation.
Parmi les lieux habités dès l'ère des Césars, il faut citer Arques, chef-lieu du comté de ce nom et métropole de l'ancien pays de Talou au temps des Francs. Autour de cette vieille citadelle, appelée Arcas dès 750 dans un diplôme délivré par Pé^ pin à l'abbaye de Saint-Denis ^ on a rencontré des médailles romaines et des monnaies mérovingiennes. Archelles, qui est. en face, et comme un reflet de la forteresse, nous a fait voir, à diverses reprises, sous une couche épaisse de terre noire, des tuiles à rebords , des poteries antiques et des monnaies de Posthume. En 4853 on y a reconnu, à trois mètres de profondeur, une série de pierres taillées et sculptées qui ont dû
^ Boaqaet, Rer. GaUk. et Franck. Scriplorct, t. it» p. 716.
servir à des colonnes et à un portique > . Pour unir ces deui points, on avait jeté un pont sur la Telles ^ et la Varenne réunies, et l'on avait élevé la chaussée que Ton nomme encore aujourd'hui la rue de Rome.
Arques était alors la capitale d'un pagu^, qui, au moyen-âge, nous apparaît sous le nom de Talou. Au temps de nos ducs normands, c'était le point le plus fortifié de la vallée. Aussi, c'est de ce Capitole que la population descendit comme de sa source, s'étendant jusqu'à la mer et s'échelonnant sur tous les points susceptibles d'être habités.
A droite ce fut Martin-Église, où l'on a rencontré un statëre gaulois en or, des médailles romaines , et dans le cimetière des vases funèbres des temps mérovingiens. C'est qu'en efiet le nom même indique ce dernier âge, et dès le ix* siècle ce hameau était la propriété du chapitre de la métropole de Rouen. L'archevêque Riculfe le lui avait donné le 7 mars 875, comme le prouve une charte de Charles-le-Chauve.
A gauche était Machonville, dont les maisons romaines ne sont pas totalement détruites. Le val de Bouteilles, vieux repaire de l'industrie saunière, dont les marais, exploités dès l'époque romaine, furent donnés en 672 par Childéric II au monastère de Saint-Lantberg <, et dont plus tard, à l'époque normande, les grèves furent recherchées par toutes nos abbayes. Un peu |)lus loin c'est le hameau d'Épinay, où furent trouvées, en 1847, les sépultures franques que nous décrirons bientôt.
Enfin nous arrivons à Dieppe ; mais cette ville avait deux côtés, et la station occupait les deux bords de la baie.
A l'ouest les Gallo-Romains avaient fixé leur séjour dans le faubourg de la Barre, au-dessus de ce port de West qui fut émergé des eaux au temps de Charlemagne, et nommé par la langue des hommes du nord. Ce qui prouve l'existence romaine du faubourg de la Barre, c'est d'abord une voie que nous avons aperçue H. Feret et moi, en 1841, le long du chemin des Fontaines, lors de la construction de la briqueterie de MM. Caron et Legros. Nous l'avons également suivie à travers les terres cultivées, jusqu'au Petit-Appeville, où son pavage est encore visible dans les cavées. Sur son parcours, on a trouvé des meules à broyer en brèche et en pouding.
* La Vigie de Dieppe, da 30 décembre 18^3. ' La Béthane.
* A. Leprevoft, Mém, de la Soc. des Àntiq. de iVonti.. t. xi, p. 6.
A rentrée du faubourg, au pied du Mant-de-Caux, est la cour dite des Étwoes, où un chroniqueur dieppois, du siècle dernier, rapporte que Ton a rencontré « des salles souterraines avec de petits piliers en brique, » ce qui indiqueifait assez un bypocausteou des restes de bains antiques. L'infortuné débris a eu pour lui et pour nous le tort de se montrer trop t6t, à une époque où l'on était peu attentif aux faits archéologiques.
Mais la meilleure démonstration de Texistence romaine de cette partie de la ville, est dans le cimetière découvert par H. Feret, en 4826, le long de la Gavée de Coude-Côte, un. peu plus haut que l'ancien Prêche. L'exploration qu'en fit cet archéologue, sous les yeux et par les soms de H"^ la duchesse de Berry, amena la découverte d'une cinquantaine de vases funéraires, dont la plus grande partie fut emportée par la princesse dans son château de Rosny. Us y restèrent déposés jusqu'en 1840 où la duchesse elle-même, par l'entremise de H. Bossange, les offrit au musée départemental de Rouen, qui les possède aujourd'hui.
Outre les vases le cimetière de Caude-Côte fournit trois monnaies de bronze, dont deux Faustines et un Hare-Aurèle recueillis dans une urne; puis un grand nombre de petites plaques en os taillées en losanges et en carrés. Sur toutes étaientgravés des cercles semblables à ceux que Ton remarque sur. certaines médailles gauloises. La plus curieuse de ces plaques représente un poisson, ce qui indiquerait peut-être les restes d'un pêcheur ^ Ces ornements accompagnaient ordinairement les urnes et semblaient avoir été placées autour et au-dessous^ ce qui nous a &it supposer un moment qu'elles avaient été employées comme incrustations sur un cofifret qui avait disparu et dont il ne restait que des traces noires et charbonnées. Des plaques du même genre ont été trouvées à Rouen et ailleurs dans des sépultures romaines. En 4853, j'en ai vu une semblable à Lillebonne, dans une urne de verre. Les os qui les composent ont passé au feu; mais nous supposons que ce fut après leur mise en œuvre.
Hais la plus grande station romaine de Dieppe paraît avoir été placée au côté nord de la grève, que le rooyen-ftge appela le PoUet d'outre l'eau, au milieu des jardins dits de Jérusalem et de Banne-NowteUe, qui reçoivent les meilleurs rayons du soleil. Dans la coupe des terrains rongés par la mer qui bor-
' Souicriptifm pour la recherche et la découverte des ÀntiqttUéi éanè l'arrond, de ùieppe, par M. Feret, p. I», in-St», Rouen, Baodry, 1890.
dent aujourd'hui la Retenue, on découvre des restes de maison dont on reconnaît très-bien les murs en silex, en moellon et en pierre tufieuse. Le pavé, ou plutôt le fond de Tbabitatipu, peut se suivre à une ligne de craie battue à la masse, à une couche de cendre et de charbon déposée par le feu le jour de l'incendie.
Chose singulière, le fond de ces demeures de l'homme an* tique, affecte la forme conique comme on le raconte de l'habitation des Gaulois. Cette forme étrange est surtout aisée à saisir dans la tranchée de Bonne-Nouvelle. Des tuiles à rebords, des vases en terre grise et noire abondent dans ce sol charbonné et rempli de tous les débris qui accompagnent la vie humaine. Fort souvent les promeneurs ont rapporté, de ces demeures disparues, des médailles de bronze, des ossements d'animal, des firagments de vases à reliefs, des hameçons en bronze. En 4848, j'ai pu lire sur des plateaux en terre rouge les noms des potiers Pont et Ivin.
Hais ce qui frappe le plus dans cette espèce de limon de l'humanité, ce sont les nombreux débris d'arêtes de poissons et de coquillages, tels que mofUes et patelles et surtout les huttres, dont les écailles sont semées partout. H. Feret a été jusqu'à faire une collection assez complète d'arêtes et de coquillages, et l'a envoyée à H. de Blainville, afin que ce savant naturaliste pût reconnaître quelles espèces de poissons et de coquillages étaient consommées dans ce pays à l'époque galloromaine. Mais la mort a empêché l'illustre professeur de fitire pour le Dieppe romain, ce qu'il avait tenté pour la cité gauloise de Limes. De cette classification cependant devra ressort tir un renseignement précieux sur l'état de la pêche dans ce pays aux temps antiques, et sur les espèces de poissons qui fr^iuentaient alors nos côtes ; ensuite si les races reconnues appartiennent à des rivages éloignés, on pourra juger par là à quelle navigation se livraient nos pêcheurs sous le gouvernement des Césars. Comme on peut le juger, le commerce maritime de la Gaule a ici une page toute neuve à écrire.
La chose qui frappe le plus fortement l'observateur dans les maisons antiques du Pollet, comme ailleurs, c'est l'énorme quantité d'huttres qui accompagnent toujours les habitations gallo-romaines. Ce coquillage, que l'on retrouve jusque dans les fondations des murs romains de Saintes S est semé avec abondance dans tous les lieux habités par l'homme primitif.
' Mémoires de la Sociâé des ÀtUiquaires de Normandie, t. vi, p. 990.
Nous Favons rencontré à Lillebonne, à Étretat, dans les villas romaines de Bordeaux et de Haulévrier ; d'autres Favaient vu dans la Cité de Limes, au Vieil-Évreux, à Condé-sur-Iton ^ à Arlaines^, à Paisy-Cosdon <, à Landunum ^ et bien ailleurs. Un savant Danois, M. Worsaae, Inspecteur des Monuments historiques du Danemark, dans une visite qu'il nous a faite en 4852, a été heureux de rencontrer au Pollet de Dieppe, ce trait caractéristique de haute antiquité qu'il a si souvent signalé à l'attention des savants de son pays. Cet explorateur distingué nous a affirmé que, dans le Danemark et le Jutland, tous les points celtiques sont toujours escortés de masses d'huîtres et de coquillages maritimes.
Le siège de la population romaine étant connu, il nous reste à découvrir le cimetière ou si l'on veut la nécropole : car si tout cimetière suppose une ville, toute ville aussi suppose un cimetière; l'existence de l'un doit assurément fiûre présumer celle de l'autre.
En 4844 le hasard m'avait appris qu'au haut de la c6te, non loin de l'église de Neuville, un propriétaire, nommé Vincent Dnval, plantant des arbres dans son jardin, avait trouvé des vases en terre et en verre, que je reconnus aisément pour provenir de sépultures gallo-romaines. Ayant obtenu de M. Dupont-Delporte, préfet de la Seine-Inférieure, un crédit de 300 fr. qu'il éleva bientôt jusqu'à 600, je résolus, pendant les vacances de 4845, d'étudier ce cimetière dont la richesse et l'étendue dépassèrent toutes mes espérances. Dans un espace de 30 mètres de long sur 45 de large, j'ai découvert plus de 350 vases funéraires en terre et en verre. La première campagne dura du 6 août au 45 septembre 4845, la seconde du 5 février au 4*' mars 4850. Voici quel fut le résultat de ces deux explorations.
Le nombre des sépultures reconnues a été de cinquante à soixante. Quelques-unes ne se composaient que de deux vases,
* L'ÉtreUU sotUerram, ii« partie, p. 7 et 8. — aUt. de Laigle, par M. Vaugeois.
' Noie sur des anUq, rom, découverlee à ÀrUtme$ (Aisne), dans le BuU, numumenlal, t. xx, p. 106.
' Département de TAube. — Congrès archéologique de France.-^ Séances générales tenues à Troy es, en iSïi^, p 59, in-8<>, Caen, 1854.
* Landunum, ville romaine découverte sur les limites des départements de TAabe, de TYonne et de la €ôte-d'Or, et explorée par M. GouUnt; M. Ha7 y a remarqué des tas d'huîtres apportées de l'Océan.— Id.;ibid.,p. 59.
mais d'autres, et c'était le plus grand nombre, en contenaient davantage. H y en avait qui allaient jusqu'à douze ou quinze. Une fois seulement une grande urne rouge s'est rencontrée seule ; elle était pleine d'ossements brûlés, les vertèbres indiquaient un bomme d'une haute stature ; rarement. ailleurs les os se présentaient avec autant d'abondance.
J'ai remarqué aussi un genre d'incinération assez singulier. Il consistait dans la dispersion du gravois provenant du foyer éteint. Ces gravois étaient composés de portions à peu près égales de cbarbon de bois, de poteries rouges pulvérisées, de moules brûlées et de sable siliceux qui avait subi l'action du feu. Fort souvent on l'avait répandu sur la terre par couches horizontales. Généralement aussi ce gravier avait été semé avec abondance dans le fond des vases dont l'ouverture n'était pas étroite ; c'est ce qu'il était aisé de constater au lavage. H. de Saulcy, en explorant le cimetière romain de Dieulouard, en Lorraine, dit avoir remarqué au fond des vases ouverts une couche de gravier entièrement semblable à celui de Neuville ^
Tous nos vases étaient entourés de silex taillés d'une &çon cunéiforme; plusieurs de ces silex paraissaient avoir subi l'action du feu. Chaque sépulture un peu notable s'annonçait de loin par une véritable masse de cailloux. Ces pierres, soit par hasard, soin à dessein, étaient retombées sur les vases et presque toiyours les avaient grandement fracturés ; c'était là ce qui rendait si difficile l'extraction des objets pressés entre plusieurs silex ^.
* M. de GaamoDl, C<mrt d^anUquitét momnnentaUi, u n.
* La profoodear où se trouvaient les tatet romains variait de 60 à 190 centimètres, mais il est lK>n d'i^oater qne le terrain primitif nous paraissait avoir été singulièrement exhaussé par la culture. Une des preuves de ce fait était, selon nous, la rencontre, dans les couches supérieures, d'une trèsgrande quantité de tuyaui et de fours de pipe, et même de pipes entières. Ces pipes, dont plusieurs étalent marquées avec des lettres, avec des fleurs, parfois aussi avec des lys, avaient le tuyau très-fort et le four très-peiit. Le conduit de la ftamée était très-mince comparé au tuhe qui le renfermait. M. Feret et moi, nous avons attribué ces pipes au xvii* siècle ou tout au plus au temps de Henri III et de Henri IV, les croyant amenées Ici dans les fumiers de la ville, et à coup sûr Je n'en aurais jamais parié si dans le bel ouvrage anglais de M. Collingwood Bruce, sur le Roman Watl, Je n'en avais rencontré d'entièrement semblables auxquelles ce savant auteur paraît accorder une plus hante antiquité. Voici, du reste, ce qu'il en dit dans son remarquable travail sur le mur d'Adrien.
« Rangerons-nous les pipes à fumer comme celles qui figurent dans nne
Nous n'avons jamais eu l'occasion de remarquer ailleurs une aussi grande abondance de silex taillés, disposés autour de sépultures romaines pour les préserver. Nous en avons également rencontré h Cany et à Fécamp, mais en moins grande quantité. DèsJSSO, H. Jouant, antiquaire distingué de Bordeaux, qui a fouillé les ; cimetières romains de l'antique Burdigala, a remarqué quelque chose d'analogue dans cdui de la TêtehNigre, qui contenait plus de 20,000. vases. Entre le
de nos gravures, parmi les objets appartenant à l'époqae romaine ? Qoelques-unes d*entre elles ont, il est vrai, une grande physionomie du moyenâge, mais le fait de les trouver dans les stations romaines avec de la poterie et d*autres restes incontestablement antiques, ne doit pas passer inaperça. Les spécimens Ggarés sur la gravure sont à demi-grandeur de Toriglnal. La plus grande vient de la station romaine de Pierse-Bridge et kt plus petite du nord du Northumberland. Quelques-unes ont été depuis trouvées à Brementum, et an nombre considérable furent, pendant Tété de 1852, mises à découvert pendant les excavations qui révélèrent, sur un très-court espace, le noble reste du mur romain de Londres dans le voisinage de la Tour. Elles sont connues dans le nord de l'Angleterre sous le nom de pipet des fées. Le docteur Daniel Wilson, dans son Archéologie de l'Êeotse, en parle en ces termes :
» Une autre classe de reliques, trouvées en nombre considérable à North- Berwick, aussi bien que dans d'autres districts, sont de petites pipes à tabac vulgairement connues en Ecosse sons les noms de CeUic ou Elfin Pipes, et en Irlande, où elles sont plus abondantes, sous le nom àe pipes danoises, A quelle époque ces restes curieux appartiennent-ils ? Je ne saurais le dire. Les notas populaires qui y sont attachés indiquent, d'une manière manifeste, une époque antérieure à celle de sir Walter Raleigh et de la reine Vierge ou de Tauteur royal de Tanti-tabac, et lea objets avec lesquels elles ont été découvertes sembleraient aussi accidentellement conduire à des eonclusions semblables ; dans ce cas nous serions forcés de dire que Therbe sauvage d*Aroérique fbt seulement introduite comme une substance supérieure aux anciens narcotiques. Le chanvre doit, selon toute probabilité, avoir formé un de ces derniers. Il est encore beaucoup employé en Orient pour cet usage. » — The Roman WaU» by the rev. John Gollingwood Bruce, ln-8o, seconde édition.
A ceUe note, extraite d*un des plus curieux ouvrages dont Tarchéologie moderne ait doté la Grande-Bretagne, nous ajouterons que TAmérique même à montré dans ses tombels et dans ses monts factices, des débris de pipes indiennes eitrémement curieux. Le i" volume de la riche collection publiée à Washington, par .l'association smithsonienne, sous le titre de « CwUTibtUimu to Knowledge, » reproduit sous les numéros 76, 77 et 80, quatre pipes en terre cuite, dont les unes offrent des tètes et d'autres des formes entièrement semblables aux nôtres. Les deux premières ont été découvertes en Virginie, sur les bords du Hocklng ; les deui autres, trouvées dans des tertres de la Floride et de la Caroline du Sud, se volent, la pre-
sol et l'urne il rencontrait très-firéquemment un ou deux blocs de craie qui tenaient lieu au pauvre Aquitain de monuments indicateurs» comme le riche avait ses autels et ses épitaphes. Ce luxe, cette vanité du cercueil, qui commençait alors à poindre, on les retrouve ici dans toute leur simplicité primitive. « Toutes les tombes, ajoute M. Jouant, n*oflQraient pas cette particularité, mais elle revenait assez souvent pour qu'elle attirât l'attention et devînt à nos yeux un indice qui ne nous a presque jamais trompés. En l'apercevant nous étions à peu près sûr d'arriver à quelques sépultures ^ » n en était de même pour nous des cailloux taillés de Neuville, toujours ils indiquaient les plus belles sépultures. Les vases les plus spécialement consacrés à contenir les cendres du mort avaient été presque toujours entourés d'un coffiret en bois, dont nous retrouvions en terre les clous, les pentures, la serrure et la clé. C'était assez généralement dans ces vases ou au-dessous que se trouvait la pièce de monnaie destinée à payer le naulus ou passage de la barque à Caron. Souvent il n'y en avait qu'une par sépulture, une fois il s'en est rencontré trois dans la même urne et même jusqu'à six, circonstances qui se sont déjà reproduites ailleurs. Cette pièce, toujours en bronze, était le plus souvent de grand module ; toutes celles que nous avons pu reconnaître portaient l'efSgie de Harc-Aurèle, de Commode, d'Antonin, de Faustine et d'Adrien. Il est digne d'observation que ce sont celles de ce dernier qui dominent. Pas une n'était postérieure à ces souverains du II* siècle, ce qui tendrait à reporter avec vraisem-
inière, ta Masée de la Société archéologiqae de New-York, la seconde dtnf le cabiDet da docteur Mortoo, de Philadelphie. Àndent monuinenU of Ihe Miaistipi Valley, by Sqaier and Davis apad SmiUuonian ConlrUmlûmi lo Knowledge, vol. i, ch. x, p. 194, iD-4*, Washington, 1848.
Uans ane lettre que M. Loaandre, le savant bibliothécaire d'Abbeville, m'a fait Thonneur de ni*écrire le 29 avril 1854, il me dit : « Vous avei bien fait de faire remonter les pipes que Ton a trouvées dans le cimetière romain de Dieppe, à une époque antérieure au xvn« siècle, car ou en a trouvé ici à une grande profondeur, près de la PùrUUlU, lorsque Ton a creusé le canal de transit, et malgré cela on a prétendu qu'elles ne méritaient pas d'être conservées. J'ai soutenu le contraire, et elles ont été déposées parmi les autres objets d'anUquités que Ton commençait alors à recueillir à la bibliothèque ; mais Je crois qu'elles ne figurent plus dans le musée. Ces pipes étaient absolument semblables à celles dont II est quea* tion dans votre Normandie toulerraine, w (lr« édition, p. 60.)
■ M. de Gaumont, Cours d'anUquUés moimmenlales, t. n.
blance ces sépultures à cette époque de l'ère chréti^ne. Je ferai remarquer en passant que c'est aussi une médaille d'Adrien que Ton a trouvée dans les fondations du théâtre rcH main de Lillebonne. Etait-ce donc dans le même temps, sous le même empereur, que Ton inhumait à Neuville et que Ton construisait à Juliobona?
Cette remarque peut devenir universelle pour les cimetières romains de Tancienne Gaule, car à Dieppe même, dans les urnes de Caude-Côte qui sont en fisice, ce sont aussi les Faus* tines et les Harc-Aurèles qui dominent. A Bordeaux les médailles vont de Néron à Antonin ; à Fécamp, d'Auguste à Faustine ; à Cany, de Trajan à Valérien ; à Dieulouard, en Lorraine, d^ Auguste à Tetricus ; à Bayeux, de Claude à Antonin. Enfin, dans les cimetières romains de la Sologne, H. de la Saussaye a constaté que l'on n'a rencontré que des monnaies depuis Auguste jusqu'à Antonin. Le même savant a également observé que ce n'était pas toujours dans les urnes, mais parfois dessous et souvent à côté, que se rencontrait la pièce de monnaie à laquelle nous donnons le nom de tiaulMê ou pièce à Coron ^.
' Mémoires sur les anUquUés de la Sologne blésoise, p. 36. — Du reste« nous De saurions rien Taire de mieux que de reproduire ici, au sujet des monnaies, les expressions même de M. de la Saussaye, qui nous paraissent marquées au coin d'un excellent esprit d'ol>8ervation : « Les groupes ftanérafres, dit-il, ne sont pas accompagnés de médailles aussi fréquemment qu'on pourrait le croire ; l'usage anUque qui voulait que chaque mort emportât avec lui le tribut de Garon n*était plus guères suivi, sans doute depuis l'incinération des corps. J'ai même constamment remarqué que les médailles trouvées dans les cimetières gallo-romains de la Sologne, n'étaient presque Jamais renfermées dans l'urne cinéraire, et que rarement même elles étaient placées de manière à en être regardées comme une dépendance. Celles recueillies à Gièvres, en petit nombre, appartiennent aux règnes dont les médailles sont communes depuis Auguste Jusqu'à Antonin. Celles d'Auguste sont usées par le frai, et on comprend facilement que le cimetière de6 lèvres ne devait pas encore être garni de tombes dès cette époque ; mais à partir du règne de Tibère, dont on a trouvé plusieurs petits bronces trèsbien conservés, on peut croire que chaque groupe funéraire se rapporte au temps de la médaille qui l'accompagne. If ayant fouillé qu'une très-petite partie du cimetière de Gièvres, je n'ai pu observer beaucoup de ces rapprochements, malheureusement négligés par ceux qui l'ont fouillé avant moi. M. Jollois, cependant, a donné, à l'aide d'une médaUle de Claude, la date de l'enfouissement d'un curieux groupe de vases. » — Ammlêê aeadémiquei d^Orlians, t. xi, pi. ra, (ig. 3. — Mémoires sur Ut ofiligiraÀ de ha Sohfn$ blésoise, p. 36.
Parfois nous avons trouvé des cuillères à parfums, dont deux étaient de forme élégante et d*argent très-pur. Je citerai aussi une clochette en fer, un instrument en bronze que je regarde comme une aiguille à lacer le filet des pêcheurs, et deux bagues en <;uivre avec chatons de verre bleu, sur l'un desquels était gravée en creux une tête qui paraît celle d'Adrien. L'objet qui revenait le plus souvent était la cisaille ou ciseau en fer, ce qui semblait indiquer une sépulture de femme. Des ciseaux semblables ont été vus par nous dans les sépultures franques de Londinières et d'Envermeu, et dans le cimetière de la villa de Sainte-Marguerite-sur-Mer que je crois du i\* siècle.
Hais dans la sépulture de Neuville, la plus riche et la plus distinguée par la forme de ses vases, il s'est rencontré une coupe de métal sans pied ni anse, que je supposai de bronze. Analysée par H. Girardin, elle a donné les résultats suivants : € Quant à la petite coupe métallique que vous m'avez envoyée, m'écrivait notre savant chimiste, cette coupe a ceci de remarquable que c'est un vase en cuivre rouge qui a été étamé. Pendant quelque temps j'ai cru que c'était du bronze en totalité ; mais en limant avec précaution les bords supérieur et inférieur de cette coupe, j'ai mis à nu le métal intérieur, qui est d'un rouge vif, et qui consiste en cuivre pur. L'étamage, qui lui a donné une teinte blanche qui s'est si bien conservée, a été fait avec de Fétain allié de plomb, dans les proportions suivantes :
ÉUin 68,88
Plomb 31,1)
» n n'y a ni zinc, ni argent.
» A propos de l'étamage, au point de vue historique, voici ce que j'en ai dit dans la nouvelle édition de ma Chimie élé-merUaire (3« édition, p. 439) :
» L'étamage du cuivre est une opération fort ancienne, et c'est aux Gaulois que revient, d'après Pline, l'honneur de cette belle découverte, si utile à la santé de l'homme. Mais le naturaliste romain ne nous dit pas si les Gaulois employèrent l'étain comme une précaution contre le vert-de-gris, ou seulement comme un objet de luxe pour divers ornements de leurs meubles. Cependant, ce qui ferait croire qu'ils commencèrent d'abord par étamer leur batterie de cuisine, c'est que, par la suite, ils substituèrent l'argent à l'étain pour étamer les mors de leurs
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chevaux, les harnais de leurs attelages, et même jusqu'à leur voiture. Les habitants de Bourges excellaient surtout dans ce genre d'industrie, imaginé h Alise aujourd'hui Provins i.
» La composition de l'étamage de votre coupe prouve que les Gaulois ou les Gallo-Romains faisaient usage, non d'étain pur, mais d'un alliage d'étain et de plomb. »
Le nombre total des vases trouvés dans les explorations de 4845 et de 4850 n'a pas été moindre de 360, tant en terre qu'en verre. Les plus voisins du sol étaient à 40 c, les plus profonds à 4 m. 50 c. Généralement les sépultures étaient posées sur le tuf.
La forme variait à l'infini, il y avait des urnes rondes et unies (pi. ii, fig. 8, 46, 33), d'autres bosselées ou à côtes (pi. II, fig. 35, 38; pi. III, fig. 4 et 40), la plupart étaient fines et vernissées de noir. Outre la beauté de la forme, elles se distinguaient encore par une extrême légèreté.
Un grand nombre de vases aux parfums et aux libations accompagnaient les restes mortels des défunts. C'étaient, pour la majeure partie, des cruches rouges ou grises à goulot rond (pi. II, fig. 4, 44, 36, 37, 44 ; pi. m, fig. 2, 44), ou triangulaire (pi. II, fig. 34; pi. III, fig. 9), des assiettes rouges ou noires (pi. ii, fig. 4,42, 46, 47 ; pi. m, fig. 44, 42) et des plateaux en terre grise ou blanche (pi. ii, fig. 40, 44, 44, 42). Un de ces derniers était en verre, chose assez rare dans ce pays (pi. II, fig. 34), mais commune dans le midi de la France. Des verres h boire étaient placés dans les assiettes (pi. ii, fig. 47, 48, 30) ; l'un d'eux, en fin cristal, était bosselé et garni d'éperons (pi. II, fig. 47). Une charmante ampoule de cristal était munie, ou plutôt décorée, d'une anse dont les ondes artistement placées formaient un filet à jour (pi. m, fig. 48). Un beau plateau en verre présentait, au dehors, des reliefs en pâte, jaunes et blancs, d'un très-joli effet (pi. m, fig. 49). N'oublions pas non plus un plateau en terre de Samos, offrant une tète de lion (pi. ii, fig. 44), ni une urne rouge, ornée de feuillages en creux, renfermant, avec des os brûlés, trois médailles de bronze du Haut-Empire (pi. u, fig. 43).
' Voici, en effet, ce qne dit à ce sajet la vériuble encyclopédie de Tempire romain : « Allram incoqaitnr «reis operibas Galloram invento ita ut vlx discernl qneat ab trgento eaqne incoctilia Tocant. Deindè et argentarinm incoqoére simili modo cœpère maxime ornamentis Jnmentoramqae Jngis in Alexià oppido : reliqna gloria Bitarigom fait. » G. Plinii sec, fltH. mundi, lib. xxxiv, c. iv.
Deux ou trois ont présonté da9 (étmes et ftvtient gervi de biberons (pi. ii, fig. 6 et 22). Un petit vase à parfums. Ternisse de noir, présentait sur la panse* tracé en lettres blanches, le mot latin ave, dernier adieu aux parents ou amis décédés. Des vases tout^à-fait semblables ont été^trouvés, Tun à Rouen en 4827, dans un tombeau de la rue du Renard, l'autre à Bréquerèque, dans le Pas-<de«^alais ; ce dernier se voit au Musée de Boulogn^sur-Mer.
Parmi les poteries rouges, quatre ont fait connaître les noms de leurs auteurs ; on lisait, au fond de chacune, marqué à Testampille : verocandi. — ciisunip. — to..a p (tocca fecit?) — AEncvi. Pour le potier AfUicuus, c'est chose curieuse de lui voir porter sa qualité dans son nom.
A Neuville nous avons été plus ricbo par le verre que par la terre. Nous avons trouvé ici quatone ou quinze vases de verre ayant la forme d*un baril surmonté d*un goulot avec une anse (pi. 11, fig. 49}. Les cercles du tonneau, au nombre de six de chaque oôté, sont figurés en relief à chaque bout La bonde n'est pas indiquée. Ces vases ont été coulés, il semblerait même qu'il ont été fondus en deux morceaux, puis soudés par le milieu. La hauteur de ceux-*ci variait de 48 à 25 c.
Tous ces vases, à l'exception d'un seul dont la pâte est blanche, étaient en verre verdttre et commun. Leurs parois étaient fort minces. Cette forme, qui déc^ plus d'originalité que de goût, parait avdr plu ée tout temps au peuple, car on la trouve encore employée de nos jours. Ces vases, dans l'anti* quité comme aujourd'hui, servaioit à contenir dea liqueurs ou du vin aromatisé.
Presque tous ceux qui ont été trouvés à Neuville avaient des noms ou dos lettres initiales : la plupart portaient no, -^ nioii, — raoni, — un portait non S et un autre simplement une F. Le plus complet prés^ilait la légende suivante : noK- TiNUKA. s, €, Enfin un denûer portail sur son fi)Bd : vagovs. p. (Daccius fecit). n est donc évident qu'il y a eu alors plusieurs verriers fitisant des barillets. Mais la fid>rique la plus riche pa* ratt avoir été celle des FrontinuSt pnisque sur quinse barils dix au moins portent leur signature. Nous examinerons plus tard le lieu et le temps où devaient vivre la famille et l'industrie des Frontinus, mais je dois faire observer ici que ces ver-
' M. Defille pense ^u'vne barre treasrertale qn*il a aperce sar To de noTi, iDdiqoe qa'il Tant Ure pao?iTi. Le mot non a été également trouvé à Amiens par M. Dafour.
rien gaUo-româins ne iKMrnaient pas leur commeree à la seule exploitation des urnes funéraires ; ils faisaient aussi des vases de verre pour Fusage ordinaire de la vie, car dans la maison romaine du C2iâleau-6aillard, près d'Éiretat, j'ai trouvé en 4842, dans les ruines d'un hypocanste, un fond de verre poi^ tant les initiales nto. A cette époque je constatai le fait sans avoir le mot de l'énigme ^.
L'usage le plus communément attribué aux vases qui entouraient les sépultures, c'était de servir à la nourriture des défunts. Ils devaient contenir, suivant toutes les vraisemblances, du miel, du lait ou du vin, comme l'abbé Lebeuf l'a constaté sur une bouteille trouvée à Asniëres, où on lisait ces mots : Utere FeUaf. Dans le Musée] de Boulogne on lit le mot Bibe sur un vase noir de forme longue. Sur des vases déterrés ailleurs on a souvent rencontré ces mots : Bibas; — Félix, bibas. Parmi les provisions du voyage, il était évident que l'on avait placé ici des moules, des patelles, des huîtres encore fermées et surtout tm très-beau peigne ou pèlerine. Etaient-ce des tombes de pécheurs on simplement d'amateurs de coquillages ? A Rouen, en 4 839, sur la place des Carmes, on a trouvé, auprès du cippe funéraire de Cassiola, des patelles percées, mêlées à des vases en terre cuite et à des médailles d'Antonin et de Maro-Aurèle.
Dans toute cette fouille on n'a trouvé qu'un seul vase rouge, à relieË de lions et de sangliers (pi. ii, fig. 3) ; il était cassé comme toujours, car il est bien rare d'en trouver entiers. On s'est souvent demandé si cette destruction constante et générale des vases à reliefis ne provenait pas du fait des premiers chrétiens qui, par haine pour le paganisme, auraient détruit ces monuments mythologiques; à Neuville, certainement l'intervention des chrétiens ne peut être admise, car nous sommes à coup sûr les premiers chrétiens qui aient troublé ces sépultures paisibles depuis seize siècles. Nous pensons que l'on pourrait peut-être adopter l'opinion de M. de la Saussaye, qui suppose que les païens eux-mêmes brisaient ces vases en les jetant dans le foyer ou sur la cendre des morts, comme des objets qui leur avaient été chers et dont nul autre qu'eux ne devait plus se servir. Peutr-être aussi a-t-on voulu exprimer, par la fracture volontaire des objets qui avaient servi aux
■ BuUeiin monumeniai, t. ix, année 1843. — HevM de Rouen, p. 42, Janvier 1843.
vivants, qae pour eux la mort avait tout rompu et tout renversé.
Avant de terminer cette notice» je veux entrer dans quelques considérations sur la position de ce cimetière gallo-romain, n était placé entre deux chemins, dont l'un est appelé la Cavée de NïsumUe et l'autre le Chemin de Mewri IV. Il n'occupait pas le sommet le plus élevé de la colline, mais la pente naissante du vallon au bas duquel était située la station romaine de Bonne-Nouvelle. Nous ne balançons nullement à attribuer le champ de repos à la population marithne qui s'était groupée au pied du coteau. La (raison principale qui détermine notre conviction, c'est l'étroite alliance qui a toujours existé entre la paroisse de Neuville et le faubourg du PoUet, si bien que jusqu'en 4838 le PoUet n'avait jamais eu d'existence paroissiale ; toujours il avait été une annexe de Neuville. L'église de Neuville était Téglise du Pollet, et c'est dans le cimetière qui l'entoure que tous les PoUetais ont été inhumés de temps immémorial, l'existence d'un cimetière particulier ne datant, pour cette section de la ville de Dieppe, que de l'année 1837.
Comme nous le verrons plus tard, presque tous les cimetières des anciens étaient situés sur le penchant des collines. Des milliers de faits constatent cette tendance dont la cause ne nous est pas connue.
Les vases et autres objets antiques provenant des différentes fouilles de Neuville ont été déposés, les uns au Musée départemental, les autres à la bibliothèque publique de Dieppe. Le département, qui a fait la plus grande partie des frais, a obtenu la plus belle et la meilleure part. Le nombre des objets qu'il s'est réservés a été d'au moins 450, parmi lesquels est toute la verrerie. Cinquante-cinq vases ont été donnés à la ville de Dieppe qui, par l'organe de son maire, M. Deslandes, avait contribué pour 150 francs aux fouilles du Pollet.
Qu'il me soit permis, en finissant ce chapitre, d'adresser mes remercîments d'abord à H. le baron Dupont-Delporte, qui, après avoir fondé le Musée des Antiquités de Rouen, par un arrêté du 10 décembre 1831 i, comme il avait créé cdui de Parme en 1810, n'a négligé aucun sacrifice pour enrichir cette intéressante collection, qu'un savant étranger (M. Worsaae) appelait naguère € une véritable galerie nationale. ^
■ Proc}*-verbaMX de la eomnUisUm det anUquUéi. — Lt collection avait été commencée vers 1825, par M. le baron de Vanssay.
Dans cette œuvre, si éclairée d'organisation scientifique» M. Dupont-Delporte a été admirablement secondé par le zèle de M. Achille Deville, le premier directeur de ce Musée, et après M. le préfet, son véritable créateur. Dans toutes les circonstances où son intervention a été nécessaire, H. Deville s'est efforcé de protéger mes explorations, sources de richesses archéologiques pour notre collection départementale. Non content d'avoir facilité les fouilles de Neuville par des demandes d'allocation de fonds, il est venu lui-même inspecter le travail, m'encourager de sa présence, m'éclairer de ses lumières et me guider de ses conseils. Il a fait plus, il a poussé la complaisance jusqu'à dessiner 50 des plus beaux vases, et en a donné une description exacte et consciencieuse selon la nature de son double talent. Je le prie donc de vouloir bien recevoir ici l'expression de ma reconnaissance, avec le regret qu'éprouve encore notre département d'avoir perdu un homme d'un aussi rare mérite.
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CHAPITRE VII
cimxtièrx roiaik du itois des loges, près «tretat (àrroMdissbient du havre).
LR bois des Loges, ainsi que celui des floguca, est ud débris de la vaste forêt de Pécamp i, qui, sous les rois Francs et les premiers ducs de Normandie, couvrait toute la contrée maritime qui s*étend depuis les Dalles jusqu'à Étretat. Les traces de cette grande couche forestière subsistent encore dans les noms des Loges, de Beaurepaire, de Sainte-Marîe-au-Bosc 2, de Notre-Dame-des-Bois ', du Bosquelon *, de la Haye *, de la Haute-Folie «, de BucaUle 7
* Sylva fiscaDDcnsis. — ForesUi Fiscanni. — Dids ud cartulaire de Féeamp, da un* siècle, RDjoard'lrai à la bibliothèque de Rouen, on lit que rarcheTéque Hugues d'Amiens, accorde à Tabbé Henri de Sully la permission de construire des églises nouvelles dans la forêt de Féeamp. (Struere ecdeeias novas in forestâ de Fiscanno et ets, qua Jam odifleat» sunt, servare). Dans ce nombre, il cite Godervllle et Villainville, près Griquetot. Ailleors, Tarchevèque parle des dîmes de fbrestl flscannensl. P. 24-25.
* Eeolesiara Sanet«-Mari» de silvl fiseannensi qua cognomento Juste vocatur. — BuUe de Géleslin III, en 1192, et d'Innocent III, en 1203, citées dans V Antimoine du curé de RùudUs, — « Dnpiessis, t. i*r^ p. 070.
* Chapelle de Notre-Dam^-des-Bots, auJounThui détruite, à Cuvervillesor-Étretat.
* Le bois de Bosquelon auprès de Ganzevilfe.
* Au hameau de La Haye, à VatteioMur^Mer. La Baye, au moyen-Age, stgBiiait la forêt ; dans la charte de fondation du Valasse, Matbilde appelle la forêt de Lillebonne la haye de Lintot, Hayam de Lintot, et la forêt d'Arqués est noBimée dans une charte de 1217 Haïa Arehiarum.
* Hameau deFroberville (aUwn foUum); on dit ailleurs AutTar (alia fagusj. ^ Vallon entre Griquebeuf et Féeamp. — BncaiUe veut dire broustaUles,
mauvais bois, selon M. A. Le Prévost^ dans ses NoUé ptmr eervit à la topographie et à Vhistaire det communes du département de VEure.
et de Saint-Léonard ^ . Anségise 2, Lothaire ^, Waninge ^ chassèrent dans cette forêt, ainsi que nos premiers ducs, ces Nemrods du moyen-âge. Baudry &, archevêque de Dol, médita sous ses épais ombrages ; saint Léger y souffirit les douleurs de Texil ; saint Valéry en arracha les chênes sacrés au péril de sa vie ; saint Romain et saint Ouen en arrosèrent les sentiers de leurs sueurs apostoliques.
Des seigneurs, des comtes, des ducs et des rois y bâtirent des églises, des prieurés, des chapelles et des maladeries, puis, dans des chartes pieuses et libérales, inspirées par la foi du purgatoire et le salut de leur âme, ils léguèrent aux moines de nos abbayes ces antiques halliers tout peuplés de bêtes fauves. C'est ainsi que nous voyons le duc Robert offirir à Fabbesse de Montivilliers le bosquet de Sainte-Harie-Egyptienne ^; le roi Henri II donner à Tabbé de Fécamp le bois des Hogues 7 ; l'impératrice H^thilde doter le Valasse des quatre fermes de Fongueusemare » ; Richard Cœur-de-Lion léguer au prieuré de la Madeleine de Rouen Vattetot et Bénouville sur la mer ^ ; puis, Mathilde et Henri II, réunis, octroyer d*un commun accord à Tabbaye de Bonne-Nouvelle le Petit-Val, Bordeaux, Villierville 1® et le Grand-Val 11, tous bosquets de
■ Tons les oratoires qui portent le nom de Saiot-Léonard ont été établis primitiTemeot dans des bois. Voyez Saint-Léonard de Bacqueville, Saint- Léonard da Fresnay à Doodeville, Saint-Léonard de Thibermont à Martin- Église, etc.
^ Dax Ansegisas venatores ad saltom OscanBensem conYocatit* Neusiria pia, p. 196.
' Gommendaverat Waningo rex Lotbarins provinciam CalciaoeBsem qnam ob antiquarum silTaram abundantiam et feramm diversarum venationem diligebat. Ibid., p. 198.
* Commissas sylvas fideliter castodiens Waningos fréquenter Yisitabat. — Waningos ingressns silvam fiscannensem,... adbibitis operariis anios» qaercus cedantar, vêpres eitirpantur et comborantur. Ibid., p. 199.
^ Bandry, archevêque de Dol, dit en parlant du site de Fécamp : « Ab bine sylvulA gratissimâ circumseptus. » Ibld., p, 238.
* L'église de SaInte-Marie-au-Bosc, possédée par Tabbaye de MonUvilliers, est dédiée à Sainte-Marie-Égyptienne,
7 Robert du Mont, Appendice à Sigebert, ad atmum 1162. — Fallue, ffisloire de Vabbaye de Fécamp, p. 170. — César Marette, Eequitsee historiques sur Fécamp, p. 126. — Germain, Guide du voyageur à Fécamp, p. 48. — Gullmetb, Desçript, histor, des arrondissem,, etc., 1. 1, p. 206,
* Neuslria pia, p. 852-54.
* Duplessis, t. I, p. 333 et 731.
** Saint-Crermain de Villierville, aqjourd'bui Epivent. ^< Neuslria pia, p. 612.
la forêt deFécamp. Tous ces religieux, blancs ou noirs, bénédictins ou cisterciens, travaillant de leurs mains, comme au temps de la ferveur, défirichèrent ces agrestes régions qu'ils tenaient de la libéralité ducale. Les serfe émancipés suivirent leurs exemples, et la barbarie, chassée par le travail, disparut peu à peu de nos contrées.
Les grands seigneurs conservèrent encore quelques bouquets d'arbres au milieu de leurs possessions princiëres, et se réservèrent des bois en guise de garenne pour leur gibier. C'est ainsi que l'abbé de Fécamp garda le bois des Hogues où Guillaume de Pntot avait construit un chàteau-fort près de ces énormes faisières où l'antiquité avait extrait le fer et le poudingue. Les Étoutteville, châtelains de Yalmont, propriétaires depuis des siècles du vieux château des Loges, en conservèrent la forêt comme un apanage de leur futur duché. Vers 4825, au moment où le château de Yalmont changea de maître, le bois des Loges fut détaché de cette vieille terre féodale à laquelle il était uni depuis des siècles. Après avoir passé entre les mains de divers acquéreurs, il fut acheté, en 4845, par H. Fauquet-Lemaltre, manufacturier de Bolbec. Ce grand propriétaire, l'un des plus riches industriels de France, en a fkit défricher 440 acres, de 4847 à 4848, afin de faire une ferme. Il se propose d'en défiricher 200 acres prochainement. Grâce à ces travaux agricoles, la forêt des Loges, qui hier encore comptait 850 acres, ne sera bientôt plus qu'un frais bosquet couronnant les coteaux qu'arrosait jadis la rivière d'Étretat.
Tout récemment, H. Fauquet ayant acheté les grandes fermes de Fongueusemare, le plus bel ornement du terrier du Valasse, a voulu réunir par un chenun la terre monastique et le bois féodal, la culture du moine et la garenne du chevalier. Ce fht en pratiquant ce chemin neuf, sur les flancs d'une côte boisée, qu'il découvrit, le 22 janvier 4854 , un doUwn en terre cuite haut de 70 centimètres et large de 50. Ce vase, comme tous ceux de son espèce, se terminait en pointe d'une façon assez aiguë, et montrait de chaque côté un crochet au lieu d'anse. L'ouverture en avait été élargie violemment pour laisser pénétrer dans la cavité une grande urne en terre grisc d'une pâte fine et parfaitement conservée (pi. nr, fig. 4) ; dans ce deuxième vase était renfermée une fort belle urne en verre, de forme ronde, remplie d'ossements brûlés qui y sont encore (pi. IV, fig. 2). L'urne de verre et le vase gris étaient recou-
vorts ptr une soucoupe rouge, en forme d'une petite terriue, d'une pftte plus dure que celle des vases samiens, et dont le vernis était inaltérable (pi. tv, fig. 44).
Averti de cette découverte par les journaux et par l'obligeance du propriétaire, je me rendis sur les lieux le 8 février. A l'aspect du terrain, il me fut aisé de reconnaître que la route nouvelle traversait un cimetière antique dont les sépultures brisées jonchaient le sol fraîchement remué par la bêche. Malgré la brièveté des jours et l'inconstance de la saison, je tentai un sondage qui confirma pleinement mes conjectures. Une fois certain de mon feit, je remis à la belle saison la fouiUe en règle que je pus exécuter au mois d*août, grflce au bienveillant concours de M. Fauquet-Lemattre et de M. Leroy, préfet de ce département
Je ne donnerai pas ici le procès-verbal de ma double exploratiout Je me contenterai d'en résumer les résultats.
Comme je l'ai dit, le cimetière du bois des Loges était situé sur la pente d'un coteau, au versant qui regarde le soleil. U était parfaitement isolé, loin du contact et des regards de l'homme. Aujourd'hui, malgré les progrès de la culture, sa position est encore un vrai désert, d'où l'on n'aperçoit que vallons sauvages et collines boisées. Entre les Romains et les archéologueSf il n'y a que les renards qui soient venus remuer cette terre restée inculte depuis quinze cents ans. La coignée du bûcheron troublait seule, de temps à autre, le profond silence dont jouissaient ces morts dans leur antique dortoir.
Lorsque, dans les siècles passés, une famille en pleurs venait déposer ici ce mobilier de la mort, la colline était-elle boisée conune aujourd'hui ? Ou bien était-ce simplement un tertre couvert de gazon? Voilà ce que nous ne pouvons savoir. Cependant nous sommes porté à croire que les Romains cachèrent ici, comme dans un bois sacré, la dépouille mortelle des leurs, tant ils craignaient la violation des tombeaux de la part d'un peuple barbare, conquis et non dompté par leurs armes. Pline a soin de nous aj^rendre que ce fut cette crainte de la profieuiation des sépultures qui porta les Romains à brûler lescorps, pour les soustraire plus facilement h la vengeance et à la cupidité des vaincus^
Plusieurs fois nous avons remarqué que les sépultures principdes étaient placées sous de vieilles souches de chêne, conmie si ce symbole payen de l'immortalité avait été planté sur la
cendre de Thomme, afin de proclamer Téternelle dorée de sa seconde vie.
Ce cimetière, long de 46 mètres sur 8 de large, contenait, à ma connaissance, environ cent vingt vases, dont plus de cinquante renfermaient des ossements brûlés. Il est évident qu*il y avait ici moins qu'ailleurs, prodigalité de vases auK offrandes et aux libations ; cela tenait sans doute à la pauvreté des habitants. A Dieppe, par exemple, nous trouvions jusqu'à quinze petits vases accompagnant une urne sépulcrale ; à Cany , il y en avait parfois jusqu'à six ; aux Loges, les plus nombreux ne dépassaient point quatre ou cinq, et souvent une urne était seule avec aon couvercle ou tout au plus avec un petit vase placé au côté.
Chose frappante, et qui dénote de plus en plus la pauvreté des Gallo-Romains des Loges, c'est que nous n'avons trouvé ni dans les vases ni autour d'eux la plus petite pièce de monnaie ; tandis qu'à Dieppe, à Tébleron, à Eslettes, à Tiétreville et ailleurs, on a rencontré des médailles que l'on croit destinées à l'avare nocher du Styx. Nous savons seulement que, dans le voisinage de nos fouilles, il a été ramassé récemment une médaille d'argent à l'efilgie de l'empereur Auguste.
Tous ces vases funéraires étaient presque à fleur de terre. Leur profondeur ordinaire était 45 centimètres, aucun ne dépassait 50 centimètres. Cette proximité du sol, l'abondance des racines, la nature pierreuse du terrain avaient grandement suffi pour détruire la majeure partie du mobilier funèbre. Aussi la plupart des urnes étaientrelles broyées en cent morceaux, et l'humidité avait achevé d'altérer celles que les pierres avaient épargnées. Ajoutons encore que, suivant l'usage général, les Romains des Loges avaient entouré leur sépulture de cailloux taillés qui, môles avec de l'argile plastique, formaient une maçonnerie indestructible à la pioche et à la bêche, n nous a ùHn des soins infinis pour sauver quelques vases, et nous n'y avons réellement réussi que lorsqu'ils étaient renfer^ mes soit dans des urnes, soit dans des doHvân.
Voici du reste approximativement le nombre et le genre de vases qui peuplaient cet antique cimetière. Trois jarres ou do- Mutn en tôrre rouge&tre, quarante urnes en terre grise, dans la fi>rme de notre poi^urfeiê, vingt autres d'une fi^^n plus allongée (pi. iv, flg. 4), six à huit cruches blanches, grises ou rouges; douze soucoupes (pi. iv, fig, 40, 44, 45) et cinq plarteaux en terre de Samos (pi. iv, flg. 47, 48), mais d'un mau-
— gavais vernis qui 8*en allait à Teau ; dans ce nombre, je n*ai lu, au fond d'un plateau, qu'un seul nom de potier, celui de Daminus (dàmini. m} (pi. iv, fig. 47], dont l'estampille s'est également retrouvée à Londres ^ ; cinq à six assiettes grises ou noires; trois trépieds gris, dont un bien conservé (pi. iv, fig. 46), enfin une douzaine de petits pots gris (pi. iv, fig. 6, 7, 8, 9, 43, 43). — Pour le verre : quatre à cinq coupes de cristal blanc, quatre belles urnes rondes avec anse et goulot ; trois petites bouteiUes hexagones; un petit flacon à deux anses en cou de cygne (pi. rv, fig. 3] s, et trois barillets dont deux portaient la signature de Frontintis. — Les objets de métal étaient une petite clochette en fer avec un anneau de bronze, une poignée en cuivre provenant sans doute d'un coffret de bois, une pince à épiler en bronze, et une cuillère à parfums en argent ou en bronze argenté.
Quant à la poterie, la forme qui dominait aux Loges était
l'urne grise dans le genre potrau^fm, comme à Cany et à Tiétreville. Ici nous avons remarqué que des ossements brûlés avaient été enfermés dans des cruches, dont l'embouchure assez étroite était fermée par une soucoupe rouge, au-dessus de laquelle se trouvait parfois un plateau de la même matière. Nous ne nous souvenons pas d'avoir vu ailleurs autant d'ossements dans des cruches ; il y en avait une telle quantité, que nous avons pu les faire transporter dans la portion mixte du cimetière communal des Loges.
Les trois dolium trouvés dans cette fouille sont à peu près semblables à ceux qui ont été rencontrés à Cany, à La Cerlangue, à LiUebonne, à Cauville, à Tébleron, à Saint-Denis-le-Thibout, à Nérac, et dans une foule de cimetières antiques de France et d'Angleterre. On peut se fSûre une idée de ces sortes de vases,
^ PoUen'marki dùcovered in London, apud CoOecfaiwa antiqua, hy Roach Smith, toI. i, p. 154.
' Comme à Nea?ille-le-Pollet. C% flacon a été troavé iiolé.
par les dessins et les descriptions qa'en donnent filM. de Gaumontet Roach Smith dans leurs savants travaux d'archéologie . Toutefois, pour ce qui concerne les dolium de nos contrées, on ne saurait rien consulter de meilleur sur cette matière que la Notice de M. Deville, insérée dans les Mémoires de V Académie de Rouen ^. Ce savant nous montre cette espèce de vase funéraire prenant naissance au temps de Pline l'Ancien 3, et se continuant jusqu'en S67, époque où Tétricus dépose à Nérac les cendres de son ami Mertorix dans un dolium en terre cuite. Ces observations sont de nature à nous aider beaucoup dans la recherche de l'âge de nos sépultures.
Hais le vase le plus curieux au point de vue de l'art antique, c'est toujours l'urne de verre que nous nommons bariUet. Pour la forme, les barillets des Loges ressemblent de tout point à ceux de Cany, de Lillebonne, d'EsIettes et de Neuvillele-PoUet : mais il l'emportent sur ces derniers par l'intérêt que présentent deux inscriptions marquées à l'estampille. On sait que ces sortes de vases étaient coulés dans un moule, au fond duquel le verrier plaçait son nom et sa qualité. Très-souvent, on ne rencontre que des initiales ou des abréviations ; mais ici il y a des détails particuliers sur le fabricant et sur la manufacture. Par exemple, un vase porte : front, s. c. f. > (pi. lY, fig. 4), un autre: f. p. front * (pi. rv, fig. 5). En apparence, ces deux inscriptions sont les mêmes ; mais en étudiant attentivement ces deux débris antiques, on reconnaît entre eux une différence notable. D'abord, les deux estampilles sont loin de se ressembler pour le fond comme pour la forme. Les lettres de la première sont petites et légèrement saillantes, celles de la seconde sont grandes et si bien accusées qu'on les devinerait au toucher. Les terrassiers et les enfants de dix ans les lisaient couramment et sans difficulté.
Ensuite, sur le premier vase, le pied des lettres touche les bords, tandis que la tête en est tournée vers le centre; sur le
* Préeii analyUqHe des iramux de V Académie royale de Rouen, année 1812. — NoUce sur quelques doHums antiques, par M. Deville, in-8», Pérou, 1843.
' Qum ei defunetos sese muUi fieliUbus dolUs eondi maluére. PUne, lib. XXXV, c. 12.
* Frontinas Senatùs-Consalto, ou snâ carâ, on solato censa fecit.
* On serait tenté de lire : FeeU PubHus FronHnus, mais à Amiens, M. Dufonr a trouvé le nom de Prometbeus FronUnns. Je propose donc : FeeU PromeUieus FronUnus.
deuxième, c'est le contraire, le pied des lettres est tourné vers le centre, et la tète suit l'inflexion circulaire des bords. Ces différences, quoique minimes, sont caractéristiques; elles suffisent pour démontrer que les deux vases, tout en sortant de la même fÎEibrique, ne proviennent ni du même moule , ni du môme fÎEibricant, et par conséquent, qu'ils ne sont pas entièrement contemporains. La nature du verre est également différente. Le premier est blanc et le second est vert. Enfin, si d'une part, il est évident qu'ils appartiennent tous deux à cette fameuse fiBd)rique frontinienne qui brillait parmi nous au II* siècle de notre ère, de l'autre, les variantes de noms et de forme prouvent qu'il y a eu, dans le personnel de la tabri'cation, des mutations qui ne sont autres que l'œuvre du temps.
Maintenant, on demandera à quelle époque on peut reporter ce cimetière, et où était placée la population à laquelle il devait appartenir.
Quant à Tâge, je suis très-porté à croire qu'il est tout à la fois du m et du m* siècle de notre ère. Une des meilleures raisons que j'en pourrais donner, c'est que l'usage de brûler les corps avait à peu près cessé du temps de Constantin. J'ajouterai ensuite que la forme des vases est celle des cimetières de Cany, de liétreville, de Dieppe et de Lisieux, généralement attribués aux époques dont nous parlons. La petite cuillère à parfums et le petit flacon de verre (pi. iv, fig. 3) ont une ressemblance frappante avec les objets du même genre trouvés dans les cimetières de Dieppe (pi. u, fig. S5 et 89) et de LiU^onne (pi. vi, fig. 4), qui sont du temps des Antonins. Les dolium» au contraire, paraissent avoir encore été en £bh veur dans les Gaules, jusqu'au milieu du in* siècle; j'admettrais volontiers que les nôtres sont de ce temps. Enfin, je citerai par-dessus tout les produits de la fabrique frontinienne, qui florissait chez nous au ii* siècle» et qui ne dut pas dépasser le lu*. Donc, sauf meilleur avis, je placerais le cimetière des Loges entre Titus et Valérien, il a pu même voir les règnes de ces deux empereurs; car s'il est, comme je le pense, la sépulture d'une famille indigène, celle-ci a bien pu s'y foire inhumer pendant un ou deux siècles. Les différentes espèces de vases concourent à fortifier cette hypothèse.
Mais où était la famille qui venait successivement peupler ce champ de là morU et qu'elle était sa condition? Voici ce que je sais des établissements romains trouvés aux Loges et dans les environs.
Aux Logea, passait la voie romaine qui allait de Lillebomie à Étretat. Eu 1815, elle a été aperçue et détruite au hameau des Reniax i. Une villa romaine trë^-oonsidérable a été fouillée, en 1843, sur le territoire de Bordeaux, près du Petit-Val >; mais cette riche habitation, composée de galeries et de colonnes, ne devait pas porter ses morts à ce cimetière éloigné d'elle de plus de trois kilomètres.
Le bois des Loges est loin de ressembler à la forêt de Bretonne, qui est toute pavée de villas et de ruines romaines. Cependant, dans les divers défrichements pratiqués depuis soixante ans, on a trouvé ici des chaudières d'airain, là, des clés en bronze, plus loin des meules à broyer, ailleurs enfin, des médailles du Haut-Empire. Dans les terres nouvellement cultivées par M. Piednoêl, ancien maire de Saint-Valery, situées précisément eu face de notre cimetière, j'ai reconnu, en mars 1849, les restes de plusieurs maisons romaines. Les murs, les tuiles, les poteries et les meules en pouding le démontraient incontestablement.
Enfin, en 1842 et en 1850, j'ai mis à découvert, au triage du ChdieaunGaiUard, une charmante habitation romaine dont j'ai donné le plan et la description dans la Revue de Rouen ^ et dans le Bulletin monumental^. Cette demeure, petite il est vrai comme celle de Socrate, se composait, au plus, de trois ou quatre pièces. L'une était chaufTée par un hypocauste, l'autre était pavée en pierre de liais ; dans une troisième se trouvaient quinze médailles en bronze, d* Adrien, de Trajan, d'Ântonin et de Faustine.
Le Château-Gaillard est juste au bas de la côte, éloigné d'environ 1,000 à 1,200 mètres de notre cimetière. Les alentours du vieux castel sont semés de tuiles et de poteries antiques. Jusqu'à ce qu'on ait retrouvé une habitation romaine plus rapprochée de notre cimetière, l'esprit se plaira toujours à attribuer aux habitants de Château-Gaillard ces sépultures contemporaines de leur séjour. En tous cas, ceux que Ton inhumait ainsi ne devaient pas être très-riches. La simphcité des funérailles le prouve. Les ouvriers eux-mêmes le comprenaient
■ Voieê romaines de l'arrondissement du Havre, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. xit, p. 168.
' Revue de Rouen, année i%iA, ^ BuUetin monumental, t. x. — L'ttrelat souterrain, u« série, 1844.
^ Année 1843.
' T. IX, p. 206 à 211.
bien. S'il est permis de s'en rapporter à certains indices, je dirai que je soupçonne beaucoup ces morts d'être des agriculteurs. La petite clochette de fer, semblable à celle que l'on suspend au cou des brebis, parait indiquer le tombeau d'un pasteur ; comme au PoUet, les huîtres, les moules et les hameçons trahissaient la dépouille d'un pécheur.
ÎUncKe V
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Cimeliere romain de recciii\p [iOJ^/
CHAPITRE VIII
CIIBTIÈRS ROSàIN DE FÉGAMP.
TOUTES les vallées maritimes de la Normandie ont été occupées par les Romains, surtout à Tendroit où elles débouchent à la mer. Citer CaracoHnvm à l'entrée de la Seine, Augusta aux bouches de la Bresle, l'admirable villa de Samte-Harguerite à Tembouchure de la Saâne, les stations romaines de Dieppe, les traditions et les débris qui peuplent la grande vallée de la Durdent, c*est dire qu'aucun point important de notre littoral n'a été négligé par les conquérants du monde. Les gorges et les vallons mêmes ont été le siège d'une population puissante. Les monnaies romaines de Pourville, les cimetières à ustion de Saint-Valery-en-Caux, les nombreux débris antiques d'Épineville, de Saussemare et du Dun, la maison romaine du vallon de Sainte-Adresse, les vases à reliefs et les pièces d'or de Bruneval, la mlla, le balnéaire et l'aqueduc d'Étretat prouvent qu'aucun port, qu'aucun havre n'avait été oublié à cette époque de culture, d'industrie, de commerce et de haute civilisation.
n eût été vraiment étrange que la large et belle vallée de Fécamp eût été négligée à cette brillante époque de nos arts et de notre histoire. Cependant, jusqu'en 1852, rien n'était venu démontrer d'une manière positive l'existence du Fécamp galloromain. Au siècle dernier, du Plessis et Adrien de Valois n'avaient rien soupçonné de semblable, d'Anville seul semble l'avoir pressentie dans sa Notice de l'ancienne Gaule, en indiquant une voie romaine sortant de Lillebonne et paraissant se diriger vers Fécamp ou Oistretat. De nos jours, MM. Germain S
* Gvide du voyageur à Vàbbaye, dans la viUe ei le terriUnre de Fécamp» in-12, HtTre, Morlent, 1836.
Ouilmeth < et César Marette 2, n'en ont rien dit dans leurs notices particulières sur Fécamp. M. Fallue le premier, en 4844, paraît avoir soupçonné ce fait historique, mais il n'en a administré que des preuves peu importantes. Il cite, dans la rue de la Vicomte, d'épaisses murailles reliées de briques romaines et accompagnées de fragments de poteries rouges et grises, trouvées vers 4830 ; quelques débris de vases rencontrés dans la rue de Mer, une meule à broyer, en pouding, à la côte de Renéville, des médailles impériales et des tuiles antiques dans le quartier du Bail 3.
Ces derniers monuments semblent prouver que le Fécamp romain était partagé en deux stations, comme le Dieppe de la même époque. Aux pécheurs de la rue de Mer et de la Vicomte nous sommes tenté d'attribuer le cimetière découvert en 4852, près l'église Saint-Léonard, dans la terre de H. Léon Déneuve, devenue la briqueterie de H. Guinery. Dans ce sol profondément argileux, exploité par l'industrie, on a trouvé plusieurs carrés en terre cuite renfermant des urnes et des vases funéraires. Ces caisses céramiques tenaient lieu de coffrets de bois ou de pierre ; aussi quelques-unes contenaient des cendres et des os brûlés accompagnés d'assiettes et de cruchons. Nous n'avons pu recueillir de la bouche des ouvriers que des renseignements incomplets. Cependant nous avons appris qu'ordinairement ils étaient avertis de l'approche d'une sépulture par un terrain noir et charbonné et par des silex bruts qui semblaient avoir passé au feu. Quelques-unes de ces sépultures se composaient de cinq ou six vases, dont les petits étaient parfois renfermés dans les grands. Ceux que nous avons recueillis, soit entiers, soit par morceaux, avaient le plus grand rapport avec les urnes de Dieppe, de Cany, de Lillebonne et des autres cimetières romains.
D'importants établissements antiques entouraient Fécamp. Nous placerons en première ligne le fameux Camp de Céêar, sur la côte du Canada, dominant et séparant entr'elles les vallées du Bec-de-Mortagne et du Bec-aux-Cauchois ou de Valmont. Ces hauts remparts, ces fossés profonds que les siè* clés n'ont pu ni abattre, ni combler, sont de solennels témoins
* Description géographique, etc., des arrondissements du Havre, etc., t. i«% in-So, Roaen, Berdalle, 1838.
' Esquisses historiques sur Fécamp, iii-12, Rouen, Périaax, 1839.
* Histoire de la ville et de Vabbaye de Fieasnp, iD-8<», Rouen, Périaai,
de l'importance de Fécamp, depuis les Celtes jusqu'aux Normands ; car, comme l'a fort bien dit M. de Gerville, les bonnes positions militaires sont de tous les temps et de tous les peuples. Cette gigantesque enceinte a probablement vu passer dans ses murs tous les chefe de peuples guerriers, depuis Publius Crassus, ce lieutenant de César qui soumit les Calètes ^ jusqu'aux Richard de Normandie, ces fils deRoUon, qui choisirent Fécamp pour être leur berceau et leur tombe.
Des fouilles seraient intéressantes à conduire dans cet asile antique des premières générations. On y découvrirait vraisemblablement des traces de toutes les civilisations qui ont passé sur le monde. Bien des écrivains ont parlé de ce camp, et dom Tassin nous apprend qu'd a remis lui-même à l'Académie des Inscriptions et belles-lettres une description faite par un moine de Fécamp, « dont M. le comte de Caylus témoigna toute sa reconnaissance 2. »
Peut-être ne sera-t-il pas hors de propos de rappeler une urne remplie d'ossements, accompagnée de vases funéraires recueillis par H. de Franqueville, non loin de son château, dans un chemin cave de Contre-Moulins.
Mais je pense qu'il est tout-è-fait permis de rattacher au bassin de Fécamp et à son existence gallo-romaine l'impor-* tante villa de Colleville, dont les débris connus de toute la contrée jonchent les bois qui couvrent le vallon d*Orival. Ces ruines très-étendues, que les gens du pays appellent la viUe d'Orival, annoncent une des exploitations rurales du Haut- Empire les plus perfectionnées.
Une charte de Robert I^, roi de France, donnée à Fécamp, le 89 mai 1006, le jour où il y célébrait la fête de l'Ascension, rapporte plusieurs dons faits au monastère de la Sainte-Trinité par le duc Richard II alors régnant. Dans le nombre il cite à Fécamp une partie de la forêt allant depuis la chaussée publique jusqu'à la mer ). Il ne peut être nullement question ici de la forêt des Hogues, qui ne fut donnée qu'en 1462 à l'abbé H^ri de Sully, par le roi Henri Plantagenet.
* Gailmetb, Dacriptwn, etc., t. u, p. 277.
' Dom Mabeast, cellerier de l'abbaye de Fécamp. Voir les leuresde dom Tastin aux archifes départementales de la Seine-Inférieure, fonds de Fécamp. — Ifodutwr lavkellei écriU de dam GuU. FiUoilre, bénédUlin de Fécamp, p. 29, Roaen, 1841.
' Sil?« anam partem à pablicâ stratA nique ad mare termioaum, Gall. Chriit., t. XI, Imtrummta,, p. 8.
Il est donc certain qu'il s'agit de la forêt qui couvrait les plaines de Senneville, depuis la falaise jusqu'à la ferme des PUmtis, et qui était fermée vers Fécamp par \^rue Sous-le-Bois. Du reste, le texte du roi Robert me parait élucidé par Richard II lui-môme, qui, dans une cbarte délivrée dans son palais de Fécamp, au mois d'août 1026, parle de la môme donation en ces termes : « Partem quoque silvœ à loco qui dicitur Fustes Plantati usque ad mare ^ »
Cette vieille voie publique devait, selon toutes les apparences, venir de Lillebonne et se diriger vers Cany, le Dun, Arques-Dieppe et le nord de la Gaule. A cette chaussée romaine encore vivante au x« siècle, nous voyons succéder, deux cents ans après, le chemin d'Arqués on la rue Arquaise, meus archenrsis, comme la nomment deux chartes du xii® siècle 2.
Ce nom de rue Arquaise est encore porté à Fécamp par la rue qui part de l'abbaye pour aller à Dieppe. Plus tard ce grand chemin devint la route royale du Havre à Lille, après que le roi Louis XYI l'eut émergée de sa vieille cavée et refaite sur un nouveau plan en 4778. C'est sur le bord de ce chemin qu'a eu lieu la découverte que nous allons raconter.
En octobre 1848, la municipalité de Fécamp faisait réparer le chemin qui mène à Senneville par le vallon désert appelé le VaKaux-Vaches. En abattant les terrains élevés qui encaissent cette route cavée par les eaux, les ouvriers découvrirent des vases, dont quelques-uns furent recueillis entiers par HM. Delaporte, Le Bouteiller et Vasselin. Ayant connu cette nouvelle par les journaux, je me transportai à Fécamp et il me fut aisé de reconnaître dans ces poteries des vases funéraires provenant de sépultures antiques. Les renseignements que je pris et l'aspect du terrain m'ayant confirmé dans mes conjectures, je n'attendis plus que le moment favorable pour y pratiquer une fouille archéologique.
Ajoutons qu'au mois de février 4851 , H. Lanchon, marchand drapier à Fécamp, ayant fait bêcher la côte qui est vers Senneville, pour y planter 1 ,800 pommiers, découvrit des tuiles à rebords et des tuiles convexes, des fragments de poterie, une couche épaisse de terre noire formée avec de la cendre et des charbons et deux jolies soucoupes rouges d'un vernis trèsbrillant.
' Neuitria pia p. 216.
' Charte de Robert, clerc de Fécamp, vers 1200, dans le cartulaire de Fécamp du xiu« siècle, h la bibliothèque de Rouen.
J'appris aussi que dans le cours du dernier siècle, le pro^ priétaire de ces terrains établissant un fourneau à chaux, que tout le monde a encore connu, avait exhumé deux ou trois cercueils en pierre, contenant des squelettes, des vases et des médailles qui furent données au curé de SaintrBenoît pour ses pauvres. Tout cela était de nature à me confirmer dans ma résolution première d'explorer une terre qui promettait d'être féconde en révélations scientifiques. On verra bientôt que mon attente ne fut pas trompée.
Le 4« septembre 4852 j'étais à Fécamp, et avec la permission du propriétaire et un crédit de 500 francs accordé par M. Leroy, préfet de la Seine-Inférieure, je commençais des fouilles au Val-aux-Vaches. J'y restai trois jours avec dix ouvriers, mais là ne fut pas ma meilleure découverte. Assurément le terrain était charbonné et de bon augure, cependant il me sembla que c'était plutôt la fin que le commencement d'un cimetière : douze sépultures et vingt-deux vases, presque tous cassés furent tout le fruit que je tirai de cette première campagne. Ce qui me prouva combien le terrain sur lequel je m'étais placé était mauvais, c'est que plus nous avancions, moins nous trouvions de vases, et plus il était évident que nous touchions la bordure d'un champ de repos. Et puis ceux qui sont venus dormir ici étaient loin d'être des riches ; c/étaient des pauvres, et leur sépulture, pauvre comaiQ eux, nous le disait à travers le temps et l'espace.
Ici, toutefois, j'ai appris à connaître la sépulture du pauvre Calète. Elle se composait parfois d'uQe urne en forme de poh ati-feu avec une cruche vide, majs le. plus souvent d'un simple fragment d'urne cassée dans lequd on avait déposé la cendre du colon indigent. Quelques-uns. iQême avaient été si misérables, que n'ayant pas le moyen de se procurer un reste d'amphore, on avait déposé^ leurs cendres et leurs os brûlés dans un cofiret en bois, et on les avait ainsi confiés à la terre. Ce secret de l'indigenpe antique nous était clairement révélé par la présence d'os brûlés, accompagnés de clous à têtes plates, dans un sol noir etcharbonné. J'ai su depuis qu'une observation semblable avait été faite par H. de Saulcy dans le cimetière romain de Dieulouard, en Lorraine ; ce savant avait également remarqué que la cendre du pauvre avait été simplement déposée en terre ou recouverte d'un fragment d'amphore. Ce résultat presque négatif m'avait un peu découragé, et j% commençais à désespérer du succès de mon opération, lorsque
j'appris par M. Lanchon, que tout récemment il avait trouvé, dans sa côte, de nouveaux vases que je reconnus à ne pas m*y tromper, pour des vases cinéraires. Alors je repris courage, et le i je commençai dans un champ semé d'avoine la fructueuse campagne que je vais raconter.
Le champ que j'ai exploré pendant dix jours, était situé au penchant de la colline, sur le bord du vieux chemin d'Arqués. II n'avait guère plus de 30 mètres de long sur 12 de large. Dans cet étroit espace j'ai compté jusqu'à 85 sépultures et 250 vases tant en terre qu'en verre. A en juger par l'abondance de ce seul coin de terre, je ne balance pas d'aiBrmer que cette côte est remplie de sépultures. Sans cette découverte, qu'estce donc qui se serait jamais douté que ces collines noires et tristes, toutes couvertes de fougères et de joncs-marins, étaient un vaste cimetière? L'aspect de ces coteaux est en effet lugubre conmie la mort, mais combien ces collines s'assombrissentelles encore lorsque l'on pense qu'elles sont le dortoir de générations disparues I Ce ne sont pas seulement les trouvailles faites à diverses reprises qui me confirment dans l'assertion que j'avance, mais encore la physionomie des terrains, les couches noires et cendrées qui se montrent dans toutes les tranchées, révèlent cette vérité que j'aurai peutrétre l'occasion de démontrer un jour.
Le cimetière de Fécamp avait ceci de différent des autres, qu'il paraissait avoir été divisé par quartiers au moyen de murs en pierres sèches dont l'épaisseur était considérable i. Ces murs, qui couraient dans plusieurs sens et dans des directions opposées, semblaient avoir formé comme la séparation des familles. Outre les murs en silex à peine reliés ensemble au moyen du mortier, nous en avons rencontré un autre dont la base en caillou maçonné avait été surmontée d'une construction en bauge détruite par le feu. Cette bâtisse faite avec du bois et de l'argile mêlée de paille, avait caché jadis des urnes en terre grise remplies d'ossements brûlés. L'action du feu, du temps et de l'humidité, avait tellement tassé et fondu ensemble tous ces matériaux divers, que les vases, les os et l'argile semblaient pétris en bloc. Mais pour nous qui à force d'observations minutieuses avons cherché à pénétrer la pensée des anciens et à rétablir l'œuvre du passé, nous sommes porté à croire que ce mur de bauge, recouvert avec un tott de chaume, contenait des parties vides où l'on avait déposé des urnes plei-
* En 1853, J*ai constaté la même particularité à Lillebonne.
nés d'ossements, que le temps et les Barbares avaient prosternées et anéanties complètement. Ce grossier mausolée des Calëtes ne rappelle-t41 pas involontairement les columbaHa de la Grèce et de Rome ?
Un grand nombre de sépvdtures consistaient simplement dans uTy^ urne en terre grise, imitant la forme de nos ^t-
au-feu (pi. V, fig. 4 et â). Cette urne, toujours remplie- d*os brûlés, était constamment recouverte par une assiette noire, un trépied gris, une tuile à rebords ou une pierre plate. Presque toujours ce couvercle, quand il était en terre cuite, avait été brisé par la pression des terres et les morceaux étaient entrés dans l'urne. L'Urne la moins riche et la plus simple était invariablement accompagnée d'une cruche vide, placée à côté d'elle. Cette cruche, en terre, était tantôt rouge, tantôt blanche, tantôt noire (pi. v, fig. i, 5, 8, 9, 40, 44, 42 et 43); quelques-unes étaient d'une pâte légère et d'une forme élégante. J'ai remarqué une lagène fort gracieuse (pi. v, fig. 43) et un vase à deux anses d'une forme plus grecque que romaine (pi. V, fig. 4 4j. Le savant comte de Caylus avait déjà vu un vase semblable à ce dernier dans un cercueil romain trouvé à Aramon, dans le Languedoc, en 4763. Il en donne le dessin dans son Rectteil d* Antiquités i. De nos jours, M. de la Saussaye en a rencontré de pareils dans les cimetières romains de Gièvres, de Seing et de Néung, et il en donne une esquisse dans ses Mémoires sur les antiquités de la Sologne blésoise ^,
Les sépultures les plus riches comptaient cinq, six ou huit vases. Alors, outre le cruchon de rigueur, on trouvait soit dans l'urne, soit autour d'elle, des plateaux (pi. v, fig. 37, 40, il, 47), des coupes, des verres (pi. v, fig, 42, 43), des assiettes, des tasses et des écuelles (pi. v, fig. 3, 6, 7, 32, 33, 34, 35, 38, 49). Plusieurs de ces plateaux étaient en belle terre rouge,
* Caylus, BecueU d'AnUquUés, t. vu, planche cvi, Gg. m.
' Méwunres sur les antiquUéi de la Sologne blésoise, p. 39, pi. ix, fig. 2.
du genre de celle que les Anglais appellent terre de Samos (pi. V. lig. 32, 33, 34, 35, 37, 38), mais qui n'est qu'une composition faite en Gaule, surtout dans les pays volcaniques tels que TAuvergne, l'Alsace et les provinces rhénanes. Quelques vases présentaient des feuilles sur les bords et au fond le nom du fabricant. Nous y avons lu les cinq noms suivants : dans une tasse MACRiirv, nom déjà rencontré à Amiens, à Bavay et à Londres ; au fond d'un plateau cassé, o. sbvbri {Officina Severi). Le nom de Severus avait déjà été exhumé des ruines romaines d'Épinay, près Neufchâtel, de Tours, d'Amiens, du Mans, de Jublains, de Paris et de Londres ; sur un plateau entier (pi. v, fig. 37) vero (n) issa ; sur le fond de deux soucoupes osB. MAI. — BVRDivi. Le vasc le plus curieux était un petit pot rougeâtre couvert d'un vernis noir imitant celui des Étrusques ; sa panse arrondie est décorée de quatre mascarons en relief, dont deux représentent des têtes humaines, un troisième un cerf assis, le quatrième un obscena (pi. v, fig. 49). Ce vase, si la couverte en était solide, serait un des plus curieux échantillons de poterie recueillis en Normandie.
Les vases de verre, au nombre d'environ 35, étaient généralement remarquables. La majeure partie consistait en des verres de cristal blanc renfermés dans des urnes, mais trop fins pour avoir été conservés, à l'exception d'un seul qui est d'une jolie forme et d'une grande légèreté (pi. v, fig. 43). Les autres objets de verre avaient une teinte verdâtre : témoin les trois fioles lacrymatoires que les ouvriers comparaient , pour la forme, à des chandeliers (pi. v, fig. 45) ; deux plateaux à bords évasés, comme ceux dont on se sert sur nos tables pour mettre des confitures (pi. v, fig. 47 et 49). Hais les pièces les plus curieuses sont une urne pomiforme en verre coloré d'un bleu clair, colorée avec de Toxyde de cobalt et semblable pour la teinte à ces rince-bouche que l'on sert à la fin d'un dtner, et une grande urne hexagone, d'une épaisseur extraor-
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dinaire, qui n*a pas moins de 40 c. de hauteur sur 45 c. de largeur. C'est une des plus solides pièces que Ton ait trouvées en Normandie. J'ai remarqué, non sans étonnement, l'absence totale de barillet.
A côté de l'urne de verre, qui était pleine d'ossements brûlés, se trouvait une grande urne de terre qui contenait dans son sein sept petits vases jadis remplis d'offrandes funèbres. Sur les sept, deux étaient gris, deux noirs et trois rouges, parmi ces derniers étaient un plateau et sa soucoupe encore placés l'un dans l'autre (pi. v, fig. 37, 38).
Je crois inutile de répéter ici ce que j'ai déjà dit tant de fois que les os, les vases, les verres et les métaux étaient renfermés pour la plupart dans des coffrets de bois dont on reconnaissait la présence dans les charbons ou le lignite, dans les clous et une serrure en fer, dans des garnitures et une clé en bronze, mais surtout dans un moraillon de bronze fort élégamment fait (pi. V, fig. 52). H. Henri Baudot en fouillant, en 4836, les restes romains du temple de la déesse Sequana, à Saint-Seine en Bourgogne, a trouvé un moraillon en bronze entièrement semblable au nôtre. Seulement celui des sources de la Seine « portait encore à son extrémité le crochet qui servait à retenir le pêne de la serrure du coffret auquel il était attaché i. »
Les objets en métal étaient peu nombreux à Fécamp, suivant l'usage du Haut-Empire, dans nos cimetières romains de la Normandie ; à Lillebonne on n'a trouvé que des fibules, des cuillères et des médailles; à Cany des sifflets et un petit vase de bronze; à Neuville des bagues, des ciseaux, des monnaies et des cuillères ; à Tiétreville des cuillères d'argent. A Fécamp une urne seule a été productive d'objets métalliques. De cette urne en terre noire nous avons extrait, avec des os brûlés, une fibule de bronze (pi. v, fig. 48), un miroir en alliage d'argent (pi. v, fig. 50} et une tablette en schiste (pi. v, fig. 54).
Quant à la fibule, elle est romaine dans sa forme comme dans son origine. Sa partie haute, qui est ronde, présente une saillie qui ressemble assez bien à une anse (pi. v, fig. 48); la partie basse, qui reproduit à peu près la queue d'un oiseau, porte à la surface des raies en relief. On peut voir dans l'ouvrage de Grivaud de la Yincelle, planche xl, fig. 3 et 4, des fibules entièrement semblables, trouvées au Ghfttelet, entre
* Rapport sur les découvertes archéologiques faites aux sources de la Seine, p. 131, plunche xv, fig. 7.
Saint-Dizier et Join ville. Le grand ouvrage du comte de Caylus sur les antiquités grecques, romaines et gauloises, présente dans le tome m, planche 420, un genre de broches qui se rapprochent beaucoup de celle de Fécamp. Également une des montres de notre Musée départemental de Rouen renferme une fibule entièrement semblable à la nôtre. Nous croyons savoir qu'elle vient de Lillebonne. En 4851 une urne de la côte d'Équiqueville, canton d'Envermeu, nous en a donné deux de la même espèce. Les fouilles de Saint-Seine, en Bourgogne, en ont fourni une pareille à M. Baudot, de Dijon i. Enfin le curieux ouvrage de M. de la Saussaye sur les antiquités de la Sologne blésoise, figure un fragment de fibule du même style et du même métal que la nôtre ^, Cette dernière pièce a été trouvée à Gièvres, de 4825 à 4830.
Avec cette fibule se trouvait une petite tablette de schiste ou d'ardoise, dont la couleur noire et la nature lamellée imitaient assez bien le cuir bouilli. Cette tablette, longue de 42 c. et large de 7, avait ses deux surfaces très-lisses ; mais d'un côté, que je regarde comme l'endroit, les angles avaient été abattus, tandis que de l'autre, que je présume être l'envers, ils avaient été conservés (pi. v, fig. 54). Sous le vcfTso on avait pratiqué un creux qui paraissait destiné à placer les doigts de celui qui tenait l'objet dans sa main. Je ne sais à quoi pouvait servir cette tablette, mais comme elle ressemble beaucoup à ces ardoises sur lesquelles on écrit dans nos maisons le nom des personnes qui sont venues, je suis très-porté à supposer que ce schiste était autrefois consacré à cet usage, tant il est vrai qu'il n'y a rien de neuf sous le soleil. Qu'on me pardonne cette hypothèse à laquelle je ne tiens nullement et que je suis prêt à désavouer dès qu'une explication meilleure m'aura été donnée.
En 4853 j'ai trouvé à Lillebonne, dans une urne, une autre petite tablette en schiste ou ardoise grise, plus petite que celle de Fécamp. A côté d'elle était un style en os. Je suppose que la tablette de Lillebonne et celle de Fécamp avaient la même destination. D'autres tablettes de ce genre soit en schiste, soit en ardoise, soit en marbre, ont été trouvées dans des sépul-
* Rapport sur les découvertes archéologiques faites aux sources de la Seine» pi. xiv, flg. 8.
' De 11 Saassaye, Mémoires sur les antiquités de la Sologne blésoise, p. 46, planche xiii, fig. S, in-f", Bloi^ 1844.
tures romaines de la Seine-Inférieure, et se voient maintenant au Muséedépartementalde Rouen. La premièreest une tablette de marbre gris rencontrée en 1838 dans une des sépultures antiques de Barentin. C'est un carré long, un peu creusé audessous. La seconde est encore une tablette également en marbre gris et de forme carrée, mais très-creusée au-dessous par le frottement; enfin la troisième tablette en marbre blanc à veines vertes est aussi fort creusée au-dessous; celle-là est petite et forme un carré long. On ignore la provenance de ces deux derniers objets, mais il est probable quMls proviennent de sépultures. Cependant nous savons que la bibliothèque de Neufchâtel conserve une tablette en schiste, du genre de celles que nous décrivons, qui a été recueillie dans les ruines romaines d'Epinay, près Mortemer. Après avoir étudié avec soin toutes ces tablettes, nous restons convaincus d'abord que le dessus pouvait servir à écrire, mais qu'à coup sûr le dessous avait été destiné à aiguiser la pointe d'un style en bronze, en argent ou en autre métal.
Enfin avec la fibule et la tablette, on trouvait encore dans cette urne un miroir de forme ronde (pi. v, fig. 50), composé d'un alliage de cuivre et d'argent. La face principale que l'on croirait d'argent ou tout au moins argentée, présente un poli tellement brillant que l'on pourrait s'y contempler encore comme il y a quinze siècles. Cette forme de miroir était trèsrcommune à l'époque gallo-romaine, le Musée de Rouen en possède plusieurs du même genre. Un d'eux a été trouvé au Mesnil-sous-Lillebonne. Cet usage de miroirs métalliques a duré parmi nous jusqu'au xv® siècle, car dans le partage mobilier d'une maison noble de Normandie, en 1 412, nous voyons figurer « ung myreur d'argent ^ »
Nos pères se servaient même de miroirs en fer composés d'une plaque polie avec soin. On cite de ce genre le miroir de la célèbre Héloîse, abbesse du Paraclet. Tout récemment les journaux mentionnaient la vente de ce meuble, racheté par un opticien de Nancy, et ils le décrivaient ainsi : « Ce miroir est une plaque de fer polie d'un côté , brute de l'autre , large de 16 c, longue d'autant. Peut-être une bordure existait-elle dans l'origine ? Il n'en reste aucune trace. La plaque de métal est placée entre deux coussins de soie 2. »
Le miroir de Pécamp, qui nous occupe en ce moment, pré-
' BuUêUn monumenlal, t. xviii, p. 457.
^ JourmU de la Sleurlke. — Courrier du Havre, janvier 1854.
sentait sur ses bords une série de petits trous circulaires évidemment destinés à passer un fil pour soutenir une étoffe ou une peau, qui en doublant le fond, devait le rendre portatif (pi. V, fig. 50).
Dans une autre urne s*est rencontré un second miroir, d'un alliage plus commun, où il semblait être entré moins d^argent. Aussi le poli était loin d'en être aussi bien conservé. Ce miroir possédait un manche en métal qui permettait de le tenir à la main comme un écran et un éventail. Il reproduisait assez bien ces miroirs que les artistes de la Renaissance mettaient entre les mains de la statuette qui représente la Vérité'.
En terminant ce qui concerne la partie métallique, je dois mentionner trois monnaies du Haut-Empire, dont une, moyen bronze, devait représenter un Néron; des deux autres en grand bronze, l'une avait été frappée pour Faustine la jeune, femme de Marc-Aurèle ; l'autre était un As d'Auguste, frappé à Vienne, en Dauphiné, avec le type de la proue d'un navire et les lettres c. i. v. (Colonia Julia Viennensis]. Ces trois médailles n'étaient point dans les vases mais à côté.
La dernière découverte du cimetière romain de Fécamp a été le squelette d'un jeune enfant de six ans, que l'on avait inhumé le long du mur qui formait probablement la clôture du cinerarium de sa famille. Ce petit enfant qui avait été enterré assis, possédait au côté gauche de sa tête une assiette, une cruche et un petit pot noir ; c'étaient là les provisions du voyage déposées par la sollicitude maternelle. Son corps n'avait pas passé au feu comme les autres, parce que la loi romaine défendait de brûler les enfants au-dessous de sept ans, qu'elle appelait « minores igné rogi, »
Des détails que nous venons de donner, nous devons conclure que le cimetière gallo-romain de Fécamp, dont nous n'avons exploré qu'un morceau et dont l'ensemble recouvre les collines noires et sauvages qui encaissent la route de Dieppe, doit remonter à la seconde moitié du premier siècle de notre ère, au second siècle tout entier et à la première moitié du troisième. Ce qui me fait reporter ce cimetière jusqu'au troisième siècle, c'est la présence d'un jars ou dolium trouvé par morceaux et dont l'usage a duré dans les Gaules jusqu'en 260. Toutefois il y avait des doHwns funéraires dès le second siècle, car M. de la Saussaye et H. JoUois en ont rencontré en morceaux dans le cimetière de Gièvres, qui paraît du temps des Antonins ^
' Mémoires sur les antiquités de la Sologne blésoin, p. 34.
Maintenant on demandera peut-être en quel endroit de la vallée était situé le Fécamp gallo-romain dont nous découvrons les cendres sur les mélancoliques coteaux du Val-ava- Vaches ? Tout d'abord nous convenons qu'il n'est pas encore trouvé. Toutefois il n'en existe pas moins ; car si une ville suppose toujours un cimetière, de son côté un cimetière ne suppose pas moins rigoureusement une ville ou une population quelconque.
Jusqu'à ce que des fouilles heureuses ou un hasard inattendu nous ait révélé l'habitation des hommes dont nous venons de réveiller la poussière, nous donnerons nos conjectures.
A défaut de l'histoire nous supposerons volontiers que le Fécamp romain était le même que le Fécamp mérovingien, son héritier naturel et direct. Or, le Fécamp où vivait le duc Anségise, aux chasses si merveilleuses, si fabuleuses même ; où commanda Waninge, le comte de Caux, le confident de Lothaire, qui gardait pour son royal mattre les belles forêts du pays de Caux; le Fécamp qui était, au vii« siècle, la métropole des Calètes, dont le gouverneur, inscrit avec son fils au catalogue des saints, fonda, en 66S, un monastère de vierges, qui fut le germe d'une puissante abbaye de Bénédictins ; ce Fécamp enfin où Ébroïn exila saint Léger, l'évêque-martyr d'Autun, était situé au pied de la côte de Saint-Jacques, là où fut plus tard le château des ducs de Normandie, là où se trouvent aujourd'hui l'Abbaye, \b, rue des Forts, les Hallettes, le Presbytère, VHÔtelrde-ViUe et les débris de la forteresse ducale, dont les fossés profonds ne sont pas comblés et dont les éternelles murailles bravent les injures du temps.
Il y avait aussi des maisons sur la chaussée publique, aujourd'hui la rue Arquaise ou la Grande-Ru>e, et quelques constructions à la ferme de M. Roquigny, métairie du xiu* siècle, que l'on appelle la maison de saint Waninge, et dans le trèsvieil édifice que coupe la route de Valmont, au moment où elle traverse la Queu^u-Benard, et que quelques gens regardent à tort comme l'abbaye des religieuses martyrisées par les Normands.
CHAPITRE IX
CIMETIÈKE ROMAIN DB LILLBBOllIfB.
§ I«r. — COUP-D'OBIL GÉNÉRAL SUR LES RUINES ROMAINES DE LILLEBONNE.
TOUT le monde sait que Lillebonne fut la capitale du pays de Caux sous la domination romaine. Un seul mot de Ptolémée, géographe du ii« siècle, tranche cette question : « KaXY)Toi m ttoXic louXtoSova. » « à Sequanâ fluvio tenent Caletae quorum civitas Juliobona ^ » C*est la première fois et presque la seule que cette ville est nommée dans les auteurs latins. L'itinéraire d'Antonin, monument du IV* siècle que Ton a surnommé le livre de poste de l'empire, cite trois ou quatre fois Juliobona à propos des voies qui partent de cette ville ou qui la traversent. Enfin la carte de Théodose-le-Grand, dite maintenant la Table de Peutinger ^, marque aussi sa place parmi les villes militaires dont s'enorgueillissait l'empire romain.
Selon quelques écrivains, qui s'inspirent du moyen-âge, cette ville, essentiellement romaine par son nom et par ses monuments, aurait été fondée par l'empereur Auguste, en mémoire de Jules-César, le conquérant des Gaules 3. Cette hypothèse, basée sur le nom de Julio-Bona, ne manque pas de vraisem-
* Géograph., lib. n, c. 8. — Dom Boaqaet, Aer. GaXUc. et Franck. Seriptarei, 1. 1«'.
' L'original est à la bibliothèque impériale de Vienne. ^ GoilmeUi, Notice hiH. sur LUlebùtine, dans sa Deicriplim, etc., p. S2.
blance. D*autres historiens, et Orderic Vital ^ ainsi que Robert Du Mont 2, sont de ce nombre, supposent que la cité romaine avait remplacé une ville gauloise appelée Calet, du nom même du peuple dont elle était l'âme et le chef-lieu. Cette supposition peut être vraie, mais les monuments ne la soutiennent pas. Le mont Calidu, à Caudebec, tout couvert de ruines antiques, pourrait revendiquer tout aussi bien cet honneur. Cependant il faut ajouter, pour être juste, que la tradition, cette voix des peuples et des âges, plaide en faveur de la ville de Calet ; un mémoire, dressé sur les lieux en 1762 et cité par Caylus, affirme que tous les habitants du canton appelaient encore Lillebonne la cité Calète ^, et ce nom a persévéré jusqu'aujourd'hui au sein de nos campagnes.
Au moyen-âge le nom moderne de Lillebonne apparatt dans les principaux monuments de notre histoire, tels que le Ch/ronicon Fontanellœ *, Sigebert, Orderic Vital, etc. C'est tantôt Julio-Bona, Insula-Bona, Ille-Bonam, ViUe-Bonam, etc. Le Recueil des Conciles, par les PP. Labbe et Cossart, cite, à propos du premier concile de Châlons, en 650, la suscription d'un évoque du nom de « Betto, episcopus ecclesiœ de Julise Bonœ ^. » Les historiens normands nous montrent à Lillebonne, vers 1065, l'énergique assemblée qui décida la conquête de l'Angleterre, et à la Pentecôte de 1 080 c'est le même Bâtard couronné qui préside, avec Guillaume de Bonne-Ame, un concile des évêques de la province 6. Plus tard, en 1162, Henri II y réunira encore ses évêques, ses abbés, ses barons et ses com-
* « ÀDtiqaa urbs fait qn» Galetas tb incolis dicta eit. » Eiit. ecekt., lib. V, p. 554. — Lib. xn, p. 864.
' « Jaliobona in Caletensi pago, Jaxta Seqaaoam, est sedes régla à dominis Normannoram maltùm amata et freqoentata. Hanc Jalios Gcsar, ex cojas Domine Jalia Tocatar, condidit, destractâ arbeCalelo, ex c^Jas veteri vocabalo tota regio sita inter Seqaanam et mare adhac vocant. » Âppend. ad SigébeH., ad ann. il6S.
' Recueil d'AnUquiUt grecqtus, gauhisei ei nmainei, t. vi, p. 308, planches 126 et 127.
* o Sab <das tempore (Teutsindi abbatis an. 735) Erinbardas prapositas ejas «diflcavit basilicam SanctI-Micbaelis modieo, sed palcberrimo opère ; allatis videlicet pétris de Juliobonâ castro qaondam nobilissimo ac firmissimo, qaod «diflcatom dicitor à Julio Cesare cam castram anteà Caletam ▼ocaretar. » — Neuttriapia, p. 149.
^ « SaeroêancUi ConcÙia. » L. vi, p. 391, ad annam 650.
* l»om Boaqaet, Rerum GalUc, ei Franck, eeriptorei, t. xin, p. 725. — Dom Pommeraye, CondUa Roiomagens», p. 103. — l)om Bessin, Concilia Nonnanmœ, p. 67.
tes ^ . Le château s*appelait alors « sedes regia » et « vicus regalis. »
Dans les deux derniers siècles les vestiges et même les souvenirs de la grandeur romaine deLillebonne étaient tellement tombés de la mémoire des hommes, que lorsque la science géographique tenta de reconstituer, sur des titres authentiques, le vieil empire romain, les savants ne purent s'accorder pour placer la Juliobona des itinéraires. Adrien de Valois 2, Nicolas Samson 5, Philippe Cluvier *, la mirent à Dieppe, alors la ville la mieux connue du pays de Caux ; tout cela, malgré l'opinion bien formulée de Sigebert et d'Orderic Vital, qu'ils n'ignoraient pas ^. L'abbé de Longuerue ^ ne pouvait croire non plus que Juliobona fût Lillebonne, ce qu'afiSrmaient pourtant rsj)bé Belley 7, Toussaint du Plessis ^, d'Anville * et le comte de Caylus 1^.
Ce dernier, qui étudiait à la fois les livres et les monuments, le sol et les textes, vint à Lillebonne pour y chercher la ville romaine, sans se laisser effrayer par une chétive population de 1 ,500 âmes, car il était accoutumé aux ruines et aux décadences. Dans ses relations on lui apprit qu'au Mesnil on avait découvert beaucoup de vases, d'urnes sépulcrales et de médailles du Haut-Empire. On ajoutait aussi que de ces mêmes collines du Mesnil on avait extrait « un tombeau en pierre avec inscription du temps de l'empereur Philippe i^. » Cette épitaphe, que nous avons lue dans l'abbé Belley ^3, était ainsi composée :
« MËMORIAË M.
MAGNINI SENECIONIS. »
* Rerum GaUic. el Franc, scriplores, t. xiii, p. 306« > Notilia Galliœ, p. 259.
^ Il la plaçait chez les Bajocasses, d'après d'Anville, p. 393.
* Philippi Cluverii inlroduclionis (n universam geographiam libri vi, Âmstelod. Hondins, lib. i, c. xi.
^ «c Sigebertus credidit esse Illebonam ; idem Ordericus Vitalis, » dit Adrien de Valois.
* DeseripUon de la France, p. 68.
^ Mém, de l'Académie des InscripUons et BelUs-LeUres, t. xix, p. 633 cl 647.
* Deseriplion géogr. et hisl. de la Haute-Normandie, 1. 1*^^^ p. 3.7.
* notice sur Vancimne Gaule, p. 393, in-4o, Paris, 1760. ** Recueil d'Antiquités, t. vi, planches 126 et 127.
" Id., ibid.
'^ Mém. de V Académie des Inscriptions, etc., t. xix.
n est juste d'ajouter que dès le 49 juin 4705, M. Galland avait signalé ce tombeau à FAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, en ajoutant qu'un Senecio, surnommé Grandio, vivait sous Néron, et que le Senecio de Lillebonne pourrait bien être de la même &mille, à en juger par le surnom i.
Le théâtre alors était couvert d'arbustes comme un bois, ou planté de pommiers comme un verger ; l'emplacement, remar^ quable par des masses de maçonneries informes qui ressemblaientàdesblocserratiques,étaitappelélai2ogu6Z/«. Il est désigné en ces termes dans un contrat ou décret, du 21 août 4704 : € Un héritage planté d'arbres firuitiers et édifié de fortifications tombant en ruines, et une pièce de terre labourable, nommée la Roquelle, sise en ladite paroisse, contenant ensemble cinq vergées ou environ, bornée d'un côté par le sieur Dumanoir, de l'autre par les héritiers du sieur Dehors, d'un bout la rue tendant du Val-Infiray à Lillebonne, de l'autre le sieur Dumanoir. »
Malgré ce défigurement, les yeux exercés du comte de Caylus surent très-bien y reconnaître un théâtre antique qu'il dessina et reproduisit dans son Recueil d'Antiquités 2. Dans le plan qu'il nous a conservé, le vieux monument romain parait tout couvert de broussailles, cependant il en devina si bien la forme, qu'il le fit hémisphérique comme il est réellement ; tout cela, malgré la grande route qui passait alors dessus et qui ne fut détournée qu'en 4847, par M. Rêver. Caylus, s'ajypuyant de sa longue expérience, supposa avec raison qu'un des bouts n'était pas bâti, mais qu'autrefois cette vaste enceinte avait été fermée par une charpente, comme les théâtres de Néris et de Grand, qu'O avait étudiés.
n était réservé à notre siècle, âge de critique historique et de recherches archéologiques, de décider en dernier ressort une question pendante devant le tribunal de la science et de fixer à jamais la place de la fille des Césars. Comme toujours le hasard fut le premier instrument de cette série de découvertes précieuses, dont nous donnons aujourd'hui le dernier anneau.
Le 47 frimaire an u (7 décembre 4794), le gouvernement français se substituant , au moyen de la confiscation , aux droits de messire François-Henri de Harcourt, gentilhomme émigré ou déporté, vendit aux enchères le château de Lille-
* Goilmetb, NoUee, p. 38, dans le tome i«rde m Deêcripticm. ' Tome VI, planches 120 et 127.
bonne et ses dépendances, dans lesquelles se trouvait le théâtre. Pierre Caron, cafetier du lieu, acheta le clos de la RoqueUe et le posséda jusqu'à sa mort, arrivée en 4817.
En 4842 l'industrie moderne commençait à fixer les yeux sur cette vallée de Lillebonne, dont elle a fait plus tard une des principales ruches de notre laborieuse Normandie. Jacques Lemaitre, filateur, prit dans le théâtre de la terre de remblai dont il avait besoin pour ses usines, et il vida ainsi une salle. On continua et Ton mit bientôt à jour deux beaux escaliers, dont Caron vendit les pierres. Ces derniers faits avaient lieu vers 4 84 5. Quoi dire à ceci ? Il faudra bien accorder aux fabricants du xix* siècle une grâce que demandent les Bénédictins du viii« i.
Après les industriels vinrent les antiquaires, comme c'est l'usage. Averti de ces découvertes par la rumeur publique, l'abbé Rêver qui habitait alors Conteville, près Pont-Audemer, passa la Seine et arriva à Lillebonne au mois de juillet 4842. n ne lui fut pas mal aisé de reconnaître toute l'Importance de la ruine qui sortait de terre et d'entrevoir le dommage qu'on lui réservait chaque jour. Impuissant, d*abord, il ne put que gémir sur les mutilations qu'il y vit commettre les années suivantes.
Enfin en octobre 4846, il fit une troisième fois le voyage de Lillebonne en compagnie de MM. Jean Rondeaux et Auguste Leprevost, de Rouen, et ce fut là un commencement de salut pour ce géant du passé. Sur le rapport de ces trois défenseurs de notre archéologie nationale, le conseil-général de la Seine- Infériéure, dirigé alors par le savant comte de Kergariou, vota 8,000 fir. pour acheter « des terrains précieux à l'histoire et aux arts, à cause des monuments qu'ils renfermaient. » Le 30 octobre 4818, le contrat d'acquisition en fut passé pardevant M* Delatour, notaire à Lillebonne, pour la somme de 6,750 fr.
Sauver c'est beaucoup, mais étudier est plus encore. En 4820, le département vota des fonds pour déblayer le théâtre qu'il venait d'acquérir d'une manière si libérale. On proposa à l'abbé Rêver de se charger de la direction des fouilles > ; c'était le moment où il mettait au jour son Mémoire sur Lillebonne, aussi accepta-t-il la proposition avec empressement.
' « Vert H21 Loais-le-I^ébonnaire permit aax moines de Saint- Martial d'enlever les pierres de Tampliitliéétre de Limoges poor bâtir la basilique de SalnuSanveor. » — BuU. des Soe. savantes, t. i'^ p. 200. ' Procès-verbaui de It Commission des Antiquités.
Il fouilla pendant cinq années, jusqu'à la fin de 4826. Son grand âge ne lui permettant plus de présider des travaux pénibles, il se retira à Conteville, où il est décédé le 42 novembre 4828, à Tâge de 75 ans. Il pouvait mourir, il avait payé sa dette à la science et à la patrie ^
En 4825 il avait rencontré, dans les déblais du théâtre, une figure en marbre blanc, une autre tête aussi en marbre blanc de grandeur plus qu'humaine, des fragments d'inscriptions, trente médailles et des épingles à cheveux en bronze, en ivoire et en os ^.
En 4 823 il avait disserté sur la statue de bronze doré, trouvée le 24 juillet de la même année, dans la propriété de M. Holley, près du vieux château des ducs. M. Rêver en fit un Bacchus, et M. Langlois un Apollon ; tous deux supposèrent que c'était un dieu couché dans l'argile, par ses derniers adorateurs, en compagnie de deux statuettes de dieux Lares ^. Vendu par M. Holley, le dieu antique, dont M. Guilmeth fait un Auguste^ et M. Roach Smith un Antinous par flatterie pour Adrien &,
* Noos devons une notice à ce premier explorateur de la Normandie soulerraine dans notre siècle. Noos Tempranterons à M. Canel, de Pont- Audemer. — François-Gilles Rêver, naquit à Dol, en Bretagne, le 8 avril 1753. Après avoir professé la philosophie à Angers et à Dol, il tût nommé, par révéque de cette dernière ville, curé de Gonteville-sur-la-Rille, dans l'exemption de Saint-Samson. Ayant prêté serment à la constitution civile, il devint, en 1791, un des administrateurs du département de l'Eure et député à l'Assemblée Législative. Membre du Jury d'instruction, il fonda la bibliothèque d'Évreux et l'école centrale de l'Eure. Pendant la vacance de 1800 il flt faire à ses élèves une excursion historique aux bords de la Seine, qu'il a racontée dans son premier ouvrage intitulé : Voyage des élèves du pensionnai de Véeole centrale de VEure. Ses goûts archéologiques naquirent en étudiant les ruines du Vieîl-Évreux, puis celles de Lillebonne. II nous a laissé sur cette dernière ville : Mémoire sur les ruines de Lillebonne, arrond, du Havre, Seine-Inf., in-8o de 142 pages, Évrcux, Ancelle, 1821. — Appendice au Mémoire sur les ruines de Lillebonne, in-8» de tiS pages, ibid. — Description de la sUUue de brome doré trouvée à Lilldnmne, in-8<> de 58 pages, Rouen, Ém. Pérlaux, 1823. Une seconde édition de 45 pages parut à Évreux, chez Ancelle, en 1824. Les sociétés savantes de la Normandie ont reçu de lui une foule de mémoires. Ses amis et ses élèves lui ont érigé un tombeau dans le cimetière de €onteville. — Essai hisl., archéol. et statistique sur V arrondissement de Pont-Audemer, t. Il, p. 450-52, Rouen, Périaux, 1834.
' Procès-verbaux de la Commission des Antiquités.
3 Mém, sur Us ruines de LilMHmne, p. 13042, et planche 3 bis.
* Notice historiqw sur la viUe et le canton de LiUebonne, p. 24. ^ Collectanea antiqua, vol. m, p. 84 et 85.
passa en Angleterre en la possession de MM. Woodburn, de Londres ^ Aujourd'hui M. Roach Smith nous annonce qu'il est rentré en France, racheté par le gouvernement français 2. Puissions-nous le voir bientôt au Louvre I Toutefois espérons qu'il est maintenant au port et pour toujours, car tout jeune qu'il est par sa découverte, on peut déjà lui appliquer ce mot de Virgile :
« Moltùm nie, et terris jactatas, et alto. »
M. Emmanuel Gaillard, qui, en 1826, habitait le château de Folleville, se chargea de continuer les fouilles du théâtre ^. Il s'y livra avec ardeur jusqu'au moment où la mort vint le frapper, à Rouen, dans un âge peu avancé ^.
* Tallis's London Weekly paper, sept. 10, 1853.
* Collèctanea anliqua, vol. m, p. 84.
' Procès-verbaux et archives de la Commission des Antiqtiités de la Seine-Inférieore.
* Nous ne croyons pas sortir de notre sujet en plaçant ici une notice biographique sur ce second explorateur de la Juliobcma souterraine. M. Gaillard fut notre premier maître en archéologie, et nous serons heureux d'acquitter ici une dette de la reconnaissance.
Emmanuel Gaillard naquit à Rouen le 17 février 1779. Son éducation fut soignée et son instruction très-variée. Il eut pour précepteurs MM. Desmarques, ancien curé de Longueville, mort à Dieppe en 1846, et l'abbé Malleux, ancien vicaire-général, mort à Rouen en 1838. Pendant les quarante premières années de sa vie, il ne travailla guère que pour lui-même. A partir de 1819, il se jeta dans la politique, et prit une part active aux luttes électorales de ce temps. Ami du vicomte Walsh, il collabora avec lui k la Gazelle de Normandie, dont il faisait la partie historique. Les fouilles de Lillebonne vinrent le chercher dans sa solitude du chAteau de Folleville,^ qu'il habitait depuis quelques années. Il s'y livra avec ardeur, et publia, en 1829, sa Notice sur la slalue pédestre de marbre blanc, in-8» de 47 p., imprimé À Rouen chez N. Périaux. Cet opuscule, favorablement traité par rinstitut, lui ouvrit, en 1832, les portes de l'Académie de Rouen. D^à depuis plusieurs années, il était membre de la Société des Antiquaires de Normandie et de la Commission des Antiquités de la Seine-Inférieure. A l'Académie de Rouen, M. Gaillard se signala par son discours de réception, qui fut imprimé en entier dans les mémoires de la compagnie. Presque tous les ans, jusqu'à sa mort, il eut les honneurs du Précis. En 1833, il lut sa Notice sur Sibille de Conversano, épouse du duc Robert Courte-Heuse, et il parla de son projet de Biographie normande, qui a échoué. En 1834, élu secrétaire des lettres de la même Académie, 11 représenta ce corps savant i l'inauguration de la statue de Corneille, et y prononça un discours. Puis, en séance publique, il lut, outre son Rapport, un Traité de la tragédie en France, depuis 1760^ que l'on imprima, dans les mémoires, avec son Siégé de Rouen, en 1418, et ses Nouveaux détails sur Pierre Corneille. En 1835,
II acheva presque de déblayer ce grand monument; il lui donna du moins, en très-grande partie, la physionomie qu'il possède aujourd'hui. M. Deville y mit la dernière main en 4840, en vidant un puits au fond duquel il trouva un seau en bois ^
M. Gaillard n'a rien publié de sérieux ni d'important sur le théâtre de Lillebonne, objet pourtant de sa prédilection particulière. Toutefois il a rédigé sur ce sujet trois dissertations qui furent remises, le âO avril 1830, à la Commission des Antiquités de la: Seine-Inférieure et k l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.
Outre le théâtre, M. Gaillard a découvert et fouillé à Lillebonne, de 1827 à 1829, le balnéaire romain situé au pied du vieux château, près de la porte et de la rue Césarine. Il a publié, sur ce monument, une Notice qui fut insérée dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie *.
Ce fut dans ces dernières fouilles que l'on découvrit, le 31 mai 1828, à l'angle de l'une des salles, la belle statue de marbre blanc 3 qui fait aujourd'hui l'ornement de notre Musée
il traita de la Comédie en France, au X/X« siècle; et, enfin, Tannée 1836, ▼it, avec son dernier rapport, ses Conjectures sur le royaume d'Tvetol. Il moarat i Roaen, le 4 novembre 1836. L* Académie, reconnaissante, prononça son éloge funèbre, et, en 1841, elle lai fit élever on tombeau à ses frais dans le cimeUère monamental, comme elle l'avait fait pour Hyacinthe Langlois, décédé en 1837. Lié avec M. de Gaamont, il avait assisté avec loi aai congrès de Douai et de Blois, où il avait brillé *.
M. Gaillard possédait an excellent coear, beaucoup de littérature et un grand fonds de connaissances historiques. Il était doué d'une imagination vive, trop vive peutrétre pour un anUquaire ; aussi ses travaux sont-ils plus littéraires qu'archéologiques.
Les autres ouvrages qu'ils nous a laissés, sont :
1» Recherches archéologiques pour servir d'introduction à un voyage dans la Seine-Inférieure, in-8o de 13 pages. Rouen, Périaux, 1832.
2» Mémoire sur le balnéaire romain de Lillebonne, in-^<> de 52 pages, avec 5 planches de M. Éd. Lambert. Gaen, Hardel, 1834.
3» Un opuscule de 54 pages in-^*», imprimé à Rouen chez N. Périaux, et composé du tirage À part des trois pièces suivantes, imprimées dans les Précis de l'Académie : De la Tragédie en France, depuis 1760; le Siège de Rouen, en 1418, et les Nouveaux détails sur P. ComeiUe.
* Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. xi, p. xlvi. < Procès-verbaux de la Commission des Antiquités.
* Tome IV, p. 50-100.
* Le célèbre sculpteur David a pensé que c'éuit du Paros (Notice, p. 8); M. Deville le croit des carrières de St-Béat, dans les Pyrénées (Catalogue de 1845, p. 30).
départemental ^. M. Gaillard» qui l'appelait t sa gloire et ses amours, » écrivit sur elle, en 4829, une Notice illustrée des dessins de M. Langlois, et couronnée par l'Institut. Il suppose qu'elle représente Faustine la mère, femme d'Antonin-le- Pieux. Malheureusement la tête manque.
Le 6 mai 4835, M. Timothée Holley, propriétaire voisin du balnéaire, ayant rencontré chez lui une belle tète de femme, aussi en marbre blanc, on crut tout naturellement que ce pouvait bien être celle de la statue impériale. Avertis de cette découverte, MM. Deville et Gaillard accoururent aussitôt à Lillebonne ; mais leurs espérances furent trompées, et ils reconnurent que la nouvelle tète appartenait à un tronc qui manquait à son tour 2.
M. Gaillard ne put rester en face de ce tronçon sans risquer une hypothèse. Dans une note insérée dans VÉcho de Rouen, le 4 4 mai 4 835, il en fit la tête de Lucille, fille de Harc-Aurèle, et sœur de Commode. Et comme il avait déjà trouvé dans le balnéaire unb statue de marbre qu'il attribuait à Faustine, il en conclut qu'on devait reporter la création des bains et du théâtre aux Antonins, ces bienfaiteurs des Gaules. Il regarde donc ces statues de marbre comme les derniers vestiges du culte que les citoyens de Juliobona avaient voué à la famille des Antonins, les protecteurs de leur cité. Cette conjecture est assez vraisemblable, surtout si on la rapproche d'une circonstance révélée par H. Deville, à savoir que dans les fondations du théâtre on a rencontré une pièce d'Adrien, le prédécesseur d' Antonin-le-Pieux .
Du reste le théâtre de Juliobona ne serait pas le seul attribué dans les Gaules aux deux empereurs que nous venons de citer, car H. Maurice Ardant leur fait aussi honneur de celui de Limoges exploré depuis quelques années. Le grand nombre de médailles d* Adrien, qu'il a recueillies lui-même à Limoges, et une inscription que Beaumesnil a copiée jadis à Rome chez M. de Troy, le portent à regarder Adrien et Antonin comme les fondateurs et les constructeurs de l'amphithéâtre de sa patrie *.
Quant au théâtre auquel il nous faut un moment revenir,
* Elle a été rachetée de M. Holley, moyeDDsnt 1,500 fr.
' Procès-verbaax et archives de la GommiMion des Antiquités. — L'ÈehQ de Rouen, da 14 mai 1835.
* JUém. de la Soc. archéol. el hUl. de Limogée, i. ii. — Bulklin des Soeiélé* savantes, t. r*^, p. 200.
Caylus le suppose renversé au v« siècle par les Saxons. « La ville, ajoute-t-il, avait alors une demi-lieue de long i. » M. Pigné, historien indigène 2 comme il s'appelle, suppose que la première invasion de Barbares qui bouleversa sa patrie, eut lieu vers 350. Mais les Romains étant revenus, et se trou* vaut sans cesse menacés de nouvelles invasions, auraient songé à organiser des moyens de défense, et dans cette vue auraient fortifié le théâtre : de là, les puits et les bains que Ton voit aujourd'hui sur cette scène antique. Ce serait aussi dans ce moment suprême qu'ils auraient fait entrer dans la construction les tombeaux des aïeux violés par les Barbares.
M. Gaillard va plus loin encore que ces deux premiers historiens : il suppose le théâtre détruit par la première invasion saxonne de 886 «.
Avec le temps le théâtre devint un étang que les eaux comblèrent de sable et de vase, sous lesquels la bêche archéologique retrouve le premier linceul composé de pendres et de charbons.
Après MM. Rêver, Gaillard et Deville, on n'a plus fait à Lillebonne de fouilles archéologiques. Seulement dans les divers travaux publics ou particuliers entrepris dans cette ville industrielle, on a rencontré mille et mille objets antiques, dont rénumération fatiguerait le lecteur. Après avoir cité la idlla découverte en 4852 sur le chemin d'Âlvimare, l'hypocauste du cimetière de Saint-Denis exhumé en 4853 ^, la statuette de bronze trouvée en 4 841 et décrite par MM . Deville ^ et Deboutteville ^, les mosaïques aperçues en 1836 dans l'enclos de MM. Lévesque 7, les statuettes de Midas et d'Hercule rencontrées en 1830 ^, et un lingot de plomb recueilli dans le théâtre, en 1840, sur lequel on lisait ces mots : « nacis vgpa, »
' Recueil d'Anliquilés, l. vi, p. 126 et 127.
' M. PigDé a laissé manuscrit on très-précieoi volume in-folio intitulé : Panorama de Lillehonne, 1831. Ce recueil devra être consulté par tout historien de Lillebonne.
' « Anno 286 Garausius quidam, génère inÛmus, sed consilio et manu promptus quem ad observanda Oceani littora quorum tune Frauci et Saxones inTestabant portas. » Paul Orose, lib. 7, apud Bouquet.
• VAlhenœum français, do 30 juillet 1853.
^ Retw de Rouen, de novembre 1841, p. 31^-20.
• Revue de Rouen, de février 1842, p. 73-79.
' Procèa-verbaux de la Commission des Antiquités.
• Id., ibid.
qui peuvent être le nom de la mine et du fabricant S nous passerons au sujet qui nous intéresse le plus : les morts et leurs sépultures.
§ II. — 8ÉPULTUBBS ET INSCRIPTIONS TUMDLA1BB8 DÉC0UYBBTB8 AVANT 1853.
Avant d'arriver à nos fouilles de Lillebonne, nous devons encore consacrer un chapitre à décrire et à cataloguer divers monuments funéraires aperçus dans cette cité des Césars, et recueillis soit dans les livres, soit dans les musées. Déjà nous avons cité l'inscription expliquée par M. Galland et copiée par Tabbé Belley. Du Plessis, Caylus et Noël 2, parlent de vases, de fioles et d'urnes trouvées à Lillebonne, mais ils ne donnent ni dessins, ni renseignements.
£n 1807, l'ingénieur LebouUenger, visitant Lillebonne par ordre de M. Savoy e-Rollin, préfet du département, y vit plusieurs vases funéraires dont il nous a conservé le dessin '. Ils avaient été découverts dans une briqueterie située sur la route départementale qui conduit à Caudebec, dans un enclos planté de pommiers, appartenant à M. Davois de Kinkerville. Parmi les quatre pièces qu'il a dessinées, on remarque une tétine en terre rouge. Avec ces poteries se trouvaient des monnaies des empereurs Tacite et Sévère.
11 est probable que M. Davois aura conservé ces vases dans son cabinet avec beaucoup d'autres trouvés soit auparavant, soit depuis en faisant des constructions ou des plantations. La propriété de M. Davois, située près du Toupin et sur la hauteur du Catillon, se trouve placée au beau milieu du cimetière antique de Juliobona.
Nous sommes loin de nier qu'à Lillebonne, comme ailleurs, les anciens n'aient enterré un peu partout, d'après cette parole d'un liturgiste du xii* siècle : « Solebantveteres in aedibus suis sepeliri ^. » Mais une chose incontestablement démontrée par les lois, c'est qu'ils avaient aussi leurs cimetières publics.
* Calaloguê du Musée, de 1845, p. 20.
' Second Essai sur le département de la Seine-Inférieure, Rouen, 1795.
* Voyage dans le déparlement de la Seine-inférieure, exécuté en 1807 par ordre de JU. Savoye-RolUn, préfet, deux ?oi. in-folio ; maniisc. de la biblio- Uièqae publique de Rouen.
* Jobannes Beletb apnd Ourandum, Bationale divinorum officiorum.
Or, celui de Lillebonne était situé sur les côtes du Toupin et du Catillon. Il couvrait tout ce rideau de collines boisées qui s*étend depuis le théâtre jusqu'à la ferme de Kinkerville, peut-être même jusqu'à Téglise du Mesnil.
Selon Fusage romain il bordait la voie impériale qui conduisait à travers la Seine à Mediolanum (Évreux), et à Durocassis (Dreuxj ^ De nos fouilles de 4853, il est résulté pour nous cette conviction, c'est que ces côtes à présent couvertes d'arbres, de buissons et de taillis, étaient jadis remplies de tombeaux et de mausolées, peuplées de cippes tumulaires et d'édifices funèbres. On trouve encore un spécimen de ce genre à Mayence, l'antique ifo^untiocum, où soixante pierres tombales romaines couvrent la colline que surmonte le tombeau de Drusus. L'aspect que présentait cette côte devait ressembler beaucoup à celui qu'offre aujourd'hui le cimetière monumental de Rouen. Le temps et les hommes ont détruit, à diverses reprises, ces constructions funéraires dont nous avons reconnu, dans le sol, les substructions et les bases.
Pendant les longues années qu'il a habité Lillebonne , H. Davois de Kinkerville était parvenu à réunir chez lui une suite de vases et d'objets antiques, provenant en grande partie de sa propriété. Le 8 février 4840, sa famille céda au département cette collection cauchoise qui sera infiniment mieux placée dans un musée public. Voici la liste des objets dont se composait cette collection d*après le catalogue illustré, rédigé par M. Deville lui-même :
Une figurine en fer et la figurine en bronze d'un philosophe assis ; un petit vase en plomb, un petit vase en bronze contenant quelques os brûlés, une lampe en cuivre, une lampe en bronze à six becs, une autre lampe en bronze à quatre branches, d'un travail très-soigné ; une plaque de miroir de métal poli, un chandelier en bronze, une fibule en bronze, une agrafe en bronze émaillé en forme de serpent, un bracelet et une cuillère à parfums en bronze, une clé en fer à deux dents d'un côté et à trois de l'autre, quatre styles à écrire, un peigne
* Oatra cette voie de la Seine et de la Basse-Normandie, Lillebonne eoniptait encore quatre autres grandes routes qui allaient, la première, à Caracotinum (Harfleur) ; la seconde à Augustobona (Troyes), par Rotomagus (Rouen) et Lutetia (Paris) ; la troisième à Gravinum (GrainTille-la-Teintu* rière), puis à Arques-Dieppe ; la quatrième à Étretat et à Pécamp.Ces cinq vieux chemins ont été décrits par nous dans une notice intitulée Vme$ romainei de VarrtmdUsement du Havre» et insérée dans le tome xiv des Mtémoirti de la SociiU de$ Anliqwriree de IS'armandie.
et six petits anneaux en bronze, une bague en bronze doré, montée d'une cornaline dorée, le cbaton représente un Mars passant; des clous en fer à tètes plates et à tiges carrées, huit épingles à cheveux en os et en ivoire, à têtes très-diverses ; un manche de patère ou de miroir en bronze, un jeton à jouer en os, un sifflet en os, une boucle de ceinturon en bronze, un fragment de figurine de Vénus, deux lampes en terre cuite, cinq vases en terre rouge vernissée, un dolium en terre cuite, de 4 m. 90 c. de circonférence ; cinq vases en terre blanche, dont deux cruchons et une tétine ; six vases en terre jaune, douze grandes urnes cinéraires en terre grise, une urne cinéraire en plomb, dix fioles lacrymatoires en verre, un barillet en verre blanc avec les lettres fro, une boule en verre bleu, une urne cinéraire en verre vert, carrée et très-belle ; un gobelet en verre, avec cœurs en relief; une clochette en verre blanc, un grand vase à deux anses en terre jaune, bouché avec une pierre cimentée.
Maintenant donnons les inscriptions tumulaires de Lillebonne, d'après les auteurs qui nous les ont conservées. M. Deville surtout nous servira beaucoup par son judicieux Catalogue du Musée départemental. Les pièces qui ont trouvé asile dans cette dernière collection, sont celles qui proviennent des fouilles départementales, exécutées depuis trentequatre ans aux bains et au théâtre. C'est qu'ici, comme partout, on s'est fait autrefois contre les Barbares, des armes de toutes les pierres. On transforma la scène en citadelle, et afin de fortifier ce dernier boulevard de la liberté et de la civilisation, le patriotisme des enfants ne craignit pas de prendre jusqu'aux tombeaux des pères. Hélas ! ce fut la même chose dans toutes les viUes de la Gaule, et si l'histoire ne disait pas que les fils de Constantin ont fait ceindre de remparts nos cités gauloises, les pierres elles-mêmes parleraient pour le raconter. La destruction successive de ces vieilles murailles démontre tous les jours cette vérité historique. Aussi ces murs sont la providence de nos musées. L'abbé Lebeuf disait avec raison que l'histoire de Sens était dans les pierres de ses remparts; il en est de même en tout pays, à Amiens, à Saintes, à Narbonne, au Mans, à Bordeaux, à Périgueux comme à Juliobona.
Commençons par les fragments des bas-reliefs estimés funéraires. M. Emmanuel Gaillard en a signalé onze ou douze trouvés dans les fondations du rempart construit contre les
murs Qu au sein même du balnéaire romain. Il estime que quelques-unes pourraient bien provenir du théâtre, parce qu'il y a reconnu les masques de la scène et les insignes du triomphe. Mais rien ne prouve qu'ils ne proviennent pas de tombeaux consacrés à des acteurs ou à des guerriers. Par exemple nous croyons à l'origine funèbre du fragment figuré sur la planche m de son Mémoire. On y lit à peine :
VS ANTON . . . , K
M. Guilmeth, un peu hardiment et trop légèrement peutêtre, en fait un monument dédié à Marc-Aurèle, fih d'Antoninle-Pieux 2. Nous lui laissons la responsabilité de son dire.
Les divers fragments recueillis dans le Musée départemental , provenant de tombeaux antiques, sont pour la plupart en pierre de Saint-Leu ; ils représentent : 4^ des jambes croisées ; 2^ une figure marchant (la partie supérieure du corps et les pieds manquent} ; 3^ un personnage marchant, revêtu d'une tunique flottante : on voit derrière, la jambe d'une seconde personne (la partie supérieure du corps manque également ici) ; i^ un personnage drapé ; 5<^ une main ayant l'index et le meditis étendus; 6® un bas-relief en marbre blanc, représentant probablement une scène de lutteurs ; 7^ une frise, en pierre, sur laquelle on voit un autel, un vase chargé de fruits, un masque, des arbres, etc. Ce morceau a été découvert en 1838 8, et les autres en 1836 ♦. Toutes ces sculptures ont de l'expression, du caractère et de la grandeur.
Nous ne parlerons pas de divers tronçons de colonnes décorées avec élégance et comparées par M. Roach Smith aux beaux débris romains de Wroxeter, près Shrewesbury. Mais nous ne saurions passer sous le silence un groupe d'un bon style et d'une belle exécution. C'est un bas-relief, en pierre, représentant quatre personnages. Le premier est Pan, assis et jouant sur ses pipeaux; près de lui se tient debout Bacchus, appuyé d'une main sur son thyrse et soutenant de l'autre les vastes replis d'un manteau. La figure suivante représente une personne ofirant des fruits. La quatrième enfin est une femme
* Mémoire sur le balnéaire, pi. m.
' Notice sur LilUbonne, p. 38.
' Catalogue du Musée déparlemenlal des Antiquités de Rouen, 1845, p. 11, 19, 40 et 42.
* Précis (Malyt. de l'Acad. de Rouen, année 1837, p. 184-93.
assise sur un siège ou sur un autel. Ce personnage, suivante les observations de MM. Waller et Roach Smith, rappellerait beaucoup, par sa pose et son caractère, une des figures d'une Panathénée de la collection Ëlgin au Musée-Britannique.
Ces curieux objets n'ont été ni gravés ni décrits en France, et ils viennent de Tétre cette année même en Angleterre, grâce au zèle infatigable de M. Roach Smith, de Londres. Cet ardent missionnaire de la science, a fait deux voyages consécutifs aux ruines de Lillebonne et au Musée de Rouen, et après ce double pèlerinage archéologique, il a consacré vingt pages de ses « Collectanea » à décrire les antiquités de Lillebonne et neuf planches à les illustrer. Dans ces neuf planches, gravées sur cuivre et d'une scrupuleuse exactitude, il reproduit la statue de bronze, cinq vues du théâtre et vingt bas-reliefs ou sculptures en pierre ^ . Les « Collectanea antiqua, y> qui déjà étaient pour nous. Français, une mine inépuisable d'archéologie romaine et franque, deviennent ainsi une source précieuse d'histoire locale. Cette collection rappelle singulièrement le célèbre « Reaueil d'Antiquités ^ publié, il y a un siècle , par notre comte de Caylus. Aussi nous ne craignons pas d'appeler M. Roach Smith « le Caylus de l'Angleterre. »
Arrivant aux inscriptions de Lillebonne, nous donnerons d'abord celles qui furent trouvées dans le balnéaire et sur les murs du castrwn romain, près la porte Césarîne.
n y a certes peu à dire sur celle qui, en trois lignes, ne donne que ces lettres finales :
... 0 — .... INX — RE. 2.
Pour être plus longue, on ne comprendra guère mieux celle que M. Gaillard a lue sur une pierre de liais, dans une des salles du balnéaire :
MAR
VXOR
SVMA
vrr ».
Enfin dans la muraille du castellum, près la porte Césarine,
* Collectanea anliqua,^ Notes on sotne of Ihe anliquitiei ofFranee»yo\, m, p. 73-90, plates xvii to xxv.
' M. DevUle, Catalogue du Musée départemental, 1845, p. 40. » Notice sur le balnéaire, p. 8.
on a trouvé, en 4840, Tinscription tumulaire de Jutia Seva, ainsi conçue :
DMËTM
IVLIAE SEVAE K « DÎ8 Manibus et memoriœ JuUœ Sevœ. »
Hais c'est dans le théâtre ou aux abords qu*a été recueillie la plus riche moisson. Quand on a démoli un des massifs de ce grand édifice, on a trouvé un fragment de tablette de marbre blanc, ayant fait partie d'une inscription dont le sens ne put être rétabli. U présentait sur trois lignes les lettres suivantes :
AVG NORBA iFkIFiI 2.
Une autre, sur une pierre carrée^ est enfermée dans un cadre formé avec des cannelures :
SILANI V P
« DU Manibus Silani vxor posuit» »
Enfin une troisième, tracée aussi sur un dé de pierre, est ainsi figurée :
D M SEVERVS
Outre les noms de Severw et de Silanus, trouvés dès 4820, on a découvert, en 4836, ceux de Senator et de Mecacus, ainsi tracés i
D SENATOR M &.
« DU Manibus,' Senator. »
MECACVS 6.
H. Deville pense avec raison, que ce dernier nom est celui d'un Gaulois latinisé, et il regarde ce monument comme un des plus anciens tombeaux qu'on ait trouvé dans la Seine- Inférieure 7.
* Catalogue de 1845, p. 5.
• ' Rever, Hém, sur les ruines de LUlebanne, p. 88. ' Id., ibid., p. 81. — DeTille, Catalogue de 1845.
* ReTer, Mém, sur les ruines de LUlebonne, p. 82.
^ Deville, Précis de l'Académie de 1837, p. 186. — Cataiogue, p. 15.
* Id., ibid.
' BuUelin monumental, i. yiii, p. 444.
Ces dés de pierre recouvraient de petites auges carrées» dans lesquelles on avait enfermé les os brûlés. Nous en avons encore trouvé une en 4853. Elles ont dû appartenir à la classe moyenne.
Deux pierres sculptées, employées dans les murs du théâtre, ont aussi présenté des fragments d'inscriptions indéchiffrables : la première, accompagnée d'un génie dlé, montre ces monosyllables :
DMA ....
TIRONI ....
ANIMA
la seconde, accompagnée de personnages en pied, se détachant en demi-bosse sur un fond peint en bleu vert, montre les caractères suivants rehaussés de rouge : .... MARCIANO MRCEL . . . . NVS SOLINIF. PATER P. 2.
«... Marciano Marcel (lo}... nusSolini ^ilius) Po^ p(osuit. » L'année 4836 fut remarquable par la découverte d'inscriptions tumulaires. En voici deux qu'elle a fournies : DIM APRON AEAPRO NIANVS VLTRO PAR. P. 3.
« DU Manibus Apronœ, Apronianus uUrà Pater posuit. » La seconde, en pierre de libage, est écrite en beaux caractères sur une tablette blanche jadis retenue, par un bain de ciment et des clous en fer, devant une excavation de 38 c. en carré, dans laquelle avaient été placées les cendres du jeune
Pudor :
BIS VUN SACRYii TELESA nOBATI LLAVI FIU PVDO . RIFIUOSVOVI
VA posvrr. ♦.
« JHi Manibus sacrwn, Telesa HoraUUavi fUia Pudori fUio suo viva posuit. »
' Deville, Précis de VAcad. de 1837, p. iS^l.-^ Catalogue et 1845, p. 15. ' Id., ibid., p. 188 et 16.
' M., ibid., p. 187 et 10.
* Id., ibid., p. 187 et 7.
Enfin dans le théâtre même, au milieu du grand couloir de l'est, on a trouvé, sur une pierre de Caumont, une inscription ainsi conçue :
D MEMO
RIAI VSI
TERPAIIANI
Sous ce cartouche était une excavation dans laquelle avaient été placées les cendres du mort.
Maïs voici bien la plus curieuse inscription tumulaire que les ruines de Lillebonne nous aient révélée. Incomplète et brisée, elle eût été long-temps inexplicable sans la science et la perspicacité de M. Deville, qui Ta, ce nous semble, parfaitement rétablie. La voici avec ses restitutions :
(DS MA E)T MEMORI
(AE LVCjLE PAVLAE V
(XORISI)VLIRVFI MILITIS
(LEGIII) DEFVNCT
(AE XXX) ANNORVM. 2.
« Dis Manihus et memoriœ Luciœ Paulœ uxoris Julii Rufi,
militis legionis Tertiae, defunctœ XXX annorum, » « Auoi Dieux mânes, et à la mémoire de Lucia Paula, épouse de Julius Rufus, soldat de la traisième légion, morte à trente ans. »
« Ici, dit avec raison M. Deville, pas de ces expressions douces ou tendres qui apparaissent assez fréquemment dans les inscriptions antiques ; pas une larme, pas un regret. On dirait que ce farouche légionnaire Ta tracée lui-môme de la pointe de son javelot. »
Toutes ces inscriptions, jadis attachées à des pilastres ou à des pyramides, supportées par des socles ou par des colonnes, par des cippes ou par des mausolées, brillaient sur les collines du Toupin et du Catillon, ou bordaient la voie de Mediolanum et de Durocassis. C'était le couronnement naturel de ces murs, de ces substructions, de ces auges et de ces masses de débris que nous retrouvons sous Therbe des prairies, ou sous les broussailles des taillis. Bien des révélations sont écrites
' CaUdogue du Musée de 1845, p. 42.
» Rever, Mém. sur les ruines de Lilld>onne, p. 70. — De? ille. Précis de l'Académie de 1838, p. 261-66. — Cippe et inscriptions tumulaires. — Catalogue de 1845, p. 22.
PM
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sur ces pierres» et eUes nous apprendraient une foule de choses curieuses si elles pouvaient raconter leurs destinées. Heureuses ces pierres, si elles sont maintenant au port, et si, après avoir servi de sépultures et de citadelles, elles peuvent désormais rester fixées aux murailles pacifiques d*un clottre, transformé en musée par les incessantes modifications de l'ordre social.
S III. — BXPLOIATION DO CIMBTlftBB DU MBSKIL BK 1853.
Après toutes les causes de destruction qui ont pesé sur les sépultures antiques, la cupidité, la barbarie, la culture, la science et la curiosité même, on a droit de s'étonner qu'il s'en rencontre encore de si intéressantes et de si bien conservées. Certes, celles-là ont échappé à bien des chances de destruction et elles doivent nous en paraître plus précieuses.
Malgré les spoliations successives qu'a subies le cimetière de Lillebonne, notre dernière exploration n'en a pas moins été importante et fructueuse. J'ai trouvé environ cinquante sépultures, dont trente-trois étaient enfermées dans des urnes et une dans un dolium en terre cuite ; deux étaient dans des tombeaux en pierre, deux dans des cercueils en tuile, une douzaine environ dans des coffres de bois déposés dans des fosses. Notez que ces seize dernières appartenaient toutes à de jeunes enfants au-dessous de sept ans dont la loi romaine ne permettait pas de brûler les corps.
Ce que j'ai constaté tout d'abord, c'est que la colline du Catillon est sillonnée souterrainement de substructions épaisses de 50 à 60 c, courant en sens divers. Tous ces murs, à n*en pas douter, formaient autrefois des carrés et des séparations, restes de compartiments funéraires, destinés à marquer la division des familles. Dès l'année précédente, j'avais constaté la même chose dans le cimetière romain de Fécamp, et je sais que d'autres antiquaires l'ont également reconnue ailleurs.
Le point culminant de la colline, là où sont aujourd'hui construites les granges, dut être surtout rempli d'édifices funèbres, car en cet endroit les décombres et les maçonneries abondent. Nous y avons trouvé péle-méle, entassées par la main des ravageurs, des briques à rebords, des tuiles convexes, des corniches, des moulures, des cuillères à parfums, des fragments de poteries et de verreries, des monnaies éparses et une statuette de Latone, ayant la tète cassée. Puis ad milieu de ces débris,
une àuge de pierre taillée carrément, encore pleine de cendres et d'os brûlés, mais dont le couvercle avait été brutalement enlevé. Les sépultures étaient si pressées en cet endroit, que les spoliateurs en avaient beaucoup oublié, ou peut-être les avaient-ils négligées parce qu'elles ne contenaient que des poteries sans intérêt ou de tout petits enfants.
Toutefois le nombre total des vases aperçus dans cette fouille a été de 1 1 0, dont 60 étaient bien conservés. Sur ces 1 1 0 vases, vingt étaient en verre ou en cristal et deux en terre rouge dite de Samos; le reste était en terre grise, rouge, noire ou blanche. Dans cette dernière catégorie figuraient trente urnes en forme de pot-aurfeu, remplies d'os brûlés et concassés (pi. vi,
iig. 24, 25), à peu près autant de cruchons vides, ayant autrefois contenu du vin, du lait ou quelque autre liqueur (pi. vi, fig. 18) ; trois tétines ou biberons déposés avec les enfants par leurs mères ou leurs nourrices (pi. vi, fig. 44). Ces biberons se retrouvent partout, dans l'ancien monde romain. Pour mon compte, j'en ai rencontré à Fécamp, à Cany et au Pollet de Dieppe ; d'autres antiquaires en ont signalé à Soing, à Lisieux, à Bordeaux, à Évreux et ailleurs.
Parmi les objets de verre ou de cristal se trouvent un joli verre à côtes, dont l'analogue a été vu à Fécamp, des fioles lacrymatoires à base aiguë, des ampoules (pi. vi, fig. 4) et des urnes pleines d'ossements brûlés. L'une d'elles, ronde comme un bocal de pharmacie, avait été recouverte par un fond de barillet de verre sur lequel on lisait en relief fio (pi. vi, fig. 22) ; l'autre, en forme de barillet, dont l'anse avait disparu sous la pioche ainsi que le goulot, montrait sur le fond ces huit lettres : front, s. c. f. (pi. vi, fig. 23) (Frontinus senatûs-consulto, ou soluto censu, ou suà cura fecit) : c'est une nouvelle preuve de l'existence de cette fameuse fabrique frontinienne qui au ii« siècle de notre ère, a peuplé de ses produits la Normandie et la Picardie.
La pièce la plus gigantesque de cette fouille a été un dolium ou tonneau en terre cuite d'une grande capacité et d'une belle conservation. Il était parfaitement rond et comptait 60 c. de diamètre sur autant de hauteur (pi. vi, fig. 24). On remarquait sur les flancs deux oreillons au lieu d'anses, son ouverture n'avait point été élargie violemment comme celle de ses pareils, aussi; sous la simple tuile qui le recouvrait, il ne contenait que quelques os brûlés. Déjà M. Davois en avait trouvé un qui avait 4 m. 90 c. de circonférence.
Les deux plus beaux vases ont été, le premier, une lagène en terre rouge vêtue d'une couverte noire comme un vase
campanien ; la panse était enrichie de bouquets formés avec des feuilles de rosier saillantes sur le foQd et obtenues au moyen du procédé appelé l'engobe (pi. vi, fig. 40). Cette lagène, au cou allongé et sans anse, est d'une élégance extrême. Un cercle perlé encaisse les fleurs et forme comme un collier au sommet et à la base. Ce vase est une des plus curieuses pièces
de céramique rencontrées dans les cimetières gallo-romains.
La seconde pièce, admirablement conservée, est un vase rouge en terre dite de Samos, couvert de reliefe représentant deux chasses superposées (pi. vi, fig. 9). Sur le premier plan est une chasse au lièvre. Le chien se reconnaît au toUier qu'il porte au cou, le lièvre à ses longues oreilles et à sa courte queue. Sur le second plan «est une chasse au chevreuil. Le pauvre animal est représenté pris entre deux lévriers qui arrivent à toutes jambes. Des bouquets de feuillage semés çà et là indiquent que la scène se passe dans un bois. Ge sujet, qui occupe la moitié du vase, est répété de l'autre côté. Us sont séparés l'un de l'autre par des arbres qui ressemblent à des oliviers ou à des pommiers. Le nom du fabricant avait été imprimé sur la panse au moyen d'un cartouche en saillie, mais le temps l'a effacé. L'intégrité merveilleuse de ce vase lui donne un très-grand prix, car je ne sache pas qu^en Normandie, on en ait trouvé un pareil : les vases à reliefe entiers et aussi bien conservés sont extrêmement rares en France et en Angleterre.
A Lillebonne, comme dans les autres cimetières antiques, les vases et les urnes avaient été enfermés dans des coffrets de bois dont on retrouvait non-seulement les clous, mais encore la garniture composée d'anses de cuivre (pi. vi, fig. 46), de plaques, de serrures et de clés de bronze. Ce qui m'a surtout firappé, ça été de rencontrer, au milieu des débris d'un coffret et sous la plaque de cuivre qui recevait la clé, un pêne ou ouverture de serrure en bronze (pi. vi, fig. 45), entièrement semblable aux objets de ce genre que l'on voit au Musée de Rouen et qui proviennent de Toulouse et de l'Italie.
Du fond des urnes j'ai extrait deux épingles à cheveux en bronze et trois en os (la tête d'une de ces dernières représente une colombe i) (pi. vi, fig. 8), des cuillères à parfums en cuivre (pi. VI, fig. 43), en argent (pi. vi, fig. 44) et en ivoire ; des styles et une tablette à écrire en schiste ou en ardoise. L'année dernière, comme je l'ai dit en racontant les fouilles de Fécamp, j'avais trouvé une semblable tablette à Fécamp ; mais, à Lillebonne, j'ai de plus rencontré avec elle le style qui servait à tracer les lettres.
* A Londret M. Roaeh SmiUi a recueilli ane épingle à chereux en bronze dont la tête représente aussi un oiseau; il suppose que c'est un aigle, mais, d'après le dessin, on en ferait tout aussi volontiers une colombe. » Cataiogue oflhe JUuseum ofLondon atUiquitiei, p. 62, no 286.
Cette fouille a fourni cinq monnaies de bronze du Haut- Empire romain. La plupart étaient frustes ; une pourtant a laissé lire le nom d'Antonin-le-Pieux, et sur d'autres, des yeux exercés ont cru reconnaître la face de Trajan et celle de Domitien.
Mais de la s^ulture à ustion des hommes passons à Tishu^ mation des enfants.
Dans cette fouille de Lillebonne, qui s'est étendue sur un assez grand espace» j*ai trouvé un nombre considérable d'enfSuats. Aucun de ces petits corps n'avwt été brûlé, tous avaient été inhumés comme le voulait la loi romaine» coutume qui est très-poétiquement exprimée parces beaux vers de Juvénal : « Natun» impario gamimiu» dkn ftiDOt «dalUi» a Virgioit occarrit» tel terra daaditar ioDint « Et miDor igna rogi *. »
D^ enfants» il s'en trouvait partout. Il y en avait à côté de grandes personnes dont les urnes, contenaient les épais osse^ ments. II est probable que ceux-là avaient été placés près de leurs parents» et alors tous avaient un tombeau» soit en pierre» soit en tuile. Ceux» au. contraire» qui avaient été déposés sans sépultuire de marque» étaient dans de petites fosses et une bière en bois. Cette dernière catégorie occupait un quartier spécial» entièrement séparé des urnes et sans aucun contact avec les grandes personnes. Ce quartier» sur lequel nous sommes tombés à la fin de notre exploration» ne nous a pas fourni moins de douze petits enfants. Leurs fosses étaient profondes de 60 c. à 4 m. et longues de 50 c. à 4 m. 50 c, suivant Tâge des sujets. M. Serres» professeur d'anthropologie au Muséum de Paris» à qui ont été soumis les restes de ces petites créatures» y a reconnu des.enfants de deux ans» de trois ans et de six à sept ans.
Tous ces petits êtres avaient été confiés à la terre dans des coffres de bois fort épais, car les clous que l'on rencontrait di>ondamment dans les fosses» étaient très-longs» et quelquesuns de ces enfants ne possédaient absolument que leur cofire ; cependant le plus grand nombre était aceompagné de quelques objets. L'un avait deux monnaies de bronze (Trajan et Domitien]» l'autre un anneau de cuivre avec une médaille percée pour être passée au cou ; le troisième» qui n'avait pas un an» ofifrait une tétine aux pieds ; le quatrième avait avec lui une belle coupe de verre recouverte de filets à reliefs» imitant
' JofjAii«u M- ^^f ▼• t38.
assez bien des larmes (pi. vi, fig. 20). Une coupe, entièrement semblable à celle-là, figure parmi les antiquités romaines découvertes par M. Roach Smith à Richborough dans le comté de Kent ^ et un firagment du même genre, recueilli dans la cité de Londres, a été reproduit par le même archéologue dans le catalogue de sa collection 2 ; avec le cinquième était une cruche blanche à long col, coiffée d'un vase rouge ; les pieds du sixième s'appuyaient sur un seau en bois, avec cercles et anse de fer, renfermant une écuelle en terre noire, soutenue par trois pieds, dans laquelle reposait une tétine en terre grise (pi. vi, fig. 41), enfin, dans le cofiâre du huitième, on avait déposé un petit coq en terre cuite (pi. vi, fig. 47), assez semblable à ceux qui surmontent encore nos pains bénits de campagne. Était-ce un joujou ou une ofirande à Esculape? Nous ne saurions le dire.
Ce coq ressemble beaucoup, sauf la crête, à une petite poule de la même terre trouvée par M. Charlier, dans la tnlla romaine de la forêt de Brotonne. Tous deux étaient probablement des jouets d'enfant. Et quand nous parlons d'ofifrande à Esculape, nous faisons allusion à un mot de Socrate qui en mourant dit à Platon de sacrifier un coq à ce dieu de la médecine. Dans le cimetière romain de Caudecôte près Dieppe, H. Feret a trouvé le squelette d'un coq sous une urne.
Voilà pour le quartier spécialement affecté aux petits enfants. Ceux que nous dlons visiter maintenant étaient mêlés et confondus avec les grandes personnes, probablement leur famille. Tous étaient autour de la grange, le point le plus fécond en découvertes.
Des deux cercueils en tuile que nous avons trouvés le premier était vide et avait été fouillé. Celui qui était resté entier n'avait pu contenir qu'un enfant mortrué, car il avait à peine 38 c. en carré. Sous la poussière des os se cachait une monnaie romaine en bronze.
A côté de ce dernier se trouvait un autre tombeau d'enfont, fait d'une seule pierre et couvert d'un massif énorme, maçonné de tous côtés. Cet enfant (qui était une petite fille d'un an, d'après M. Serres,) avait à ses pieds une médaille de bronze et un vase noir cassé en cinq morceaux.
Hais le plus curieux de tous ces tombeaux, celui qui domine la fouille entière, c'est un cercueil de pierre trouvé, le 29 juil-
* ÀnUquUiei of Bichborough, Readver and'Lymne, p. 76.
' Catalogue of Ihe Muaum of Londom antiqtUties, p. 49, n« 313.
let, à midi, devant la grange de la ferme. Ce sarcophage, en pierre tendre des bords de la Seine, était d'une grande épaisseur et d'une largeur égale à chaque bout. Profond de 37 c, il était long, à Tintérieur, de 4 m. 35 c. sur une largeur de 35 c. n contenait un jeune garçon de cinq à six ans, comme l'a jugé H. Serres d'après la dentition, les autres ossements ayant complètement disparu.
Dans ce cercueil de pierre a dû être enfermé, vers les pieds, un cofiret en bois dont nous avons retrouvé la clé et les armatures en fer au bas du sarcophage. Une particularité semblable s'est révélée à H. Deville dans un des tombeaux de Quatre-Mares t. Nous pensons aussi que la tendresse maternelle pourrait bien avoir inhumé^cet enfant tout habillé, car de chaque côté de la tète se sont rencontrés de larges boutons de cuivre à forme bombée, qui nous ont paru les. restes de la garniture brillante d'un bandeau ou d'une coiffure.
Nous croyons aussi que dans un tout petit cofiret de bois recouvert de cuir et garni de tètes de clous que nous retrouvions en abondance attachés de très-près et encore liés au moyen de peau oxydée, nous croyons, dis-je, que les parents avaient enfermé un jeu ou double jeu composé de quatre dés et de vingt-cinq jetons en os. Ces dés sont entièrement semblables aux nôtres, seulement les nombres sont marqués d'une façon différente sur chaque paire. Les deux plus petits dés n'ont qu'un seul cercle tracé en creux (pi. vi, fig. 7), les plus grands sont marqués de deux cercles creux et concentriques (pi. VI, fig. 5). Les jetons sont entièrement semblables à nos pions de damier ou de trictrac. Le fond en est uni, mais le dessus est orné de trois cercles tracés en creux (pi. vi, fig. 4) . Us paraissent avoir été faits au tour ; ils pourraient encore servir à jouer aux dames. C'est peut-être la première fois que l'on trouve en France un jeu de dés romains d'une forme aussi récente. Par eux se trouvent justifiés ces dés modernes que les peintres font figurer parmi les attributs de la Passion.
Do reste nous disons que c'est peut-être la première fois en France que l'on trouve des déê comme les nôtres; car le savant Oberlin, dans la publication du Musée de Schœpflin, raconte qu'en 4767, dans l'Alsace sans doute, on trouva dans une urne une monnaie de Vespasien avec des dés et des pions, € Lusorii calcul! item tesserœ aleœ inservientes ^, » et dans
* Nonnandie êoulerraine, p. 49.
' Muieum SdiaçltUni, (. 1*% p. 113.
une des planches de Touvrage il figure un dé cubique semblable aux nôtres, à l'exception qu'il est percé d'un trou circulaire 1. Nous savons, de plus, qu'on en a découvert d'entièrement semblables aux nôtres à Herculanum et en Suisse, en labourant la terre près de Zurbach et de Bade ^ : tandis que la plupart de ceux qui ont été recueillis dans le midi de la France, représentaient le plus souvent des grotesques ou des figures humaines >. Il paratt, du reste, d'après Oberlin, que c'était l'usage chez les anciens de déposer des dés et des pions dans le tombeau de leurs parents. € Tesseras talosque suis nonnunquam ad Inferos comités dedére veteres. »
A côté de ce jeu d'enfant se trouvait une fort jolie fiole de bronze, d'une forme très-élégante, avec des anses mouvantes.
et un gracieux bouchon de bronze attaché à une des anses tu moyen d*une chatnette de cuivre (pi. vi, fig. 3). Enfin, auprès de cette fiole étaient deux objets en ambre
* Muséum Sehœfelim, planche xv, flg. 9, et page 135. ' Bncgclopédie méihoéUque, article Dé.
* Grivaad de la Vincelle, Recueil de monumerUt antiques, la plupart ifMUs el découverts dans l'ancienne Gaule, t. n, p. 14S-44, pUnciie zv, iii-4s Parif, 1817.
jaune : run représentait une petite tête casquée (pi. vi, fig. 6), absolument semblable aux masques de fer de nos chevaliers du moyen-ftge : l'autre figurait un charmant petit garçon assis, pleurant ou sommeQlant, la tête posée dans sa main droite et le coude appuyé sur son genou (pi. vi, fig. 3). Le bras gauche manque complètement et nous pensons même qu'il n'a jamais existé ; d'autres personnes croient le contraire. La hauteur de cette statuette est de 5 c. et son poids n'est pas moindre de 45 grammes, chiffres remarquables pour une pièce d'ambre d'un seul morceau. Il estyrai qu'un texte de Juvénal &it supposer que quelques-unes atteignaient parfois de grandes proportions.
« CqI raceini mittas
Grtodia, oitalit qaoUet redit, ant madidam fer Incipit * »
La statuette qui nous occupe est l'œuvre d'un artiste, elle ne peut être confondue avec les jouets ordinaires. Les cheveux en sont jetés sur le front avec beaucoup de goût et la figure est pleine d'une expression candide. Le sexe en est très-reconnaissable. Pline, qui parle souvent de l'ambre 2, dit que les dames romaines s'en servaient comme d'amulettes : nous ignorons si notre statuette est de ce genre, mais ce qui est certain c'est que par son expression gracieuse et le fini du travail, elle mérite d'être classée parmi les pièces antiques les plus curieuses trouvées dans nos contrées septentrionales >.
* JoTénal, Sol, 9, ? . SO.
* HiH. tmmdi, lib. nr, c 13. — Lib. xxxvn, e. 4, 11 et 12.
* Je dois la charmaote planche de Lillebonoe à l*eiqoise bonté de M. E. Tndot, né à Roaen, arUste d'on grand talent, prorenenr de deatin et eoDienrateor do Masée de Monlint.
CHAPITRE X
DIFFtURTS CWnitMS KOMAINS DAC0CVERT8 IN HORMAHDII.
coiQu'iL n'entre pas dans le but de mon ouvrage de j parler de cimetières autres que ceux que j'ai fouillés et étudiés moi-même ; cependant je ne puis m'empêcher de citer ici rapidement et en passant les différentes sépultures des trois premiers siècles de notre ère qui ont été aperçues dans la Haute-Normandie, particulièrement dans la Seine-Inférieure. C'est une simple revue que nous allons passer, mais elle ne sera pas sans intérêt pour la géographie, l'histoire et l'archéologie.
Commençons par I'ariondissbiibnt du Havbe. Nous avons parlé de LiUebonne, l'antique Juliobona de Ptolémée et des Itinéraires. Autour de cette cité gallo-romaine se pressaient une foule de stations et de villas, comme des planètes autour d'un soleil.
De ce nombre était la belle viUa romaine de Saint-Jeande-FoUeville, dont les murs, les briques et les mosaïques, recouvrent encore tout le vaste Champ-aux-Tuiles. C'est peutêtre au riche romain, propriétaire de cette grande habitation, qu'il faut attribuer une magnifique urne funéraire en bronze, découverte en 4839, en fiûsant les travaux de la route qui conduit à lillebonne. M. Deville s'est empressé d'acquérir, pour le Musée départemental, ce vase dont l'anse est intacte et dont l'exécution est parfaite i.
Tout près du point où la voie de Dreux passait la Seine, M. Bettencourt a rencontré en 4852, sur la pente du coteau qui sépare le presbytère de la maison d'école de Saint-Haurice-d'Etelan, un doUum en terre rougefttre, semblable à ceux de Lillebonne, mais largement ouv^t au sommet pour laisser
* Procèf-Terbaax de la Gommiision des ADtiqnitésde la Seine-InOMenre.
entrer plusieurs vases funéraires. Ces vases, au nombre de cinq, se composaient d'une petite cruche en terre jaune, d'une urne cylindrique en plomb à moitié pleine d'ossements brûlés et de trois vases de verre de forme carrée. Le plus grand de ces derniers était rempli d*os brûlés, les autres étaient vides, mais paraissaient avoir contenu du liquide dont le résidu colorait encore l'eau d'une teinte rose.
Sur la voie opposée qui se dirige de Lillebonne à Étretat par la vallée de Bolbec, H. Jacques Fauquet a trouvé dans sa terre de Roncherolles une belle urne en plomb remplie d'ossements brûlés, maintenant déposée au Musée de Rouen, à côté d'une autre trouvée au Hesnil-sous-Lillebonne ^
BOLBBC.
Non loin de cette même voie, on a découvert, en 4755, un cimetière romain à Grainville-l' Alouette, près Goderville. Noël de La Morinière, qui nous signale cette découverte dans ses Essaie sur le département, nous dit, qu'outre € un grand nombre de vases en terre et en verre, on trouva, dans la même fouille, quelques monnaies romaines, un anneau d'ambre jaune grossièrement fait, propre au petit doigt d'une femme. La matière des urnes et de leurs couvercles était en terre conmiune, rougefttre au dehors, grise au dedans, forte et épaisse de neuf lignes. La plupart contenaient une autre urne de verre et un sédiment formé par un assemblage de cendres, de terre et d'ossements brisés, dont les uns paraissaient avoir été brûlés, les autres, surtout les os temporaux qu'on y distinguait, semblaient n'avoir reçu aucune altération du feu. Dans le plus grand nombre des urnes étaient encore des fioles de verre blanc on vert très-mince 2. »
* CakOoguedu Muêée déparUmeiUiU. iODée 1845, p. 34.
* Ssc(md Estai swr U déparimmi, p. 38 et 38.
Ce fat en labourant la teiro que Ton trouva les premières sépultures, elles firent bruit dans le pays. H. Carrion de TÉperonnière, curé du Havre, qui était amateur d'antiquités, demanda de ces vases à Jean Houlbrèque, qui cultivait le cbamp funèbre. Voici la lettre que lui écrivit le brave laboureur, le 29 mars 4755 :
€ Comme vous m'avez recommandé autrefois que si je trouvais encore de ces pots ou bouteilles, en labourant, que vous seriez curieux de les voir, je vous dirai que j'en ai trouvé encore de plus grands que les autres fois, et je profite de l'occasion de Jean TrémauvîUe, pour vous le faire savoir. Nous n'avons pas encore labouré toute la pièce de terre, où nous espérons en trouver, et nous avons trouvé jeudi dernier trois pots, savoir, deux qui pouvaient contenir environ quatre pots, dont il y en a un qui est double, comme s'ils étaient faits l'un avec l'autre, et dans qui il y a trois petites bouteilles qui sont plemes d'ossements hachés, et le pot est plein d'ossements aussi. Le deuxième pot n'est pas double, mais il y en a un également dedans, etc. »
Fort heureusement peur nous H. Duboccage de Bléville, l'un des hommes les plus lettrés du Gouvernement du Havre au xvm* siècle, vint &ire à Grainville une fouille dont il nous a conservé le souvenir dans un Mémovre et dans un Dessin ^ En un seul jour il trouva 450 vases en terre et en verre semés sur un espace de six toises en carré, dans le nombre étaient sept doliums en terre rouge, de 66 c. de haut sur 60 de large. Chacun d'eux contenait une urne d'un beau verre vert et épais. Une de ces dernières était pomiforme comme à Cany et à Neuville (pi. i, fig. 49, et pi. ii, fig. 46), une autre était carrée avec anse et montrait au fond un D. Outre les urnes, ces doliums renfermaient de petits plateaux rouges, des plateaux noirs à trois pieds, et des fioles de verre semblables à celles de Cany, de Dieppe, de Fécamp et de Lillebonne. Les autres urnes cinéraires étaient des poi-avrftu recouverts avec des assiettes. Une de ces urnes contenait trois monnaies romaines, dont une en argent devait être de Marc-Aurèle.
Les urnes, si abondantes dans ce labour, lui ont fait quitter le nom de Fief-des-€amps qu'il portait autrefois pour prendre celui de Terre-^PoU, qu'il porte encore aujourd'hui. Une femme de 85 ans, que j'ai interrogée en 4834, m'a conduit sur
* Cet deai pièces existent aax archives de la Gominission des Antiquités de li Seine-lnférieare, commaniqnées en 1823 par M. Pinel, du Havre.
le lieu même où elle avait vu extraire ces urnes dont elle avait bien conservé le souvenir.
Il faut que Grainville-l' Alouette ait eu qudque importance à répoque gallo-romaine^ car en 4834 j*ai vu chez des tisserands une grande urne en terre grise, qui, en 4830, avait été tirée du fossé d'une ferme. On nous Ta cédée bien aisément, et elle est restée long-temps chez M. Robin, docteurnuédecin à Goderville.
n ne faut pas oublier de signaler ici un fait qui prouve en faveur des progrès de la civilisation dans nos contrées. En 4 755, c'est M. Duboccage de Bléville qui a consigné ces détails, et Noël de La Morinière qui les a publiés, les paysans voulurent s'opposer à l'extraction des vases et des urnes trouvés par la charrue de Jean Houlbrèque. Ils prétendaient que ces pots renfermaient de la magie et des sorcelleries funestes aux populations ; et ils ajoutaient que celui qui soulevait ainsi un trésor mourrait infailliblement dans l'année. Cette opinion était tellement enracinée dans l'esprit des habitants de nos contrées, que des vieillards de GrainviUe affirmèrent à M. Duboccage qu'à quelques lieues de là des vases semblables avaient été déterrés et cassés, parce qu'on les regardait comme le produit de l'opération des sorciers.
Tous ces préjugés ont aujourd'hui bien disparu, et c'est avec la plus grande liberté que nous avons pu extraire de nos campagnes les débris de l'ancien monde. Avouons, toutefois, qu'il n'en était pas ainsi au siècle dernier, et avec nos goûts souterrains nous avons bien Cait de nattre dans celui-ci.
Je me souviens que dans mon enfance j'ai été bercé avec cette histoire, qu'en 4784, dans le Grand-Val d'Étretat, un laboureur perdait tous ses bestiaux qui allaient pâturer dans le champ voisin d'un bois appelé la Haye^VrCuré. Désolé de n'avoir que du lait bleu, il se mit un jour à défricher le bois. La première pièce qu'il trouva fut une grande amphore ou cruche en terre cuite avec des bouteilles de verre remplies d'ossements hachés et brûlés. Une urne de verre bleu se trouvant dans le nombre, il ne douta plus que ce ne ftkt là la cause du sortilège. Aussi il brisa le tout avec un vif sentiment de colère et de vengeance. Combien de chefs-d'œuvre antiques ont été victimes de cette grossière et barbare ignorance !
Dans ce même Grand-Val, le nommé Romain Banville, a trouvé en 4850 et en 4853, dans une argilière située sous le Bois-des-Haulles, plusieurs urnes en terre cuite accompagnées
(l*as6iettes, d'écaelles rouges et de clous en fer, restes du coffret. En 4863 il a sauvé deux jolis plateaux rouges, que nous avons recueillis ; ils provenaient d'une urne grise en forme de poUiHrfm. Nous avons déposé ces vases an Musée du Havre.
Le grand vase trouvé à la Hay&^u^Curé nous rappelle tout naturellement les deux daHums rencontrés, l'un à la Cerlangue en 4833, Tautre à Cauville, en 4844. Celui de la Cerlangue a été recueilli dans la terre de M. Yon, au hameau du Claque ^ où il se trouvait, dit^n, au milieu d'urnes cinéraires tombant de vétusté.
Celui de Cauville a été rencontré dans le terrain du sieur Bachelet, à une faible profondeur» Ces doliums affectaient la même forme que tous ceux qui avaient été précédemment aperçus dans le pays de Caux 2. Haut de 64 c. et large de 52, il présente à sa base un bouton pointu, aux deux côtés de son ouverture sont deux autres boutons qui servaient aux mains qui saisissaient le vase dont le poids est considérable. Le bouton pointu de la base permettait d'enfoncer plus &cilement le dolium dans le sable, lorsqu'il était plein./
€ Plus tard, lorsqu'on le fit servir à l'usage de sépulture, on en agrandit violemment l'orifice, qui devait être assez étroite dans l'origine, afin de livrer passage à l'urne cinéraire qu'on y déposa. Cette urne, qu'on a trouvée en place, est en verre de la couleur et de l'espèce de notre verre à bouteille ; elle est carrée et se termine par un goulot rond à collet ; elle est armée d'une anse. Ce vase de verre n'offre d'autres ornements que des stries longitudinales à son anse, et, sous son fond, une étoile en relief, à six pointes, enfermée dans un cercle. Sur son ouverture était une petite écnelle à pied, en terre rouge, d'une forme élégante, dont la couverte, primitivement très-brillante, a été fort altérée par le temps. L'urne était remplie d'ossements brûlés. Le dolium lui-même était fermé au moyen d'un petit plat en terre qui a été brisé.
* Catalogue du Musée départemental, p. 8, année 184S.
* « Cea vascf, dit M. Achille Deville, ne sont aotrea que le dolium fielile des anciens, qai serrait ani nsages domestiques, principalement poar les liquides, tels qoe le vin et rtraile, et qu'on appliquait sou? ent comme enveloppe présenr atrice, lors du dépAt dans la terre des urnes contenant les cendres des morts. A Taide de cas monuments, j*ai pu restituer à un passage de Pline-l'Ancien long-temps incompris, son réritable sens : « Qnin et detanctos sese multi ficUlibus doliis condi maluére. » — « Un grand nombre prérérèrent qu'après leur mort on les enserellt dans des tonneaux en terre culte. »
» Aux deux côtés de Turne, dans le dolium, étaient deux autres petits vases en terre cuite de forme arrondie, sans anses ni couvercles, l'un en terre grise, l'autre en terre noirâtre. Ce dernier était à côtes comprimées. Tous ont été déposés au Musée de Rouen ^ »
Aux lieux où la Seine s'unit avec la mer, non loin de ce vieux promontoire des Calètes, appelé autrefois le Groing-de^ Caux, et aujourd'hui le cap de la Hève, on a également trouvé des sépultures romaines, surtout depuis la côte Horisse à Ingouville jusqu'à l'abbaye deGraville. En 4839, lorsque H. Koch faisait creuser, au pied de la côte d'Ingouville, les fondements de son pavillon, H. Certain, entrepreneur, rencontra un nombre considérable de vases en terre et en verre, qui furent décrits et dessinés dans l'ouvrage publié, en 4840, par H. Horlent, intitulé : Le Havre et son arrondissement ^. Ces urnes, qui contenaient des os brûlés, furent cassées par la cupidité des travailleurs. Heureusement quelques fioles de verre et quelques vases aux parfums ont été conservés. Je me souviens d'avoir vu des trépieds en terre grise et des soucoupes en terre rouge, que M. Certain se proposait d'ofirir au Musée du Havre.
En défrichant les bois de la Hallatte, afin d'asseoir les élégants pavillons de la côte de Graville, on a trouvé, en 4839 et en 4840, bon nombre de vases funéraires, surtout au pavillon bâti par M. Michel, et occupé par M. Langer.
Saint-Jouin-sur-Mer, au hameau de Beaumesnil, nous a montré plusieurs vases en terre pleins d'ossements incinérés. Dans les amphores funèbres se trouvaient également des plateaux rouges et des vases à libations. J'en ai vu plusieurs chez M. Dupont, médecin à Saint-Jouin. C'est à ce même Beaumesnil que furent trouvés, en 4832 ou 4833, cinq vases d'argent, enfermés dans une chaudière d'airain et détruits par M. Mézaize, orfèvre de Bolbec. L'un d'eux présentait au fond un Mercure atlé, sculpté en relief et doré avec cette inscription autour : Deo Mercurio.
Je sais aussi que non loin de là, dans une ferme d'Anglesqueville-l'Esneval, on a trouvé, en 4833, deux grands vases en terre grise contenant une terre cendrée. Ces urnes étaient accompagnées d'assiettes, de soucoupes rouges et d'un trépied
* Revue de Rouen, année 1845, p. 59.
' Le Havre et son arrondissemenl. — Canton d'Ingouville, p. 3, article de M. Léon Buquel.
qui m'a été donné entier. Ce trépied fermait Tentrée d'une amphore déposée en terre sens dessus dessous.
Comme les découvertes de sépultures antiques se multiplient de tous côtés, on m'a signalé également la présence de vases funéraires dans une cavée du Fontenay, près Montivilliers. Peut-être me sera-t-il donné de l'explorer un jour.
Je ne passerai pas sous le silence, quoique je n'y ajoute qu'une confiance très-limitée, ce que dit M. Fallue des sépultures romaines de Tancarville et de Sandouville. Dans son Mémoire iwr les travaux militaires des bords de la Seine et de la rive saxonique, cet auteur, extrêmement sujet à caution, dit que sur la déclivité du vallon qui descend du Camp^U" Sandomille au vallon d'Oudalle, on trouve des fragments de vases en terre rouge et brune , des cendres et des ossements qui indiquent des sépultures antiques ^ Il assure également qu'à Tancarville, près des Fontaines, € on a découvert, il y a quelques années, des vases en terre, des fioles en verre, des cendres, des charbons, annonçant d'anciennes sépultures ^. »
Mais un homme infiniment plus sûr que le précédent, M. Emmanuel Gaillard, m'a affirmé que dans le tumulus de Trouville-en-Gaux, situé sur la voie romaine de JtUiobona li Gramnwn, et détruit il y a quelque vingt ans, on a trouvé des urnes de verre et des ossements brûlés. Le bruit de cette découverte n'est pas encore éteint dans le pays; j'ai pu l'y recueillir de la bouche des habitants des campagnes. Une note émanant d'un habitant de Trouville et rencontrée chez H. Gaillard, ajoute que les urnes étaient déposées dans l'argOe, qu'elles y étaient en très-grand nombre et que quelquesunes étaient fort épaisses. L'espace fouillé n'avait guères moins de deux cents pas dans tous les sens ; malheureusement les ouvriers, ignorants et grossiers, brisèrent tous les vases. M. de Coquereaumont, qui les employait, n'eut même pas la pensée de conserver ces reliques.
Passons à l'A&aoïfDissBMBifT d'Tvbtot.
L'arrondissement d'Tvetot n'est pas un des moins féconds en sépultures gallo-romaines des trois premiers siècles. Ce vaste et fertUe plateau du pays de Caux, agricole depuis des siècles, fut une des meilleures sources de ce grenier d'abondance que les Romains avaient établi dans la partie de la Gaule que nous habitons. Aussi, non-seulement les plaines, les vallées, sont
' Mémoires de la SoeiéU des Antiquaires de Normandie, t. ix, p. 299. ' Id., ibid., t. II, p. 280.
remplies de aillas, mais les collines nous offirent souvent les restes de ces colons de Tancien monde. Sans parler du bassin de la Durdent, que nous venons de décrire, et qui fut plus habité sous les Césars que sous Napoléon, que n'aurions-nous pas à dire de la vaste forêt de Brotonne, dont une tradition antique fait une grande ville, tandis qu'elle ne fut qu'une série de villas rustiques dont l'archéologie étudie les débris et exhume les restes. Galeries, portiques, hypocaustes, mosaïques, voies romaines, cachées sous les chênes, proclament encore bien haut le passage d'une civilisation qui s'éteignit sous les étreintes de fer des Nemrods qui possédèrent le palais d'Arélaune.
Des urnes, des poteries, des médailles et des ossements brûlés ont été vus à Notre-Dame-de-Bliquetuit, non loin de la voie de Lotum h Noviamagus ^ Mais il est évident que la plus riche moisson reste cachée sous les broussailles jusqu'à ce que la bêche de l'agriculture vienne troubler leur sommeil séculaire.
Caudebec, le vieux Calidu, l'ancien Lotum, cache aussi sur quelqu'une de ses collines des sépultures réservées pour des archéologues plus heureux que nous. Nous ne serions pas surpris de voir nos prévisions se réaliser très-prochainement, car, en 1853, M. Charlier nous a affirmé que le sieur Hamelin venait de rencontrer des urnes cinéraires dans son jardin, situé dans le faubourg qui longe la route de Rouen. De là à un cimetière il n'y a qu'un pas. La viUa de Haulévrier n'a pas montré son cimetière à M. Lesage, mais elle lui a fait voir dans ses débris les restes de plus de 300 vases de formes différentes 2; le vallon de Sainte-Gertrude, qui n'a pas donné son habitation, *a montré en 4760, près de l'église, des médailles et des vases funéraires ^.
Nous ne quitterons pas le canton de Caudebec sans parler du cimetière romain qui fut trouvé vers 4T76, à Saint-Nicolasde-la-Haye. H. l'abbé Lemaltre, aujourd'hui curé de Froberville, et l'un des doyens du clergé de France, puisqu'il est né en 4762, a vu dans sa jeunesse extraire de terrains dépendant de la ferme de Sainte-Marie, deux grands vases en terre cuite remplis d'ossements brûlés, des cruches vides, des bouteilles
* GailmeUi, Deseript. géogr., etc., t. n, p. Id8. ' Mémoire de M. Lesage, aai archives de la CommissioD. ^ Manascrit de l'abbé Miette snr Caudebec. — Manascrit de M. Lesage sar Caudebec. — Les Églises de Varrond. d'YveM, 1. 1*', p. 58.
de verre blanc et de vieilles monnaies bien usées. Le nombre des vases, nous disait ce vieillard, était très-considérable ^
Souvent on rencontre, çà et là, des urnes isolées. Je puis citer de ce nombre une grande urne pleine de cendres, trouvée, il y a trente ans, à Canville-les-Deux-Eglises; une grande amphore cinéraire rencontrée à Fauville, en 4806, en creusant les fondations d*une auberge sur la route impériale n^' 26, de Fécamp à Paris. L'urne ayant été brisée par la cupidité des ouvriers, Taubei^e prit le nom du Pot-Cassé, qu'elle porte encore aujourd'hui. En 4848, lorsque l'on détruisait les derniers fondements du vieux château de Canouville, on a trouvé, à quelques pas de l'enceinte, un dolinm contenant une urne de plomb remplie d'ossements brûlés. Enfin, à Saint-Aubin-sur- Mer, j'ai vu également quelques vases funéraires, surtout un joli plateau rouge trouvé sur un vase plein d'ossements, dans un champ appelé la Cour^desScUles. Généralement le nom de salle indique des antiquités romaines, témoin le Boisde-lorSaUe, à Touffreville-la-Corbeline, et d'autres salles semblables existant à Gravenchon, à Bellencombre, à Saint-Saêns et à Saint-Hartin-Omonville. En 4827, entre Saint-Aubin et Épineville, on a trouvé dans une argilière une urne pleine d'os brûlés.
A Saussemare, petit vallon qui descend à la mer, près des bouches du Dun, M. SoUicofire, inspecteur des douanes de Dieppe, a vu, en 4824, une couche épaisse de terre noire semée de tuiles à rebords, de poteries rouges et grises, et au milieu de fragments de vases à reliefs, un dauphin en bronze et des médailles de Constantin. Près de là ont été aperçues des urnes funéraires remplies d'ossements. Il est curieux de lire dans une Notice de M. Estancelin, le récit des découvertes faites par lui dans le vallon de Saussemare. Avec des médailles de Vitellius et de Constantin-leJeune (323), il cite des poteries, et entre autres, deux vases noirs dont un était vide et l'autre plein d'ossements desséchés sans trace de feu ^.
Nous avons encore à signaler, dans l'arrondissement d'Tvetot, quatre points principaux qui paraissent avoir été habités au temps des Romains et où l'on a aperçu des sépultures à
* Les Églises de l'arrondissement d'Tvetot, t. v, p. 79.
' Mémoires de la Sociàé des Antiquaires de Normandie, t. v^, p. 113, année 1824. — Notice sur quelques antiquités trouvées dans une fouille, près de la mer, à Saussemare, commune de Saint-Aubin-sur-lHer, mss. de M. Sollicofflre, aui archives de la Commission.
ustion, ce sont Saint-Yalery-en-Caux, Anvéville, Tébleron et Tiétreville.
La petite ville de Saint-Valery-en-Caux dot avoir son port dès l'époque romaine. La meilleure preuve que l'on puisse en donner, ce sont les deux cimetières, dont l'un était placé à la cdte d'Aval, et l'autre à la côte d'Anumt. Le quartier d'Aval, qui fut au moyen-âge le quartier Saint-Léger, présente, dans les jardins occupés par la famille Thinon, une série de murailles antiques, des tuiles à rebords, des monnaies romaines et des squelettes, près desquels a été trouvé un javelot en fer, à présent déposé au Musée départemental. Le quartier d'Amont, appelé aujourd'hui le Bohême, a montré k l'angle de la rue des Escrocs et de la rue aux Anes, bon nombre d'urnes contenant des cendres et des médailles en or et en bronze^
En 4844, dans une terre nommée la Garenne, sur la com^^ mune d'Anvéville, près Doudeville> des ouvriers occupés à niveler le sol trouvèrent, à 50 c, tirois urnes cinéraires, dont deux en terre et une en bronze. La première contenait, outre les os brûlés, plusieurs petits vases qui sont tombés en morceaux ; la seconde renfermait un beau vase de verre, carré, à une seule anse et rempli d'os calcinés ; l'amphore, en métal, contenait environ âOO monnaies de bronze, grand module du Haut-Empire romain. La plupart étaient à l'effigie de Trajan, d'Adrien, d'Antonin-le-Pieux, de Marc-Aurèle, de Commode, de Sévère et des deux Faustines i.
La plaine d'Tébleron fut occupée à la plus belle époque de la domination des Césars par une famille riche et puissante, car près de l'église on a trouvé, à deux reprises différentes, de grandes et belles urnes qui annoncent des sépultures de dis^ tinction. En 484 d, H. Fondimare, faisant construire la maison du pharmacien, trouva dans les fondations une médaille d'Antonin avec revers de Marc-Aurèle, plusieurs vases funéraires et une grande urne carrée à une seule anse terminée par un collet et un goulot rond. Cette urne en verre d'un vert bleu, contenait des os brûlés et deux fioles de verre qui furent recueillies par H. Cyprien Deshayes, de Hattenville, lequel les a cédées plus tard au Musée de Rouen ^.
En 4835 le même M. Fondimare faisant creuser une cave ou une citerne dans la pharmacie de 4849, découvrit, avec l'anse
* Le Progreuif cauchois, da 4 septembre 1844. ' aém. de la Soc. des AnUq. de Norm,, t. x, p. 678. — Les tgUset de l'arrondissement d'Tvetoi, i, r*-, p. 284.
u un coffret et les débris d*un vase de bronze, un beau dolium en terre cuite i et plusieurs vases de verre qui, en 4837, furent demandés et obtenus pour le Musée départemental où on les voit aujourd'hui.
« Le plus important de ces vases est remarquable par sa grandeur et sa belle conservation, il n'a pas moins de 42 c. de h^utsurSO de diamètre. C'est, dit M. Deville, une des plus grandes urnes que j'aie vues. Sa forme est cylindrique, elle n'a qu'une anse. Le second vase est à deuiL anses et carré, et n'a guère que 20 c. de haut. Le troisième est un petit barillet en verre très-blanc; sur la panse sont ces deux lettres en relief: D. R. La grande urne était remplie, aux trois quarts, d'os brûlés 2. >
Hais le cimetière romain le plus important qu'ait présenté l'arrondissement d'Yvetot, c'est celui de Tiétreville, presque aussi riche que celui de Cany. Un hasard le fit découvrir en 4842, au hameau du Bue, sur la pente naissante d'une colline, à peu de distance de la route impériale n^ 26 de Fécamp à Paris.
H. Pottier, qui a visité eette fouillç improvisée, y a compté jusqu'à 36 urnes en terre protégées, pour la plupart, par des morceaux de pierre ou de tuile.
€ A côté du plus grand nombred'entre elles était un petit vase également en terre, faisant partie de la même sépulture ; quand le petit vase ne se trouvait pas à côté il était dans l'intérieur, avec les ossements, et une petite assiette, en terre rouge vernissée, le recouvrait : au-dessous étaient placées Jes cendres, qui remplissaient Tume jusqu'au haut, et un plat de plus grande dimension, en terre rouge ou grès noir, recouvrait le tout.
» Des vases en verre blanc, semblables à nos bocaux, et contenant des ossements calcinés, ont. été cecueillis dans trois urnes remplies elles-mêmes de cendres. D'autres petits vases, également en verre, ont été trouvés : l'un renfermant des verroteries qui ont dû appartenir à un collier et différant de forme et de couleur ; l'autre, une médaille de petit module, fruste et méconnaissable.
» Tous ces vases ont été trouvés sur un espace qui n'excède pas 40 m. carrés et à une profondeur de 50 c. '. »
Bon nombre de vases ont encore été découverts postérieu-
' Catalogue du Muêée départemental» p. 14, année 1845.
' Mém, de la Soc. des AnUq. de Norm., t. x, p. 682.
' NoU de If. PoUler, dans U Revue de Rouen, aTril 1842, p. 272.
rement et donnés au Musée départemental de Rouen, par le propriétaire du terrain, M. Grégoire de Blésimare. Plusieurs ont été retenus par des particuliers, et en 4850 j*en ai vu plus de trente chez M. Bertel, maire de Tiétreville, qui, ainsi que M. Fabbé Jumel, curé de la paroisse, voulait fonder dans la Mairie un musée local. Nous désirons ardemment que cette petite collection, composée surtout d'urnes grises, en forme de pot-au-feu, soit prochainement réunie à la grande collection départementale.
Abrondissbmeiit db DiBppB. — En dehors du chef-lieu, l'arrondissement de Dieppe, a fourni peu de sépultures des trois premiers siècles. Ce n'est pas que les ruines romaines y manquent, au contraire il y en a de belles et de très-nombreuses, mais jusqu'ici ces établissements du Haut-Empire n'ont pas laissé voir de cimetières contemporains de leur fondation. Nous appliquerons cette règle aux maisons romaines de la plaine de Braquemont, de Grèges et de Graincourt, fouillées en 4827 par M. Feret. Pour plusieurs demeures importantes il n'a trouvé, sur le bord de la route impériale n^ 25, qu'une urne pomiforme en verre vert et épais, autour de laquelle étaient rangés douze petits vases en terre. Nous l'appliquerons également à la magnifique xdlla romaine de Sainte-Margueritensur- Mer, qui, de 4820 à 4846, a présenté à ses explorateurs des mosaïques, des hypocaustes, des galeries, des colonnes, des salles nombreuses, un très-beau balnéaire de forme ronde, un petit temple, un xiste ou longue galerie en petit appareil pavée et lambrissée en mosaïque, une fontaine avec ses canaux et ses bassins, enfin toute la vie antique dans sa puissance et sa splendeur, mais pas une urne ni un os brûlé ; seulement, dans le jardin, les inhumations du iv* et du v« siècle, dont nous avons parlé au chapitre m de cet ouvrage. Toutefois nous laisserons au lecteur à juger si l'on doit attribuer aux habitants du bel édifice de la butte de Noient une urne en verre bleu, pleine d'os brûlés, rencontrée près du château de M. de la Tour, à un kilomètre de la villa.
Les bords de la Saàne, tout couverts de débris romains, tout échelonnés de villas ddns leur plus grande longueur, n'ont pas révélé de cimetières à ma connaissance, tandis qu'il y a des tuiles, des briques, des monnaies, des murailles à Brachy, à Imbleville, au Bourg-de-Saâne, à Beauville-la-Cité, et surtout à Thièdeville, où l'on prétend que fut la ville de ThUde.
Le Bourg-Dun, qui nous a donné un Valentinien en or et
deux ou trois cents pièces de bronze du i\^ siècle, ne nous a pas fourni de sépultures, pas plus que les champs des Chdtelets, tout rouges de briques romaines, qui séparent Équiqueville des Grandes-Ventes, et où Ton dit que fut la xdlle de Hesdin.
De 4830 à 4824, M. Estancelin a fait, à Eu, sur la plaine comme dans la vallée, au Bois-l'Abbé ainsi que dans la Haute- Forêt, des recherches et des fouilles précieuses qui nous ont révélé Teiistence de VAugusta des Romains, à laquelle a succédé VAtiga du moyen-âge, aujourd'hui Eu et Ouste, tout à la fois. Il a trouvé au cœur même de la forêt les restes de villas et de métairies du Haut-Empire, recouverts par les chênes et les hêtres ; dans le Bois-VAbbé il a aperçu un amphithéâtre de près de 400 mètres de longueur^ et en face un édifice richement décoré de marbres, de bronzes, de sculptures et de peintures. Parmi les poteries il signale la présence de deux petites urnes en terre et d'une petite lampe à trois ouvertures pour les mèches. Dans le péristyle du grand édifice, il a recomiu, au milieu de vases et de médailles, des tessons d'urnes et des ossements humains qui avaient passé par le feu. C'est tout ce que ce savant nous indique dans son précieux travail inséré dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Nornumdie t.
On m'a souvent signalé le cimetière d'Ancourt > comme renfermant des urnes romaines. N'en ayant vu aucune, je ne puis l'afBrmer, parce que les personnes ont pu prendre les vases des temps mérovingiens pour ceux des trois premiers siècles. On a été jusqu'à m'assurer qu'on y avait vu des cruches semblables à celles que j'avais trouvées à Neuville-le- PoUet. Cette circonstance est très-déterminante, cependant je ne hasarderai pas une afiirmation, parce que le cimetière de Martin-Église, qui est voisin, renferme aussi des vases, mais ceux-là vont du vi« au x« siècle. On y trouve même des poteries blanches recouvertes d'un vernis vert et des petites terrines en grès, du xm* siècle. H pourrait en être de même à Ancourt.
La plus belle découverte cinéraire des campagnes de l'arrondissement de Dieppe, est celle qu'a faite à Luneray le cultivateur Jean Hoinville, en labourant son champ du Ronchay, en octobre 4827. Ce laboureur rencontra une grande urne en terre grise, contenant, dans son vaste sein, une urne en verre
' T. u, aDDée 1825, p. 11.
' Canton d'Ofliranville, dans la yallée de l'Eaalne.
haute de 30 c. et large de 25, semblable, pour la forme, à un vase dessiné par Hontfaucon dans son Antiquité expliquée i. Cette grande urne, remplie d'ossements brûlés, était accompagnée d'une autre plus petite, également en verre et carrée, qui présentait au fond une croix en relief. Avec elle étaient trois fioles de verre dont les analogues se retrouvent aussi dans Montfaucon ^. De plus, cette sépulture était accompagnée de trois vases en terre cuite et d'une petite écuelle en terre rouge dans le genre de nos terrines. Cette riche sépulture avait été enfermée dans un coffret en bois dont on a retrouvé les ome^ ments et les garnitures de bronze. La plaque de la s^rure, dans laquelle on passait la clé, était encore fort reconnaissable. Quelques-uns des objets de bronze avaient conservé la trace du bois du coffret s. Nous avons remarqué la môme chose à Fécamp et à Lillebonne.
Abbondissembnt bb Nbupcbatbl. — De tous les arrondissements de la Seine-Inférieure, celui de Neufchfttel s'est montré jusqu'ici le plus pauvre en sépultures romaines. Cela tient sans doute à ce qu'il a été peu étudié par les archéologues. Nous connaissons cependant deux points qui renferment, l'un des urnes, l'autre les restes d'un vaste établissement du Haut-Em-^ pire. Le premier de ces points est Osmoy et Saint-Valery-soufr^ Bures, dans la vallée de la Varenne. Sur le bord du Chemin de grande communication, n^ 4«', qui va de Dieppe à Neufchàtel, j'ai vu dans la coupe d'un terrain appartenant k M. Havet, des urnes grossières encore placées dans le sol. Nous savons qu'à différentes reprises des ouvriers ont enlevé de ces vases ciné-> raires. H. l'abbé Decorde cite une monnaie d'or qui a été trou-* vée ^, et H. Fernel y a recueilli un petit bronze de Maxence &. On ajoute que dans cette terre on trouve également des squelettes.
Mais de tout l'arrondissement de Neufcbàtel, le point le plus riche en antiquités romaines, c'est Épinay, hameau dépendant de Saipt^Beuve-en-Rivière, situé aux sources de l'Eaulne, à deux pas du château de Mortemer, Tous les champs qui composent cette ancienne paroisse, surtout ceux qui in-
* AtUiq. expliquée, t. v, pi. 101. Celle du miUea, aa bas de la planche. ' Société archéologique de t^arrond, de Dieppe, p. 22, Roaen, Baudry,
* Estai hiêl. et archéolog. sur le canUm de Londinièm, p. 229.
* ilfi^, de la Soc. des An^q. de Normandie, t. xi, p. 17<L
clinent vers Neufchàtel, sont remplis d'une immense quantité de tuiles à rebords, de tuiles convexes, de murailles antiques, de terres noires et de poteries de toute espèce. Dans des fouilles pratiquées par M. Desquinemare, on a trouvé des vases à relief, des soucoupes rouges avec noms de potier, des clés et des ustensiles en fer, et surtout deux bustes de Silène , en bronze, et une admirable statuette de Mercure, assis sur un rocher, dont les yeux avaient été incrustés d'argent. Les Silènes et le Mercure ont été acquis, à prix d'argent, par notre Musée départemental, dont le Mercure, surtout, est un des plus beaux ornements. Quant aux ferrailles et aux autres débris, ils remplissent plusieurs casiers de la bibliothèque de Neufchàtel. On y remarquera avec intérêt une passoire en terre cuite, de couleur rouge, travaillée avec soin et dont la ligne des trous a été tracée au compas. Une passoire à peu près semblable a été trouvée, en 4854, au camp romain de Dalheim, dans le Grand-Duché de Luxembourg ^
Vers 4838 M. Fernel, de Neufchàtel, examina les débris de cette station romaine, que le peuple s'obstine à appeler le ViewD'Neufchdtel, Il y trouva, au milieu de murailles et de décombres, des ossements d'uroch et des os humains qui avaient subi l'action du feu, une quantité de petites urnes noirâtres et de médailles de bronze du Haut-Empire 2.
Nous arrivons k l'AERONDissBiiBifT de Roubr, qui, outre plu-^ sieurs stations importantes, posséda deux grandes villes romaines : Rotomagus et Vggade, dont l'industrie et la civilisa-» tion ont recouvert les débris. Malheureusement le défaut d'études suivies ou d'explorations scientifiques nous prive de renseignements précis sur cette portion capitale de la Nor* mandie. Nous dirons toutefois ce que nous savons.
Ici comme ailleurs on trouve des stations sans cimetières et des cimetières sans stations. Cailly, et Saint-André qui est une apcienpe dépendance de ce bourg, sont couverts de débris romains. A Cailly, depuis 48â0, on a mainte fois rencontré des médailles et des antiquités curieuses ; à Saint-André, outre des monnaies gauloises décrites par M. de Glanville ', on connaît des ruines romaines sur un grand espace. En 4847, M. de
* Publications de la Soc. pour la recherch, et la cùvmrv. ée$ mon, hisi dam le Grand-Duché de Luxembourg, t. vu, p. 175, pi. vi, fig. 7.
' Mémoires de la SoeiéU des Antiquaires de Normandie, t xi, p. 174.
* Note sur quelques médailles gauloises i$iédiUs, par M. de GlanTille, in-8o de 4 p., Roaen, Péron, 1818. — Bulletin monumental, (. xiv, p. 237.
Valory a trouvé des colonnes et un portique, restes d'une magnifique villa i, et déjà MM. de DuranvÛle et Emmanuel Gaillard y avaient signalé un amphithéâtre recouvert de terre >. Cependant, malgré toute cette richesse archéologique, je n'ai point entendu dire qu'on ait trouvé de cûnetière.
A Saint-6eorges-de-Boscherville, au contraire, où l'on ne connaît pas d'édifice romain, M. Curmer a trouvé, dans le jardin de son pavillon, des urnes avec des os brûlés et des fers de flèches.
U en est à peu près de même à Barentm, où H. Deville a fouillé, en 4837, sur le penchant d'une colline située à l'ouest de l'église, un cimetière romain dont les produits nombreux ornent le Musée départemental. Outre les urnes, on voit une foule de coupes en verre et de petits vases en terre rouge ; on y a trouvé aussi des fibules en bronze et en argent ^. Nous regrettons que H. Deville n'ait pas publié une note sur cette mine si fructueuse et si intéressante.
Mais en revanche M. Deville nous a laissé une curieuse Notice sur les DoUum en général, particulièrement sur ceux qui ont été trouvés dans la Seine-Inférieure, et tout spécialement sur celui de Saintr-Denis-4e-Thibout, découvert en 4835, et donné au Musée par M. Louis Quesnel, de Rouen. Ce grand vase en terre cuite, de forme ronde comme une boule, était enseveli à deux mètres de profondeur dans la terre franche^ parmi d'autres poteries antiques. Après avoir dégagé l'ouverture, qui était bouchée avec du ciment, on a trouvé € dans ce dolium, au milieu de la vase qui s'y était infiltrée, une grande urne carrée en verre, haute de 32 c, qui était remplie de cendres et d'ossements brûlés ayant appartenu à un adulte ^. J'ai remarqué, ajoute M. Deville, parmi les cendres et adhérant fortement à un os calciné, une tête de clou^ en fer, ce qui doit faire supposer, ou que le cadavre du mort a été brûlé sur un bâtis en bois, ou qu'il a été placé sur le bûcher dans un cercueil fermé ^. »
€ L'ouverture du dolium avait été agrandie carrément, au
' NoU sur quelques médailles gauloises inédiles, par M. de Glanville^ iD-go de 4 p., EoaeD, Péron, 1848. — BuUedn numumenlal, L xiv, p. 237.
' Bévue de Baueu, année 1843, n* aemeitre, p. 115.
' Procèt-verbaQxde laCommiision dei ÂnUqaitésde U Seine^nférieure» du 8S mai 1838.
* Notice sur quelques Dolium antiques, par M. DeTille, p. 3.
* âiém. de la Soc. des Antiq. de Norm,, t. x, p. 876.
moyen d*uQ instrument tranchant, afin de livrer passage à Fume cinéraire qui y entrait parfaitement juste ; preuve que le dolium n'avait pas été fabriqué exprès pour Tusage auquel on Tavait fait servir.
» Par une coïncidence assez remarquable et qui n*a pu manquer de me frapper, continue M. Deville, le dolium de La Cerlangue présentait le même agrandissement, pratiqué après coup, de son orifice ; ce qui indiquait qu'il avait reçu la même destination; seulement, l'ouverture au lieu d'avoir été agrandie carrément était ronde. Elle avait dû donner passage à une urne de cette forme qu'on rencontre si firéquemment dans les sépultures romaines ^ »
Les procèM)erbaux de la Commission départementale des Antiquités, du 44 mai 4824, rapportent qu'à cette époque on avait découvert à Honville des médailles de bronze, des vases en terre, des firagments de marbre et un vase de cuivre rouge contenant des os brûlés et des anneaux de cuivre et de silex. Si cette sépulture est évidemment romaine, nous sommes plus embarrassés pour classer des tombeaux d'une seule pierre, dont un renfermait trois corps signalés plus tard à la même Commission, par M. le baron de Monville ^.
L'antique Uggade de l'Itinéraire d'Antonin , actuell^nent cachée sous les maisons d'Elbeuf et de Caudedec, a laissé voir de temps en temps aux constructeurs et aux industriels, qui ont troublé le repos séculaire de ses murailles, une masse de débris romains. D'après M. Guilmetb» qui s'est fidt l'historien un peu afSrmatif et pas assez critique de ces ruines, on aurait rencontré sur ce sol des puits, des murs, des bains, des hypocaustes, des voies, des meules à broyer, et d'innombrables médailles. Dans l'énumération sans tin qu'il en fait dans son livre, il cite des lampes, des chaînes, des styles, des clés, des épingles, des agrafes, des fibules, des anneaux, des statuettes de Latone, de Minerve, de Mercure, de Bacchus et de Mars, et enfin des amphores, des urnes et des fioles en terre et en verre.
Pour ne donner qu'un seul exemple des importantes découvertes qui se font tous les jours à Caudebec^lès-Elbeuf, nous citerons un pot en terre ardoisée trouvé en 4846. Il était recouvert d'une tuile et contenait une masse de médailles en biUon qui ne pesait pas moins de trente idlogrammes. Il y en
^ NoUcê sur quelques Dolium antiques, par M. Deville, p. 5. ^ Procès-verbaux, k la Préfecture.
avait 8,400, presque toutes à TeflBgie de Posthume, mais avec revers difTérenls ; une seule était rare : c'était une Camélia Supera, acquise pour le Musée de Rouen, au prix de 500 fir. La valeur totale du dépôt était de 4 ,300 fir.
M. Ballin, dans sa Notice mr EWeuf, cite douze cercueils en pierre trouvés dans l'intérieur de la chapelle de Saint-Auct, qui semblent plutôt mérovingiens que gallo-romains. M. Guilraeth ajoute, qu'autour de cette même chapelle, on a rencontré près de cinquante sarcophages en pierre et une foule de squelettes sans sépultures. Il se sert même du mot wmee en parlant des vases rencontrés avec ces corps, mak nous pensons que dans un pareil mélange de c^cueils de pierre, de plaques de ceinturon, d'agrafes de bronze, de sabres de fer, cette expression signifie simplement des vases funéraires ^ comme ceux des cimetières francs, germains on anglo-saxons. Les détails qu'il donne sont tellement pleins de confusion, que n'ayant rien vu je ne puis pas prononcer ^.
Hais voici qui paratt plus clair et plus précis. € Quant aux urnes, dit-il ailleurs, il en a été trouvé une fort belle à peu de distance de la rue Royale, et sur la propriété du sieur Charles Legouy, boulanger. Cette urne, entièrement remplie de cendres et d'ossements humains à demi brûlés et concassés , parmi lesquels on remarquait un fragment de fémur ou de tibia, est en verre, de forme carrée, et présente dans sa partie supérieure, attenante au goulot, une ^petite anse ou oreille également en verre. Sur ce même terrain, en poursuivant les fouilles, on trouva aussi des médailles romaines ; quelquesunes môme accompagnaient l'urne ^. »
Puis sortant d'Elbeuf et suivant la route du Neubourg, l'auteur cite encore que près de la rue Meleuse, au bord de l'antique cavée qui conduit au Thuit-Anger, « M. Join-Lambert a trouvé, vers 4822, dans la cour d'une masure, des agrafes en cuivre doré, une douzaine de petites lampes, des fioles, des vases en terre, etc. Les fioles et les lampes étaient placées par groupes de quatre ou cinq, à environ deux mètres les unes des autres ^. »
Tous les renseignements que j'ai pu prendre sur les lieux, n'ont fait que confirmer les données fournies par M. Guilmeth. Seulement il est à regretter que cet auteur, instruit et intelli-
* Histoire de la ville et du canton d'Elbeuf, par M. Guilmeth. > I(J., ibid., p. 1»7.
' la., ibid., p. 161.
gent, n'ait pas déployé plus de science et de critique archéologiques dans le classement des nombreuses découyertes dont il s'est fait Thistorien. Son livre n'en eût acquis qu'un pUs grand prix aux yeux des vrais archéologues.
Enfin nous arrivons à Rouen, l'antique Rotomagus, la métropole de la seconde Lyonnaise, qui serait riche en antiquités romaines si la ville moderne ne recouvrait l'épaisse couche des débris de l'ancienne. Partout où depuis quelques années on a fouillé le sol de la vieille cité, on a rencontré jusqu'à deux et trois mètres sous terre les couches superposées de civilisations disparues. Le sol romain a été aperçu à cinq mètres au-dessous du pavé actuel. En 4846 nous avons vu sur les bords du ruisseau de Robec, dans les fondations d'une maison de la rue Impériale, une habitation romaine tout entière, avec salle, pavés, hypocausteet tuyaux de chaleur >. L'intérieur de l'appartement avait conservé ses peintures murales imitant des placages de marbre de différentes nuances, passant du rouge foncé an vert tendre. M. Deville a dessiné et colorié ce curieux morceau, dont M. Girardin a fait l'analyse chimique et la publication 3. En creusant les fondations du nouveau Palais-de-Justice, comme en démolissant les dernières racines de la Towr-Bigot ^ on a trouvé des murs, des puits, des pavés et une foule de tuiles et de débris romains.
Les deux volumes publiés par M. Delaquerrière, sur les maisons deRouen, signalent un bon nombre de points du territoire rouennais où l'on a rencontré des antiquités romaines depuis un siècle. La Revue de Rouen a enregistré fidèlement toutes les découvertes faites depuis vingt ans. Le Précù analytique de l'Académie de Rouen, les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, ont inséré dans leurs volumes des notes intéressantes sur le Rouen gallo-romain, par MH. Achille Deville et Auguste Leprevost. Nous devons indiquer aussi, comme des sources excellentes à consulter, notre Musée départemental, ses deux Cataloguées publiés par M. Deville, les procèsverbaux et les archives de la Commission des Antiquités, fondée par M. de Kergariou, en 4818, et qui depuis ce temps fonctionne à la Préfecture sous la sage direction des préfets de ce département, parmi' lesquels nous citerons comme les
■ Refme de Rouen, année 1846, p. 319.
' Précis analyt, de V Académie de R<mm, poar 18S2.
' Revue de Rouen, année 1841, u« semestre, p. 60.
fins bienveillants envers elle MM. de Vanssay, Dupont-Delporte et Ernest Leroy.
Après avoir indiqué les sources de Tarchéologie rouennaise» nous ne pouvons nous dispenser de signaler la riche découverte faite en 4839, sur la place des Carmes. M. Thaurin, pharmacien à Rouen, a suivi cette fouille avec un soin tout scrupuleux, et il a formé avec les débris qui en proviennent, une petite collection. J'ai vu, chez ce témoin oculaire de l'exploration, des restes de vases de toute nature et même de jolis morceaux de poterie samienne à relief, plusieurs firagm^ats de mortiers ornés de têtes de lions, et dont un était décoré d'une petite clochette lancée à toute volée. J'ai remarqué aussi deux lampes en terre qui ont dû servir de lampions dans des illuminations, et une charmante statuette de bronze représentant Mercure debout.
Ce qui prouve la magnificence des édifices dont les ruines sont ici gisantes, ce sont les fragments de marbre, les moulures, les corniches et les pavages qui décoraient les appartements. N'oublions pas de citer une quantité considérable d'écailles d'huîtres, de valves de moules, de patelles, de coques de limaçon, des ossements de cerfs et des défenses de sangliers. Parmi les coquillages se trouvait aussi une pèlerine à côtes, comme on en rencontre aux bouches de la Dives et de la Somme. Une, entièrement semblable, a été ramassée dans une maison romaine de Lillebonne.
Le Musée de Rouen a recueilli les objets les plus considérables sortis de cette excavation. Je citerai, avec le Catalogue du Musée lui-même, plusieurs firagments de sculptures antiques, provenant de monuments tumulaires, que M. Deville assure avoir été postérieurement encastrés dans la base de la muraille d'enceinte de Rotomagus i.
Mais la pièce la plus intéressante est un cippe tumulaire, en pierre, rencontré à la base de la muraille romaine, dans l'angle de la place des Carmes et de la rue d^ l'Aumône. On y lit cette inscription, tracée en beaux caractères :
DM. M
CASSIOLAE
PATiERNVS
MAR. POSVIT.
« Aux dieux mânes. A la mémoire de Cassiola, Paternus son
mari à dressé ce monument, »
* Catalogue du Musée départemental, année 1845| p. 17.
« Les cendres de Cassiola, dit M. Deville, étaient renfermées dans la niche creusée dans la pierre. On voit encore les restes des crampons de fer qui araient servi à sceller la dalle qui fermait la niche i. »
Sur le côté est sculptée VAsda 2.
Au pied de ce cippe ont été rencontrés des vases qui paraissaient cinéraires, et quatre patelles, percées par le fond, comme si elles avaient servi d'amulettes ; puis des médailles d*Hadrien, d'Antonin et de Marc-Aurèle. Ce qui m'a frappé le plus dans Tensemble de ces objets, ce sont des plaques d'os losangées et ornées de ronds et de carrés comme celles qui ont été trouvées à Dieppe, au cimetière de Caude-Côte, par H. Feret, et par nous, à Lillebonne, dans le cimetière du Hesnil.
Les antiquaires normands pensent, avec toute vraisemblance, qu'il y avait sur la place fiss Carmes une des portes de la ville gallo-romaine , la porte de Beauvais ou du Beauvoisis, à laquelle succéda, au moyen-âge, la porte Sainte-Apolline. C'était k cette ancienne porte que se faisait la station du dimanche des Rameaux, et l'on y chantait le Gloria, laus dans une tribune à présent détruite.
H. Delaquerrière fait remarquer, avec beaucoup de justesse, rélévation insolite du terrain dans l'Ile de maisons formée par les rues Socrate, Saintr-Lô, des Carmes et des Fossés- Louis YIIL € Ce monticule ou tumulus, ajoute le consciencieux observateur, est rempli jusqu'à une grande profondeur^ de débris romains '. » Nous sera-t-il permis d'émettre ici notre opinion sur cet amas de décombres placé au nord de la cité romaine 7 Nous pensons, sauf meilleur avis, que c'était là que se trouvait l'amphithéâtre détruit par saint Romain, vers 6S5. Les légendes disent qu'il était situé dans un âiubourg, au septentrion de la ville. Le saint évêque le renversa, parce que ce souterrain était le réceptacle des libertins et des idolâtres. Il est probable qu'il le fit recouvrir de terre par les chrétiens, selon l'usage de ce temps-là 4, et c'est ce qui explique l'ex-
* Calaiogue du Mutée départemetUal» année 1845, p. 14. ' BuUetin mamtmenlal, t. vin, p. 444.
' Description des Maisons de Bouen, par E. Delaquerrière, t. v^, p. 78, édit. 1821.
* « Les Uiéâtres, abandonnés des spectatears, senrirent de forteresses contre les intasions on (tirent démolis pour bâtir les enceintes des villes ou les églises, et la plupart d'entre eux disparurent du vi« an m* siècle. » — Cb. Louandre, Revue des Deux-Mondes, xxi* année, v* li?., p. 937.
haussement extraordinaire de cette partie de la ville. Saint Romain, du reste, devait demeurer dans le voisinage du théâtre de son triomphe, car on cite sa maison près Téglise de Sainte-Marie, aujourd'hui Saint-Godard, et tout le monde sait que ce saint évéque fut inhumé dans la crypte de cette ancienne église.
CHAPITRE XI
OBSERVATIONS SUR LES SÉPULTURES GALLO-ROMAINES. — POSITION DBS ANCIENS CIMETIÈRES. — l'iNHUMATION ET l' INCINÉRATION. — LES COFFRETS FUNÈBRES.
APRÈS avoir fait Thistoire de nos découvertes, essayona d'en tirer quelques conséquences neuves et utiles sur les usages, les coutumes, les mœurs, les arts et la religion de nos pères.
C'est une remarque déjà faite, mais bien digne de Tôtre une fois de plus, que la situation des anciens cimetières. Tous, ou presque tous, étaient placés sur le penchant des collines, soit au sommet, soit à la base. Cette observation, qui n'a pas échappé aux écrivains du moyen-âge i, a été renouvelée de nos jours parles archéologues de France et d'Angleterre 2. Elle s'applique à plusieurs époques de notre histoire, et elle enveloppe dans sa généralité, tous les temps et tous les peuples primitifs '. Les cimetières mérovingiens, révélés par le hasard ou étudiés par l'archéologie, sont tous placés à la base des collines : voyez les sépultures découvertes en janvier 4847, à Saint- Pierre-d'Épinay, dans les travaux du chemin de Dieppe ; le cimetière romano-franc, trouvé en novembre de la même année dans la tranchée d'Eslettes ; le magnifique champ de repos fouillé à Douvrend en 4838 ; les cimetières mérovingiens explorés en 4851 à Lucy et à Parfoudeval ; les tombeaux de Criel
* Durandus, Ration. Divin, Offie., p. 455.
' De Forroeyiile, Mém, de la Soc. des Antiq. de Norm., t. xvn, p. 286.
' Les cimelières des sauvages de la NoiiTelle-Calédonie étaient aussi placés sur des collines, lorsque Cook découvrit cette terre en 1774. Voir sa BekUion rééditée par V.iUunœum français, du 4 mars 1854, p. 203, col. 3.
et de Sept-Meules ; les ossuaires de Vaucotte, dTport, d'Être-* tat et de Sainte-Harguerite-sur-Mer. H. de Caumont, dans son Cowrs d'Antiquités monumentales, les Antiquaires de Normandie dans leurs Mémoires, nous ont montré, dans toute la Neustrie, les premiers Francs déposant au pied des côtes leurs soldats tout armés. C'est ainsi, qu'en 1847 et en 1850, nous les avons réveillés à Londinières et k Ënvermeu, en secouant la poussière que douze à quatorze siècles avaient entassée sur leur puissante armure.
Cette coutume des Francs était une tradition des Romains. Quand les Germains pénétrèrent dans la Gaule, ils durent voir encore toutes les collines couvertes par des tombes, des agger, des mausolées, des pierres et des tertres funèbres. Comme Magontiacum (Mayence), les villes romaines de Neomagus (Lisieux), de Caracotinum (Harfleur), d'Augustodv/rum (Bayeux), de Juliobona (Lillebonne) et de Rotomagus (Rouen), avaient placé leurs cimetières sur le bord des voies publiques et au versanf'des coteaux. Lisieux et Lillebonne brûlaient les corps et les déposaient dans ces urnes si abondantes dans le Grande Jardin et sur les collines du Toupin et du CatiUon, Rouen les enfermait dans des cercueils de Vergelé, dans ce cimetière de Saint-Gervais que bordait une voie romaine. Bayeux les entassait sur ce mont Phaunus où saint Yigor renversa le dragon de ridolàtrie et de la superstition. Hpirfleur destinait à ses habitants de larges sarcophages déposés au pied du MontnCaber, le long d'une cavée profonde.
Il en était ainsi dans toutes nos vallées littorales, sur le bord de nos fleuves et de nos rivières. Parcourez les bassins de TOrne, de la Somme et de la Seine; ceux de la Bresle^ de TAndelle et de la Durdent, de la Scie, de l'Yère, de TEaulne, de la Béthune, et vous trouverez, sur le versant des eaux, des champs funèbres, où dorment dans des urnes des générations galloromaines. C'est ainsi que nos yeux ont vu des vases funéraires sortir du bois de la Halatte à Graville, de la Côte-Moriêse à Ingouville, du Valuux*VacheskFéct3Lmp, de Idi côte d'Aval k Saint- Valery-en-Caux, des collines boisées deBarentin, deTiétreville, et surtout de Caudecôte et de Neuville-le-PoUet dans la vallée de Dieppe. Cany n'a point fait défaut à la règle générale. Son cimetière romain du ii* et du lu^ siècle était placé sur le bord d'un vieux chemin, au pied d'une colline surmontée d'un turmUus qui semblait comme l'enseigne de ce champ des tombes.
Il serait peut-être curieux de chercher quelles pensées nos
pères attachaient à la situation de leurs cimetières, car on sait que dans la mystérieuse antiquité tout était figure, symbole ou allégorie. £n choisissant les collines et les grands chemins, les enfants voulaient peut-être se souvenir souvent de leurs pères ; les pères voulaient peut-être se rappeler à la pieuse mémoire de leurs enfants. En cherchant des terrains exposés au soleil, éloignés de Thumidité et à l'abri de la corruption, les anciens poursuivaient sans doute une idée de conservation à laquelle ils ont tant sacrifié.
En effet, ce n'est qu'à une pensée d'immortalité que l'on peut attribuer la coutume païenne de brûler les corps.
Le premier mode de sépulture fut l'inhumation. La Bible n'en montre pas d'autre à l'origine des temps. La coutume de brûler les corps dut naître sur les ruines de la spiritualité de l'âme, et lorsque la foi en son immortalité se fut affaiblie. A mes yeux, l'ustion est le résultat des doctrines sensualistes. Tant que les peuples antiques, voisins de Dieu leur créateur, et récemment sortis de ses mains, conservèrent dans leurs cœurs une vive pensée de retour vers ce ciel d'où ils venaient, ils s'occupèrent peu du corps qu'ils regardaient comme la prison d'un esprit exilé sur la terre. Hommes spirituels, ils faisaient peu de cas de la chair. Hais quand les premières traditions se furent altérées ; quand l'homme grossier et charnel eut défiguré en lui la notion de la divinité même, et qu'il eut transporté, à des animaux qui mangent de l'herbe, le culte qu'il ne devait qu'à Dieu, alors la matière l'emporta sur l'esprit ; l'idée d'une seconde vie s'affaiblit aussi dans son cœur, et, au lieu d'une immortalité céleste, il ambitionna une terrestre éternité. Par la science des embaumements, les Orientaux attagnirent presque à cette brillante chimère ; mais l'Occident refusait aux descendants de Japhet les parfums sans nombre qu'il prodiguait aux enfants de Sem. Privé de ce puissant secours, mais également dévorés du désir de vivre toujours, les Européens confièrent aux flammes, si énergiques pour détruire, la mission privilégiée de les conserver sans fin. C'est ainsi qu'on en vint à brûler les corps. Ce fut par piété humaine, par un désir immodéré de conservation, pour garder longtemps auprès de soi les restes des siens, et pour leur assurer une durée indéfinie ; car si la terre détruit lentement les ossements de l'homme, qui ne sont guère que de la chaux, elle n'a presque aucune puissance sur les os brûlés, qui, ne renfermant plus de matières organiques, ne laissent aucune prise à
la décomposition. Or, du foyer éteint, il ne sort qu'une cendre indestructible et un incorruptible calcaire.
Pline-r Ancien nous apprend que, chez les Romains, la coutume de brûler les morts tenait à leur esprit de conquête. Ces envahisseurs du monde avaient remarqué que les peuples vaincus se vengeaient sur les conquérants défunts des outrages que leur faisaient subir les vivants victorieux. Pour soustraire les corps à la violation, on n'imagina rien de mieux que de les livrer aux flammes. Ce qui prouve la vérité de cette assertion de la science antique, c'est que la coutume de brûleries corps diminua dans les pays conquis, à mesure que l'établissement romain y consolidait sa puissance. Faut-il attribuer cette décroissance à l'affermissement du pouvoir, à la fusion des races, à la force des coutumes locales qui finissent toujours par prédominer, ou enfin à l'influence des idées chrétiennes , qui commençaient à s'infiltrer dans le monde ? Nous croyons à toutes ces causes.
La coutume de brûler les corps, qui d'après nos découvertes, s'est étendue à toutes les classes de la société galloromaine, n'a dû cependant être vraiment respectable et facile que pour les classes riches. Les pauvres ont dû s'y accoutumer difficilement, car enfin, il fallait avoir un peu de fortune pour faire face à des funérailles toujours somptueuses par les éléments mêmes qui les composaient. Il y avait des frais de bûcher (ustrinuni), de bustiaire, de pleureuses {prœfica), de parfums, de libations et de bois sacré. Ce bois était du larix, du pin, du frêne, du cyprès, et surtout de l'if, si cher à nos ancêtres qu'ils ont voulu en planter dans leurs cimetières, afin d'ombrager leurs tombes pendant des siècles.
Quant aux parfums et aux libations, nul doute qu'on n'en jetât sur le corps embrasé des défunts, car dans tous nos cimetières romains nous avons reconnu au fond des vases un gravois provenant du foyer éteint. Ce gravois, composé de charbon de bois, de poteries rouges pulvérisées, de moules brûlées et de sable siliceux, avait été semé dans les vases, au fond desquels il reparaissait au lavage.
Hais, à quelle époque les anciens ont-ils entièrement cessé de brûler les corps? C'est là une question historique et intéressante à laquelle U est malaisé de répondre d'une manière précise : essayons cependant de donner nos conjectures toujours basées sur l'observation des foits.
Le second siècle de l'ère chrétienne fut l'apogée de la civi-
lisation romaine dans les Gaules. Rome, heureuse sous les Antonins, fit ressentir son bonheur à tout l'univers. Sous ces règnes pacifiques, la Gaule se couvrit de villas et de cités. L'archéologie moderne retrouve vivante, au sein de la terre, cette prospérité romaine du second siècle. Toutes nos villas, avec leurs longues galeries, leurs pavages mosaïques, leurs canaux, leurs baptistères, leurs temples, leurs Dieux mythologiques, leurs peintures murales , leurs terrasses élevées , leurs toits aplatis, leurs hypocaustes et leurs pierres de liais ne redisent à l'antiquaire qui les interroge, que les noms de Tibère, de Claude, de Néron, de' Vespasien, de Domitien, de Nerva-Trajan, d'Adrien, d'Antonin, de Julia, de Faustine, de Marc-Aurèle. Cette voix métallique, qui sort de toutes les pierres antiques, de toutes les constructions romaines, est également répétée par les cendres, par les urnes, par les bûchers, et par tous les cimetières à ustion.
Fouillez les dneraria de nos contrées, interrogez les médailles que la piété païenne confiait aux passagers du Styx, et partout vous recevrez pour réponse les noms de Néron, de Vespasien, de Nerva-Trajan, d'Adrien, d'Antonin, de Faustine et de Marc->-Aurè1e.
En 4845, les trois cents vases de Neuville-le-PoUet, n'ont prononcé qu'Adrien, Faustine, An ton in, Marc-Aurèle ; déjà, les quarante urnes de Caudecôte avaient redit à M. Feret les noms de Faustine et de Marc-Aurèle ; en 4851, le cimetière romain du bois des Loges a murmuré h voix basse le nom d'Auguste, et en 4852 les deux cent quatre-vingt-douze vases funèbres de Fécamp ne m'ont redit que les. nom3 d'Auguste, de Néron et de Faustine-la-Jeune ; à Lillebonne, en 4853, cent trente vases, quatre tombeaux et douze fosses d'en&nts, ne m'ont fait voir que les têtes de Domitien, de Trajan et d'Antonin-le-Pieux. Il en a été à peu près de même partout. A Bayeux, on ne trouve que des Claude et des Antonin ; à Bordeaux, sur 20, (M)0 urnes, les antiquaires n'ont pas vu de médailles avant Néron, pas après les Antonins; il en a été ainsi pour M. de la Saussaye dans les cimetières de la Sologne^ ; deux milles vases recueillis dans le cimetière deGièvres, n'ont présenté à M. Jollois et à M. de la Saussaye, que des Césars, depuis Auguste jusqu'à Antonin 2 ; Lisieux n'a révélé
' M. de Caumont, Coun d'ÀnUquilés monumentales, t. ii. ' M. De la Saussaye, MSémoires tur les antiquités de la Sologne hlésoise, p. 36.
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^ M. Formeville que Néron et Tétricus. Tiètreville, Barentin, G rainville-F Alouette ont fait entendre la même réponse à MM. Pottier, Deville, Duboccage et Noël de la Morinière ; enfin les dolium de La Gerlangue, du Mesnil-sous-Lillebonnet de Cauville et de Saint-Denis-le-Thibout, nous montrent un usage de Rome transporté dans les Gaules et y persévérant jusqu'à la veille de l'invasion des Barbares. Née sous Titus et Vespasien, cette coutume dura jusqu'à Tétricus, que nous voyons» en 267, placer dans le dolium de Nérac, les cendres de son ami Mertorix ; en un mot, c'est dans le second et dans le troisième siècle de notre ère que la religion, les mœurs et les coutumes des Romains régnaient dans ce pays, de concert avec leurs arts, leur industrie et leur architecture.
Au IV* siècle, le spectacle change, une décadence \îsible se foit sentir dans les monuments publics, dans les constructions privées et dans les arts de toute espèce. Il est évident qu'une révolution s'est opérée. Une première couche de cendreâ couvre notre patrie embellie par la civilisation ; les Barbares d'un côté, les Chrétiens de l'autre, changent et modifient les idées de nos pères. Les bûchers s'éteignent, les ateliers se ferment, l'art dégénère, les idées changent, et leur influence, sensible sur la vie, ne l'est pas moins sur la mort.
Toutes les sépultures qui portent le caractère du iv« siècle, sont des inhymatiom. Ce siècle ne montre que des squelettes à l'histoire et à l'archéologie. Je ne connais pas une urne postérieure à Constantin, dont l'efiSgie brille si souvent dans la nuit du tombeau. Je range parmi les sépultures du rv* et du y^ siècle, le grand tombeau romain de la cité de Limes, dont les médailles allaient depuis les Gaulois jusqu'à Flavius Yalens (328); les squelettes de Yeriion, qui avaient dans les yeux des monnaies de Trajan, d'Antonin et de Constantin ; les tombeaux en plomb, trouvés à Rouen dans la rue du Renard, de 4827 à 4828, renfermant des Yespasien, des Domitien, des Adrien, des Antonin, .des Marc-Aurèle, des Tétricus (273) et des Posthume ; les cercueils de plomb trouvés en 4852 aux portes de la même ville, dans l'enclos des dames d'Ërnemont, à côté d'une médaille de Yespasien ; les sarcophages en pierre trouvés à Quatre-Mares, près Rouen, dans les travaux du chemin de fer, avec des Tétricus (267-73) et des Constantin (306-37) ; et peut-être aussi le jardin-cimetière de la villa de Sainte-Marguerite-sur-Mer, dont les corps armés devaient appartenir aux plus bas temps de la décadence. D'où je conclus que.
pour nos contrées, l'inhumation était redevenue générale au rv« siècle. C'est aussi le dernier terme que Thistoire assigne iiYâgê de feu en Italie^. Godefroy, commentateur du code théodosien, dit que la coutume de brûler les corps n'a pas dépassé le règne de Théodose-le-6rand (395), et Macrobe aflSrme que, de son temps, on ne brûlait plus personne 2. Mais l'usage tomba plus vite en (xaule, où il semble n'avoir été qu'une importation étrangère '. Aussi, M. Deville va jusqu'à dire qu'on ne brûlait plus chez nous dans la seconde moitié du iii« siècle^; mais H. de Gaumont recule l'époque de cette révolution funéraire jusqu'à Constantin ^.
n me reste à raconter de quelle manière se faisait l'enterrement des morts aux siècles païens de l'incinération . De primeabord, à en juger par l'aspect que présentent les vases au sein de la terre, on serait tenté de croire que toute cette vaisselle funèbre était confiée sans façon à la terre nue, firoide, dure ou humide, suivant les saisons. Cette idée répugne à la piété des anciens, et une étude attentive, feûte sur les lieux, nous a aidé à dérober à l'antiquité son secret. Je donnerai le résultat de mes faibles observations, que j'adresse à ceux qui se livrent à l'étude des sépultures antiques.
Après avoir consumé les chairs dans le bûcher, les parents ou les héritiers ramassaient les os, et les plaçaient, les moins aisés, dans des urnes de terre, les plus riches, dans des urnes de verre. Chacun, ensuite, accompagnait l'urne principale du nombre de vases qu'il jugeait convenable, suivant ses moyens ou sa dévotion. On enfermait ce dépôt sacré dans une botte ou coffre en bois que l'on attachait avec des clous, car toujours, dans le sol, nous trouvions des clous oxydés à côté, audessus comme au-dessous des vases ^. La même particularité s'est reproduite dans tous les cimetières romains fouillés avec
' HooifanooDy t^AtUiquUé expliquée.
* Licet arendi corpora defàoctoram usas, tempore nosiro Dallas sit. SaUamal., lib. vn, c. 7.
' L68 Ganloii ont aussi brûlé les corps méoie avant la conquête (Gswar, de Betto gaJL, lib. 6) ; mais dans nos contrées rinbunation partlt'avoir été plu répandae que Tustion.
^ Sèjptiit. QMdms trouvéee à QucUre-Mam. — Rame de Rouen de 1843.
* Court d'AtUiquUée monumentales, t n.
' Après reiplicatlon si simple et si naturelle que nous donnons des clous de nos sépultures, on aura lieu d*étre surpris du sens allégorique et tourmenté que leur a prêté le savant M. Raoul-Rochette, dans les Nouveauû^ Mémoires de VAcad. des Inscrip. et Belles-LeUres, t. xin, p. 785.
atteDtion. Pour notre compte vous Tavons constaté à Dieppe, à Cany, à Lillebonne, à Fécamp et au bois des Loges. Partout nous avons trouvé des clous et de grosses fiches destinées à percer le bois, qui, parfois, devait être très-épais. A Cany, k Dieppe et à Lillebonne, nous avons rencontré des clés en fer et en bronze, des serrures, des garnitures, et même des anneaux pour soutenir le coffret (pi. vi, fig. 46) i. Au bois des Loges, nous avons recueilli des anses de cuivre, moins beaux sans doute que ceux qui, au Musée d*Amiens, accompagnaient une magnifique urne cinéraire, mais ayant la même destination.
M. de Caumont indique Tusage du coffret funéraire dans son CovTs d'Antiquités monumentales. H. de la Saussaye ayant rencontré un grand nombre de clous en fer dans les sépultures romaines de Giëvres, de Soing et de Néung, dans la Sologne, a soupçonné Texistence d'un cofiret renfermant des objets précieux et périssables, mais non pas la caisse contenant les urnes. Nous sommes étonnés que cette remarque ait échappé à cet esprit judicieux, dont le travail est d'ailleurs ranpli d'excellentes observations 2, Enfin, je crois que l'on a dû observer trace de cofiret à Boulogne ', dans une sépulture de quatorze vases romains ; car sur le dessin, on voit un clou qui ne devait pas être là par hasard.
Incidemment, je suis amené à supposer que les cendres du mort, provenant du bûcher et qui ne pouvaient trouver place dans l'urne, étaient mises dans la caisse, car la plupart des vases, dont l'ouverture n'était pas étroite, tels que les plateaux,
* M. de la Saïusaye a observé dans le cimeUère de GièYref des anneaui de fer qai deYaieDtétre les anses de la caisse on da coffret. — Mém., p. 45. ' mémoires sur les a$UiquHés de la Sologne blésoise, p. 4tf. ' Roach Smitb, Colleeianea anliqua, vol. i*'.
lesécuelles, lestasses, les soucoupes, contentent dans le fond un gravois d'incinération composé de charbon de bois, de poteries pulvérisées et de sable provenant évidemment d'un foyer éteint. M. de la Saussaye a constaté à peu près la même chose à Gièvres, à Soing et à Néung.
La caisse ainsi remplie, ainsi clouée, était déposée sur le tuf, et, afin de la préserver d'une consomption trop rapide et de l'action destructive de la terre, on la garnissait à droite et à gauche de gros silex que nous retrouvions en plus grande abondance à Neuville qu'à Cany. Dans cette dernière localité, nous avons remarqué un fait qui ne s'est jamais reproduit à Neuville, mais que M. de Formeville a observé à Lisieux, c'est que le dessus des vases, par conséquent le haut de la caisse, était garanti par des tuiles romaines cassées par morceaux. Ces tuiles et ces cailloux nous avertissaient toujours du voisinage des sépultures.
Ces cailloux, destinés dans le principe à protéger la caisse contre l'humidité, à préserver les vases de la destruction, devenaient, avec le temps, les plus cruels ennemis des vases et de la sépulture elle-même. On comprend, en effet, que le bois du coffre venant à se pourrir, le vide se faisait autour de l'urne; les terres alors se foulaient et le tassement s'opérait avec violence. Alors les vases se déplaçaient, les couvercles se renversaient, les cruches s'inclinaient, et les cailloux, poussés par la pression extérieure, tombaient sur les vases et les brisaient ; il en entrait jusque dans les urnes où nous les avons souvent trouvés. Voilà de quelle manière les Gallo-Romains, nos pères, confiaient à la terre le dépôt sacré de leurs morts.
CHAPITRE XII
LÀ POTBRIK,
PARTOUT OÙ rhomme a séjourné dans co monde vous trouverez le fragment d*un vase. La poterie est donc la trace la plus précieuse du passage de Thomme sur la terre. Aussi Tétude de la céramique me paratt-elle la plus indispensable de toutes les connaissances archéologiques. Nulle part aus$i cette étude ne trouve d^éléments plus variés ni plus complets que dans les cimetières. Les vases que Ton rencontre dans les habitations sont ordinairement brisés par la chute des murs ou des terrains, altérés par le fer ou calcinés par le feu qui a détruit les hommes et leurs demeures.
Au contraire, le respect des tombeaux a protégé les vases funéraires, et la terre les a dérobés, pendant des siècles, à la rapacité des ravageurs. Aussi, c'est dans ce sanctuaire de la tombe que Ton peut admirer Télégance et la variété des for^ mes antiques. Rien n'était plus riche que le répertoire des artistes romains. Fabriqués au moyen du tour, leurs vases n'ont pas la monotonie qui s'attache au produit de nos moules modernes. Aussi, les types sont-ils innombrables : ce sont des doliwim, des mortiers, des jarres, des amphores, des urnes, Aes pot-au-feu, des cruches, des cruchons, des assiettes, des écuelles, des plateaux, des bols, des soucoupes, des tasses, etc. Toutes les terres étaient mises a contribution : terre rouge, terre blanche, terre jaune, terre grise, terre noire. Les vernis les plus fréquemment employés étaient le rouge, espèce de composition métallique, et le gris obtenu au moyen de la plombagine. Les vases rouges étaient recouverts d'une glaçure fine et brillante que le temps ne pouvait altérer. Les vases antiques, même les plus communs, étaient souvent
ornés de dessins. C'étaient des stries, des guillochures, des roses, des fleurs, des fruits, des feuilles, des godrons et des losanges. Les vases rouges sigillés à reliefs sont d'une richesse éclatante. Le monde antique s'agite sur leurs flancs : ce sont des vases, des colonnes, des cintres, des arcades, des bouquets, des bandelettes, des corbeilles de fleurs, des oiseaux, des cygnes, des buissons, des arbres, des feuilles de vigne, de lierre et de convolvulus, des lions, des daims, des cerfs, des lièvres, des chiens, des chasses tout entières, des fêtes, des pastorales, des bacchanales et des saturnales.
Ce serait une chose bien intéressante que de retrouver la terre dont nos vases antiques étaient fabriqués, et de découvrir les vénérables ateliers qui produisirent de si jolis travaux d'art. M. Brongniart, en voyant certains vases blancs trouvés dans la mUa de Sainte-Marguerite, jugea qu'ils venaient de Trêves, de Hayence et des bords du Rhin. Il est certain, pourtant, que la Gaule renfermait autrefois de nombreuses fabriques de poterie ; H. de Caylus en a découvert à Amiens et à Paris ; les environs de Lyon ont laissé voir des fourneaux préparés, pour la poterie samienne. Les antiquaires de Soissons, qui ont fouQlé les vastes ruines romaines d'Arlaines, prétendent que toute la poterie, comme la tuile, fut fabriquée dans le pays même ^. M. de la Saussaye élève une prétention à peu près analogue au sujet des vases qu'il a rencontrés à Gièvres et dans toute la Sologne 2. M. Namur, antiquaire fort distingué de Luxembourg, soutient, avec quelque raison, qu'il y avait une fabrique de poterie au camp romain de Dalheim, exploré en 4854 , et il cite à ce propos les fabriques et les moules trouvés à Nancy, à Rheinzabem, à Nismes, à Arles, à Bordeaux et ailleurs '. Dans le centre de la France, on a trouvé l'estampille du potier Cobnertus, dont les belles poteries rouges s'exportaient jusqu'à Londres. A Lézou, en Auvergne, on a remarqué l'estampille du potier Avsni, dont les produits, importés dans la Grande-Bretagne, figurent à présent dans les collections anglaises. La Société des Antiquaires de France a constaté l'existence de fabriques de vases samiens à Saverne et à Labrusche, dans le Bas-Rhin, où l'on a trouvé des fourneaux et des ca-
* Noté sur les antiq, romaines découvertes à Arlames (ÀisnsJ, daoi le BulUlin monumental, t. xx, p. 404.
' Mémoires sur les antiquités de la Sologne blésoise, p. 35.
' Publications de la Soc. pour la reeherch. et la conserv. des mon. kisL dans le Grand-Duché de Luxembourg, t. vii> p. 171.
chets. H. Brongniart, dans 80d Traité des Arts céramiquss, donne sur ce sujet les détails les plus satisfaisants que Ton puisse demander à la science moderne.
Notre Normandie n'a pas été dépourvue de cette industrie ; il y avait une poterie à Ménébu, près Lisieux. La poterie de Bayeux remonte à une époque fort reculée, et Rouen fut de tout temps le centre d'une grande production céramique. Le pays de Caux a dû fournir au commerce romain des potiers, des pots et des terres. Sur les poteries rouges de l'Angleterre, on trouve le nom de Caleti M., ce qui signifie peut-être la manufacture du Cauchois ; et à Amiens, M. Dufour a signalé le nom de Caletitd signifiant évidemment le Petit-Cauchois. Le village de La Poterie, près Étretat, portait le nom de Poteria dès le XII* siècle. Là est la ferme de la Porie, où Ton trouve un grand nombre de morceaux de vases rouges.
Hélamare, si connu par ses assiettes, ses pots et ses pavés, dut approvisionner Juliobona de ses produits. Ce sont peut-être, les potiers et les briquetiers de ce pays qui, le 28 février 303, ont arrosé la terre qu'ils pétrissaient avec le sang de sainte Honorine.
Mais c'est dans le pays de Bray que l'on trouve la meilleure terre et l'industrie la mieux enracinée. A Brémontier, près Neufchàtel, on connaît une ancienne fabrique de poteries et de pavés. Plusieurs villages portent le surnom de Poterie, ce qui indique des fabrications éteintes. Une charte donnée à l'abbaye de Fécamp, au xiii* siècle, parle d'un château neuf construit dans le village de la Poterie, au milieu de la forêt d'Eawy. A la même époque, les constitutions de l'ordre de Citeaux nous montrent les moines de Beaubec dirigeant, dans la forêt de Bray, des ateliers de potiers et de briquetiers. Enfin, Forges et Martincamp sont connus depuis des siècles par leurs plats et leurs assiettes, leurs tuiles et leurs pavés, qu'ils travaillent d'une manière traditionnelle.
Mais jusqu'à ce que des découvertes ultérieures nous aient renseigné plus amplement sur les lieux de fabrication, faisons connaître les noms de fabricants qui ont échappé au naufrage général de l'industrie et de la puissance romaine. Les noms des architectes, des sculpteurs, des peintres, des écrivains, des pontifes, des guerriers et des gouverneurs sont ensevelis dans la nuit du tombeau, tandis que de modestes ouvriers, qui ne songeaient guère à l'immortalité, sont arrivés jusqu'à nous sur de simples tessons de poterie. Rien de plus fragile qu'un vase.
rien de plus délicat que le verre, et pourtant, rien n'est plus durable, rien n'est plus éternel, pour ainsi dire. Les noms des grands hommes, gravés sur le marbre, ont péri sous les ruines de l'empire, et les noms des verriers surnagent à présent sur tout ce qu'il y a de plus fragile au monde*
De bons et importants travaux ont été entrepris sur cette matière. Nous devons citer en première ligne le Traité des Arts céramiques, par M. A. Brongniart, qui renferme l'histoire de la poterie en Europe. Des listes de potiers ont été publiées par M. Grignon, dans son Bulletin des Fouilles du Chdtilet; par M. de Caylus, dans son Recueil d'Antiquités; par M. Grivaud de la Yincelle, dans les Antiquités du Luxembourg; par M. de Caumont, dans son Cours d'Antiquités monumentales ; par M. Deville, dans son Catalogue du Musée de Rouen, et même par M^ de la Saussaye, dans ses Mémoires sur les Anti^ quités de la Sologne blésoise» Mais il est deux hommes qui ont surpassé de bien loin leurs devanciers dans cette étude à laquelle ils se sont livrés spécialement. Nous voulons parler de H. Dufour, conservateur du Musée d'Amiens, dans les Mémoires des Antiqu^iires de Picardie, et de M. Charles Roach Smith, de Londres, dans ses Potiers' marks, insérées dans le tome 1^ de ses Collectanea antiqua, et dans ses Potters'stamps, recueillies au sein de son curieux Catalogue of the Muséum of London antiquities*
Les noms de potier, ordinairement enchâssés dans des lignes, dans des grenetis, dans des fleurs ou dans des feuilles, ne se trouvent pas sur tous les vases. Il est très-rare de les rencontrer sur les vases gris ou noirs. Deux seuls exemples nous ont été cités dans la Seine-Inférieure : Tun à Rouen, et l'autre à la bibliothèque de Neufchàtel. Sur des fragments d*un plat, très-fin, couleur ardoise, provenant d'Épinay-Sainte-Beuve, on trouve deux fois répétée l'estampille de Mbdi. M. Namur cite une soucoupe en terre noire, trouvée en 4851 dans le camp romain de Dalheim près Luxembourg, qui présente au fond l'estampille du potier : loviv. i.
La chose est plus commune dans les poteries rouges. La terre d'un rouge pâle, d'un grain gros, qui n'est revêtue d'aucune couverte ou dont le vernis s'en va à l'eau, celle-là n'est jamais marquée; au contraire, celle d'un rouge vif, d*un grain très-fin, d'une glaçure fraîche et semblable à la cire à cache-
* Publications de la Soc. pour la recherch. et la eonserv. des mon, kisl. dam le Grand-Duché de Luxembourg, t. vu, p. 174.
ter, celle-là est presque toujours estampillée. Le cachet^ tou* tefois, ne s'applique qu'au fond des bols» soucoupes» tasses et plateaux qui ne sont pas munis de reliefs. Dans les vases à reliefs, le cachet est impliqué sur les £aices extérieures. Sur les mortiers également, on trouve toujours le nom au dehors.
Dans la seule ville d'Amiens , l'ancienne Samarobriva de César et de saint Martin, M. Dufour a trouvé 97 cachets ro^ mains. A Londres et dans les environs, M. Roach Smith en a catalogué plus de 700. Nous sommes loin d'attmndre de pareils chiffres ; toutefois, nous nous ferons un devoir de citer ici tous les noms de potiers venus à notre connaissance. Nous les puiserons presque tous en Normandie. Plusieurs d'entre eux n'ont pas été publiés.
J'ai vu à Abbeville, chez M. Boucher de Perthes, deux soucoupes rouges trouvées dans la vallée de la Somme, au fond desquelles on lisait : maioniii, ^^magca. o. m^ Le nom de Macca s'est également rencontré à Jublains i. — Un fragment, qui m'a été donné par ce savant, portait le nom de poiin, déjà trouvé à Dieppe ^ et à Londres '. Dans le Musée de la même ville, on lit au fond de soucoupes rouges trouvées en Picardie :
or PACBR, — OP. VIS.... — CHOlfl OP.
Dans le cimetière romain de Lisieux, un vase rouge portait le nom d'ApaiCANVM ^. Les ruines romaines de LandMwum (Côted'Or) ont montré à M. Coûtant une amphore qui portait sur une de ses anses le nom d'APRiCAKi ^. Dans un champ labouré du village de Vieux (Calvados), M. Ménard, de Vire, a recueilli, en 4852, un fond de vase rouge, sur lequel on lisait le nom de LOciRNi ou LOGiâNi, qui a été égalem^at trouvé à Londres et à Berne, en Suisse, sous la première forme ^, et à Tours, à Amkns, à Paris et à Londres sous la seconde 7. £n 4864 M. Charma, de Caen, dans les fouilles qu'il a pratiquées au Càtillon de Bénouville, sur les bords de l'Orne, a trouvé au fond d'une soucoupe rouge le nom du potier atbi, qui se ren-
' Roach Smith, CoUecL anUqua, toI. m, p. 118*
* Notice sur un eimeUère romain d^ouverl en r^^tmaniie, tn 1819, p. 30. ^ Mém. de la Soc, des AiiHq. de Norm,, u xvi.
^ Roach Smith, PoUers'marktdiseovered m London, dans ses CollecUmea anUqua, vol. v*, p. 1S4.
* De Formeville, Mém. de la Soe. de$ Anliq, de Norm., t. xni.
^ Découverte d'une viUe romaine dite Landunum, p. 18, pi. x, fig. 3.
* Roach Smith, Pottere'markt apad Coll. antiqua^ toI. i", p. 152 et 158. ' Id., ihid. — M. Dafoar, Observation» sur des noms de potiers et de
verriers romains, dans les Hém. de la Soc. des AnUg. de Pic., t. ix, p. 412.
contre également à Limoges S à Paris et à Amiens >. Parmi les vases romains que possède le Musée de Bayeux, on lit au fond de coupes rouges : primani.... — cosmuni. Ces deux morceaux ont été trouvés dans le Calvados et le dernier sur une voie antique. Le nom de paniAifi a déjà été vu à Londres '.
A nieville (Eure) on a recueUli un fragment sur lequel est écrit : p. siANiB^.
Lillebonne, cette cité romaine, qui fut si long-temps la capitale des rudes et indomptables Calètes, a été tellement ravagée par le temps et les Barbares, qu'elle n'a laissé sortir de son sein, dépouillé par les guerres, qu'un petit nombre de noms de potier. Ici, toutefois, la moisson est riche et elle n'attend, pour se laisser cueillir, que des mains vigilantes et habiles. En attendant les révélations de l'avenir, citons les premiers noms qui ont répondu à l'appel de la science.
Lorsque de 4826 à 4830, M. Emmanuel Gaillard fut chargé des fouilles départementales du théâtre et du balnéaire de l'antique JuHobonay il découvrit plusieurs fragments de poterie rouge, contenant des noms de potier ; mais alors l'attention n'était pas portée vers ces précieux vestiges de l'art antique. Il en recueillit cependant quelques-uns ; mais conmie Rouen n'avait pas encore ouvert un asile pour ces débris des anciens âges, le zélé antiquaire crut bien bire en les déposant à Caen, dans le Musée de la Société des Antiquaires de Normandie. C'est dans cette collection archéologique, la première en date de toutes celles de la province, mais trop négligée depuis, que nous avons lu au fond d'une soucoupe rouge op isàs, — au fond d'une assiette rouge pkvbcv..., — au fond d'une tasse rouge PRisciLLi manv, et enfin sur un fragment semblable sil... ÀNi. Je dois ajouter que l'avant-demier nom a eu plusieurs éditions à Lillebonne, et que nous allons encore citer une seconde fois le potier Priscillus. Quant au dernier, il est probable qu'il reproduisait le nom de Silvanus que nous retrouvons complet au Landin.
Le Musée de Rouen une fois décrété, en 48S4, et organisé par M. Deville, en 4832 et 4833, recueillit avec le plus grand soin les naufragés de la céramique. LQlebonne lui a donné
* Retme archéologique, 8« année, 2* partie, 1851-52, p. 433.
' M. Dafoor, ObtervaHons sur des noms de poUen et de verriers romains, dans les Mém. de la Soc. des Antiq. de Pic., L ix, p. 411. ' Roacb Smitb, Catalogue of Ike Aiuseum of London antiquities, p. 45.
* Devllle, Catalogue du Musée départemental de Rouen, 1845, p. 26.
Digrtized by
quatre noms : of cfi.., tvl... off. (Tullii officina), atiliani o. PâisciLLi MA. (Priscilli manus fecit) i. Nous avons vu que Priscillus avait apparu à M. Gaillard avant de se manifester à M. Deville. Tullus et Atilianus se sont aussi fait voir à Londres à M. Roach Smith s.
M. Ducrot, ingénieur de Fécamp, dans des travaux qu'il fit opérer à Lillebonne, vers 4847, trouva une jolie soucoupe rouge, au fond de laquelle on lisait : of. mvrrani. En 4852 nous avons recueilli nous-méme à Lillebonne un fond d'assiette rouge, sur lequel on lisait très-bien le même nom : of. MVRRAN. Déjà, M. Roach Smith avait trouvé à Londres et à Colchester la marque de l'officine de Murranus '. M. Ducrot a trouvé de plus un fragment de vase à reliefs, sur lequel on voyait lisiblement : cbnso. . . , dont trois analogues se sont trouvés à Londres ^. En 4836, M. Adolphe Levesque, manufacturier à Lillebonne, a rencontré dans son établissement une fort belle mosaïque et des pierres sculptées, parmi lesquelles apparut une lampe en terre grise, sur laquelle se lit très-couramment le nom de vibfsts. C'est à tort que, dans notre notice sur le cimetière romain de Cany, nous avons rangé ce nom parmi les verriers.
La mairie de Lillebonne elle-même a recueilli un certain nombre de débris antiques, tels que têtes de marbre et poteries àreliefe qu'elle loge peu honorablement dans ses greniers. Sur ces fragments, intéressants pour nous, nous avons lu, au fond d'une tasse rouge : ... nato. — Au fond d'un bol à reliefs (chose rare) crv... m. — Sur les flancs d'un vase noir h reliefs, l'écriture aussi en saillie : amior.
Je possède, venant de Lillebonne, un fragment de terrine rouge, en terre de Samos, avec un vernis semblable à de la cire à cacheter. Mais ce vernis manque au fond du vase, qui au contraire est rempli d'aspérités. Cette pièce est de la nature de ces terrines que M. Brongniart ^ suppose avoir servi de mortier. En effet, l'aspérité du fond se terminant nettement à une certaine distance du bord, le prouverait assez. Le potier avait donc aussi prévu cet usage de sa terrine, puisque au lieu de mettre son nom au fond, comme toujours, il l'a placé en
^ Calaloguê du Musée départemental, i84tf, p. 27.
' ColkeUinea anUqua, vol. i*', p. 150 et 155.
» Id., ibid., p. 153. — Vol. Il, p. 40.
' Id., ibid., p. 151.
* TraUé des ArU céramiques, t. rs p. 426.
creux sur les parois extérieures. Malheureusement il est incomplet ; mais on lit : scot.tis..., nom à peu près nouveau dans le répertoire.
Un vase rouge, en forme de terrine, péché en Manche, près d*Ëtaples, et dont nous parlerons tout-à-rheure, dut se trouver dans le même cas. M. Souquet, qui Ta décrit et dessiné i, nous parle d'une tête de lion faisant saillie sur le bord et percée d'un trou pour laisser passer le liquide. Le nom du potier Geminus (gbmin) est estampillé au dehors, près de la tète du lion, ce qui prouve, selon nous, que Tintérieur était exposé au frottement. Malheureusement M. Souquet a négligé de nous dire si le fond possédait des aspérités.
Enfin, j'ai encore à citer de Lillebonne un fond d*assiette que j*ai ramassé en 1852, et sur lequel je lis très-bien mani- Rivs p., nom peu connu; puis une soucoupe rouge donnée par H. Duval, qui porte le nom plus répandu de svlpicuni, que M. Roach Smith a rencontré à Londres et à Colchester >.
La villa de Maulévrier, fouillée par M. Lesage, en 4834, nous a donné les dix noms que voici : rbqini, — vbniia, —
QVIiJSSÀ M, — MILIA, — CRASISA, — CACAVA, — PRVICVS *, —
MALLiA, — MAxiMiNi, — SECVN M. Lc nom de Prubcus s'est aussi trouvé à Lillebonne; ceux de Reginus, de Crasisa et de Venerandus, se sont rencontrés à Londres ^. Celui de Cracisa avait été lu, dès le siècle dernier, au camp romain de Dalheim, près Luxembourg ^. Celui de Maximinus s'est vu exactement à Soissons, à Londres ^ et à Colchester 7 ; et sbcvn m, abrégé de Secundus, a été recueilli par M. de Caumont, à Mayence ^, par M. Roach Smith, à Londres ^ et à Colchester i<^, et par M. de la Saussaye, à Gièvres, dans la Sologne blésoise ^^
L'exploration du cimetière de Fécamp, en 4852, nous a donné cinq noms de potier, dont trois paraissait inconnus.
* BuUdin des AntiqtuUres de Morinie, 2« année, p. 140.
* CoUect. antiq., toI. i*', p. 15tf.
' Catalogue du Musée déparUmenUU, p. 27.
* CollecL antiqua, vol. v% p. 151, 154, 155. — T. ii, p. 40.
* PublicaUons de la Soc. pour la recherch, et la eonserv, des mon. hisl. dans le Grand-Duché de Luxembourg, t. vii, p. 132.
* Catalogue of the Muséum of London anUquiUes, p. 45. ^ ColUckmea antiqua, vol. u, p. 40.
* BuUeUn monwnenUU, t. ix, p. 255.
* Catalogue of Ihe Muséum of London antiquities, p. 45. ** ColleetOMa antiqua, vol. ii, p. 40.
" Mém, sur les antiq. de la Sologne blésoise, p. 41.
Ce sont, sur un plateau entier : vbro(n)i6sâ, et sur deux fonds de soucoupe : osb. mai... i, — bvrdivi. Puis, dans une tasse rouge, MACRiifv, nom déjà rencontré à Amiens, à Bavay 2, à Colchester et à Londres ', et au fond d'un plateau : 0. sbveri. Le nom de Severus a déjà été e&humé des ruines romaines d'Épinay-Sainte-Beuve, de Laval ^, de Jublains ^, de Tours, d* Amiens, du Mans, de Paris ^ et de Londres 7.
Le cimetière romain du bois des Loges, dans le canton de Fécamp, nous a donné, en 4854, le nom de dahini. m., écrit dans un grand plateau rouge. Le m^e nom s'est aussi retrouvé à Londres ^.
JLe curieux cimetière de Cany, exploré en 4819, ne nous a laissé lire que le nom du potier prihvs, écrit sur deux vases rouges, un plateau et une tasse. Avec des variantes, le même nom s'est vu au ChÂtelet, à Tours, à Bavay, à Amiens, à Paris ^, à Limoges ^<^, à Colchester et à Londres ^K
n n'est pas jusqu'à la forêt de Brotonne (canton de Caudebec), qui par l'organe de son explorateur, H. Charlier, ne nous ait révélé quatre noms de potier, que voici : SBifscAM, — osnrroRis, que l'on trouve à Amiens ^^ et à Londres ^^ ; puis, sur un fragment d'assiette rouge, lihbtii m. Ce dernier nom, qui se voit à Caen au Musée de la Société des Antiquaires de Normandie, a ceci de particulier, c'est qu'ordinairement les noms de potier sont tracés sur un cartouche droit, tandis que celui-ci fait cercle autour d'une rose gravée en creux. Enfin un fragment de vase rouge à reliefe portait, sur le flanc, au milieu d'animaux et de fleurs : idvogisi. Ce dernier nom s'est rencontré sur une poterie samienne découverte à Londres ^^.
Le voisinage de la forêt de Brotonne s'est ressenti de la fécondité de l'antique Arélaune, car M. Deville a recueilli au
* A Londres on a trouvé : osBUtA, et à Amiens osBiMANin. ' Mém. de la Soc, des Aniiq, de Picardie, t. ix, p. 412.
' CoUêd. antiqm, vol. i-^ p. 153. — Vol. 11, p. 40.
* M. de Caamont, BulL manumenUU, t. xix, p. 252. ^ CoUeeUmea anligua, vol. m, p. 118.
* Mém, de la Soc. des Anliq. de Picardie, t. ix, p. 413. '' ColUcianea antiqua, vol. i«% p. 154.
* Id., ibid., p. 152.
* atém. de la Soc. des Antiq. de Picardie, t. ix, p. 413.
** Revue archéohgiqw, 8« année, 2« partie, 1851-52, p. 438. " Collectanea antiqua, vol. i«% p. 154. — Vol. 11, p. 40. *' Hém. de la Soc. des Anliq. de Picardie, t. ix, p. 411. " Collectanea anliqua, vol. i*% p. 152. " Id., ibid., p. 150.
Landin, près Routot (Eure), les six noms suirants écrits, comme toujours» sur des vases rouges : càstvs, — o sbveu, —
RVFI, — SILVANI, — SINàTAS, — SVàRTI M.
Dans les champs cultivés d'Épinay-Sainte-Beuve» canton de Neufchàtel, M. Desquinemare a rencontré, au milieu de débris romains, un morceau de vase à relieEs portant le nom de M issi, — deux fonds de soucoupes rouges qui répétaient le nom de severi et un autre qui donne le nom de càcâva déjà apparu dans la forêt de Maulévrier. En 4847, H. Deville y a rencontré, sur un tesson samien : maksvbti o (officina) ^, et le commencement du nom cos. . . Sur un vase semblable, déposé au Musée de Rouen, on lit : cos. rv. f.
Londiniëres nous a montré, au hameau d'Épinay, sur des fragments de vases rouges, les noms de mascit o et de gehin. L'analogue de ce dernier a apparu à Amiens ^ et à Londres 3, et, chose bien étrange I un antiquaire de la Morinie a rencontré deux fois ce nom sur des terrines rouges, à tète de lion, péchées, en 1854, au fond de la mer, à la pointe de Homez, non loin d'Étaples ^. Près du bourg de Foucarmont, et en vue de Tancienne abbaye, un champ tout rempli de tuiles à rebords, de meules à broyer, de poteries et de murailles antiques, a laissé voir un fragment d'une belle pâte rouge, présentant ces lettres : of iv... &.
Un nom analogue à ce dernier, a été rencontré, en 4848, dans les maisons romaines de Bonne-Nouvelle, au Follet de Dieppe. Sur deux fonds de plateaux samiens, on lisait : ivin et poNTi. Le nom de Fontius est commun, puisqu'il a été vu à Abbeville et à Londres ®. Dans le cimetière romain que nous avons fouillé, en 1845, au haut de la côte de Neuville-le-Follet, nous avons trouvé, au fond de belles soucoupes rouges, les quatre noms suivants, dont les analogues ne nous sont pas connus : akticvi, — verocandi, — ciisiani f., — tocca f. Avant nous M. Deville avait déjà recueilli à Dieppe le nom de bbniiici 7, que M. Roach Smith a également rencontré à Londres ».
Dans la vallée de la Saàne, tout près de Brachy, on a trouvé
* Archives de la Commission des Aotiqaités de la Seioe-Inférieare. > Mém, de la Soe. des AnUq, de Pic,, t. ix, p. 412.
* CoUecUmea anUqua, vol. i«r, p. 152.
* Bulletin des Antiquaires de Utorinie, 2« année, 4* livraison, p. 140-42.
* L'abbé Decorde, Essai hisl. et arch. sur le canton de Londinières, p. 183.
* Roach SmiU), CoU. antiq,, vol. i*', p. Itt4. Catalogue du Musée, 1845, p. 26.
Catalogue of ihe âtuseum of London antiquities, p. 41.
une anse d'amphore rougefttre, portant en deux lignes ces caractères : iiCAxiLy — MBuss. Une collection de Rouen a recueilli ce firagment antique. Une anse d*amphore, entièrement semblable à la nôtre, a été ramassée, en 1851 , dans les fouilles du camp romain de Dalheim, et elle figure au Musée des Antiques de Luxembourg. Elle porte exactement sur deux lignes : iicamil, — MBussi ^. Comme cette civilisation romaine avait partout imprimé son cachet et de la même manière 1 Des anses d*ampho-' resy trouvées à Londres, ont également montré les noms de MBussiy de MBLissB et de hbussab 2.
Les anciennes villes romaines de Uggade (Elbeuf) et de Corracotimm (Harfleur), ne nous ont encore appris que les noms de HiNws et de crasisâ. Cela tient sans doute à ce que ces points ont été peu explorés. M. Fallue a publié, le premier, en 1839 ' ; le hasard a trouvé le second, que le Musée de Rouen a acquis ^. Déjà il avait été révélé à Londres ^ et à Maulévrier ^.
Enfin le vieux Rotomagus, la capitale des anciens Yelocasses, la métropole de la seconde Lyonnaise, s* est fait longtemps attendre, mais enfin il est entré dans le collège céramique des potiers romains ressuscites par Tarcbéologie. Depuis quelques années il s'ébranle, et grâce à la vigilance d'un amateur zélé il aura fait un grand pas cette année. M. Thaurin, pharmacien à Rouen, a recueilli une vingtaine de noms de potier, dans les travaux exécutés, en 1853, sur la place Saint- Ouen , pour la confection d'un aqueduc. Nous faisons des vœux pour que M. Thaurin publie bientôt la liste qu'il possède.
* Publication» de la Soe. pour la recherch, et la comerv, de» mon, hi»t. dan» le Grand-Duclié de Luxembourg, t. vn, p. 175.
* CoU. anUq., vol. i"", p. 150.
* Jlém, de la Soc. de» Antiq, de IS'orm,, année 1840.
* Catalogue du Mu»ée de Rouen, p. 26.
* ColL antiqua, vol. 1% p. 151.
* Catalogue du JUueée de Rouen, p. 27.
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CHAPITRE XIII
LA VBRftBRIK.
LK Terre antique est loin d'être aussi commun que la poterie i. Le Musée de Rouen, qui possède plus de quatre cents vases en verre romain, estime sa collection une des plus nombreuses et des plus riches de France ^. Outre les urnes, les fioles, les gobelets, les bouteilles les flacons, les coupes, les patères, les plateaux, les amphores, les ampoules, on y trouve encore des bracelets, des colliers, des boules, des perles, des plaques et des mosaïques. Hais, à mon avis, une des pièces les plus intéressantes que renferme le Musée, et que nous aient présentée nos fouilles archéologiques, est le vase en forme de barillet. Nous profitons de cette occasion pour dire ce que nous savons de cette espèce de verre.
Évidemment le tonneau de verre que nous trouvons ici était une imitation du vieux tonneau de bois employé par les anciens Gaulois du pied des Alpes, pour conserver leurs vins, ainsi que l'atteste Pline-l' Ancien. L'industrie verrièrei déjà si perfectionnée dès le premier siècle de notre ère, comme les textes Tafiinnent et comme nos découvertes le prouvent, aura probablement tenu à honneur de reproduire, sous une autre forme et avec une matière nouvelle, le baril gaulois, ce produit de Tart national, à peu près comme les architectes chrétiens du moyen-âge ont imité, avec la pierre, quelques-unes des constructions en bois des temps antérieurs.
' « Les objets en verre étaient fort rares dans le cimetière de Giëvres, » dit M. de la Saassaye, qui ajoute ailleurs qu*on en a extrait au moins 2,000 ▼•ses (en terre). — Mém. sur les anliq. de la Sologne blésoise, p. 34 et 36.
' Catalogué du JUuséê déparlemental de Rot^m, 1845, p. 29.
Nous avons même été jusqu'à soupçonner que le nombre six, si généralement attribué aux cercles de chacun des bouts de nos barillets, pouvait bien avoir sa cause dans une espèce de tradition indigène ou artistique de ce temps.
Quoi qu'il en puisse être de nos conjectures, à propos des barils de bois qui ont tous péri, nous revenons aux barillets de verre dont nous n'avons pas trouvé moins d'une vingtaine dans nos diverses explorations normandes. Dès 1842 nous avons rencontré un fond de barillet dans la maison romaine du Château-Gaillard ^. La fouille de Cany nous en a fourni trois dont un seul était bien conservé (pi. i, fig. 43). Le cimetière romain de Lillebonne nous en a donné deux (pi. vi, fig. 22 et 23J. M. Davois en avait déjà rencontré un avant nous. M. de Malortie nous a montré un firagment recueilli dans une sépulture romaine, à Eturqueraie, près Routot (Eure) ; il portait les lettres : f. r. o. Mais la mine la plus féconde qui nous ait été révélée est le cimetière de Neuville-le-Pollet, où nous en avons vu de 14 à 45 (pi. ii, fig. 19).
Tous les barillets de Dieppe, de Cany et de Lillebonne étaient surmontés d'un goulot et garnis d'une seule anse; les cercles du tour, figurés en relief, étaient au nombre de six à chaque bout. C'est le nombre consacré. Ce genre de vase a été coulé ou plutôt soufflé dans un moule ; une double soudure indique les points de jonction (pi. ii, fig. 49).
Dans divers Musées de France nous avons remarqué une autre espèce de barillet de verre. Tandis que les barils Frontiniens possèdent invariablement une anse, ceux dont nous parlons en manquent souvent ou bien ils en comptent deux ou trois, fort rarement ils n'en ont qu'un seul. Le verre de ces derniers est blanc opalisé et irisé ; celui des premiers, au contraire, est d'une couleur verdâtre, et ce trait est pour nous caractéristique de la difTérence. Les barillets blancs n'ont jamais fait voir une seule lettre, tandis que les barillets verts ont presque tous une légende. Du reste, cette forme de baril ou de tonneau, parait avoir été de tout temps en faveur parmi le peuple. Si ces vases sont abondants en Normandie, ils ne sont pas rares ailleurs. Le Musée de Boulogne-sur-Mer possède quatre grands barillets de verre à deux anses avec six cercles à chaque bout, et trois petits, dont un à une anse et deux à deux anses. Un de ces derniers est orné d'une grappe de
' Fouilles du Chdleau-Caillard farr. du BavreJ, p. 6, Rouen, 1843.
raisin, comme s*il eût renfermé du vin. En 4861 on a trouvé à BrëquerèqueSy près Boulogne, un barillet vert frontinien.
La Bibliothèque impériale de Paris, qui ne possède pas un seul barillet marqué avec des lettres, en montre cependant un avec une seule anse, trouvé en Champagne, et plusieurs autres dans le genre de ceux de Boulogne.
Dans ses Documents historiques sur le Verre, publiés à Metz, en 4850, H. Victor Simon fait figurer un barillet trouvé en Alsace. Il est à peu près comme les nôtres, excepté qu'il est sans nom et qu'il n'a que quatre cercles à chaque bout. L'histoire de Metz, éditée par les Bénédictins, montre aussi un baril sans nom et sans anse. Dans des sépultures gallo-romaines, évidemment de la fin du iv« ou plutôt du v« siècle de notre ère, découvertes en 4849, à Steinfort, et explorées par les soins de la Société powr la recherche des Antiquités dans le Grand-Duché de Luxembourg, on a recueilli un barillet de verre à deux anses et sans inscription comme ceux de Boulogne et de Paris. Ce vase avait, comme les nôtres, six cercles en haut et en bas. M. Namur qui l'a décrit, dit qu'un vase tout semblable a été trouvé dans un cimetière antique <c exploité en creusant, au mois d'avril 4846, le canal de la Marne au Rhin ^ » Il ajoute que ce vase portait au fond, en lettres coulées en relief, cette inscription : « T. Rorem? » Enfin il ajoute qu'un autre barillet, analogue à ceux dont il parle, figure au Musée de Mayence 2.
Quoique M. Roach Smith ne se souvienne pas d'avoir rencontré de barillets de verre en Angleterre, je crois cependant en avoir vu au British Muséum. En tous cas M. de Formeville assure qu'il en a été trouvé dans la Grande-Bretagne, mais jusqu'ici on n'y a remarqué ni noms ni initiales.
Le plus grand nombre constaté jusqu'ici est donc en Picardie et en Normandie; cette circonstance me fait croire, avec M. Deville, que la fabrique d'où ils sortaient était placée sur les confins de ces deux provinces. Je désignerais volontiers comme le siège de cette fabrication antique, la forêt d'Eu, encore aujourd'hui le centre d'une grande industrie verrière. Les verreries du comté d'Eu remontent à la plus haute antiquité et très-probablement se perdent dans la nuit des temps. Au moyen-âge, le comté d'Eu est la terre classique des gentils-
* Publications de la Soc. pour la recherch. et la conserv. des mon. hisl. dans le GràndrDucké de Luxembourg , année 1849, t. v, p. 48, pi. u, fig. 13. ' M. Namar, ibid., t. t, p. 48.
hommes verriers i. Voyez plutôt : pendant des siècles, les De Bongars occupent la verrerie du VaM^Aunoy, les Levaillant celle de Varimpré, les De Brossard celle de SainP-Martin, les De Caqueray celle du Cornet, après avoir exploité celles du Landel et de la Haye, dans la forêt de Lyons.
n y avait des verreries à Rieux, à Couroal, à Mesnières et à Saint-^twM. Celle de la Vigogne à Guerville est dans la plus grande prospérité : H en est de même de celles du CauU, de Rétonval et de la Grande-Vallée.
La fabrique romaine dont nous parlons, et que nous supposons assise dans ces lieux dès le second siècle de notre ère, devait être une fabrique impériale, possédée par une famille de colons établie ici par la conquête, la famille Frontinienne. Il nous faut entrer dans quelques développements pour étayer cette conjecture.
Sur presque tous les barillets découverts, on trouve au fond, estampé en relief: f (Neuville-le-PoUet), fro (Château-Gaillard, Lillebonne, Cany, Dieppe, Eslettes, Amiens, Ëturqueraie, (Eure), FRON, froni, froti ou fronti (Neuville-le-Pollet), frot,
FRONT, FROTI, COHIOR FRON, PROHBTHEVS FROTI, FRONTINIANÂP
QUA (Amiens ^j, frontinianâ s. c. (Dieppe], front, s. c. f. (Eslettes), frontinianâ (Brèquerèques, près Boulogne), fronti 8BXTIN (Amiens), — f. p. front, — front, s. c. f. (le bois des Loges, près Etretat, et Lillebonne).
Or, avec ces éléments, je raisonne ainsi : Frontinianâ fabrica indique bien clairement la fabrique Frontinienne qui a pris son nom du nom même du fabricant. On sait que les familles romaines étaient très-nombreuses, et qu'elles conservaient avec un soin tout particulier leurs privilèges, surtout en pays conquis. Or, il me paraît qu'ici cette famille a duré long-temps, puisque ses produits sont divers et répandus en beaucoup d'endroits ; qu'ils sont nombreux et semés partout ; qu'ils ont des étiquettes différentes, ce qui suppose de la diversité dans le personnel et dans le temps de la fabrication. Enfin, le mot S. C. qui, sur des monnaies romaines, signifie toujours Senatûs-Consulto, indiquerait peut-être ici une concession gouvernementale, un décret du Sénat, qui au-
* ColletHion de caries des forêts du comté d'Eu, par M. Estancelin, petit iii-4o, 1768. — Descript. géogr,, kisL, etc. de la Seine-Inférieure, etc., par Goilmetb, t. m.
^ Observations sur les noms de potiers et de verriers romains » par M. Dafoor, Amiens, 1848. — Ifém. de la Soc. des Antiq. de Picardie, t. h*
rait octroyé le privilège k la fomille FrorUinus. D*où je conclus que ce serait une fabrique impériale.
Et, comme il y avait autrefois des corporations d'artistes» des compagnies de nautonniers, des collèges de potiers i, il pourrait bien y avoir eu aussi des collèges de verriers. M. Apsley Pellat nous apprend qu'à Rome la corporation verrière occupait, dans la première région de la cité, une rue qui lui était spécialement assignée 2. A ce compte, le collège Fron- Umen serait le plus considérable de nos contrées.
Alors, pour nous, la famille Frontinienne serait Taïeule historique et industrielle des De Bongars, des De Caqueray, des Levaillant et des De Brossard, gentilshommes verriers qui ont ennobli Tindustrie, et que l'industrie a illustrés.
Le savant anglais que nous avons cité tout-à-l'heure, nous raconte encoredans ses Recherches sur Vari de fabriquer leVerre, qu'un empereur romain firappa les verriers de Rome, et probablement de tout l'empire, d'un impôt qui existait encore au temps de Marc-Aurèle, et qui fut sans doute maintenu longtemps après s. Il serait possible que le signe S. C. fît allusion à ce tribut impérial et qu'il signifiât : « Frontinus soluto censu fecit. » Un antiquaire de Picardie, M. Dufour, nous a proposé l'interprétation.: € Suâ cura ou suis curis fecit. » Nous, nous les proposons toutes. Le lecteur choisira. Nous ne nous prononcerons pas. C'est ici surtout que le doute devient l'oreiller d'une tête bien faite.
Quant à l'époque où ont figuré parmi nous ces pères de l'in* dustrie nationale, nous ne croyons pas être téméraire en aflSrmant qu'ils ont dû travailler pendant tout le second siècle, sous le sceptre civilisateur de Trajan {98-H7), d'Adrien (117- 38), d'Antonin 138-61}, de Faustine et de Harc-Aurèle (161- 80) ; car les médailles de ces souverains accompagnent ordinairement leurs verreries, du moins c'est au milieu d'elles que nous les avons rencontrées. Après le second siècle, on ne connaît guère de barillets, et nous sonmies porté à croire qu'on trouvera peu d'étiquettes frontiniennes vers la fin du troisième *.
< Plinios, lib. xxxv.
' CusiosiUe$ of gUus Mdking, tradaction de la Revue de Rtnuen, année 1850, p. 510.
* Reloue de Rouen, année 1850, p. 510.
* Le nom de FrofUinm a été troavé à Londres, mais seulement sar des poteries ronges da Haot-Empire. — Roach Smith, Catalogue of Ihe Muséum of London anUquiHes, p. 43. — CoUeckmea antiqua, toI. i«', p. 152.
Cette belle fabrique marque Fapogée de rindustrie romaine dans les Gaules. Comme nous l'avons déjà dit, c'est au deuxième siècle que tous les arts ont été portés chez nous à la plus haute perfection. La Gaule alors brilla d'un éclat qui, après seize cents ans, éblouit encore les yeux d'un siècle aussi avancé que le nôtre.
n ne faudrait pas croire, toutefois, que la £eimille Frontinienne, qui peut-être était la seule commissionnée par le gouvernement romain, ttii aussi la seule qui produisit des vases en barillets. Ce serait une idée fausse, déjà démentie par les faits; car, à Dieppe même, il s'est rencontré un barillet de provenance étrangère, quoique entièrement semblable aux autres pour la forme. H portait très-lisiblement écrit sur le fond : bàgcivs p. (Ddccius fecit). Voilà donc le verrier DacHus travaillant concurremment avec la famille Froniinus, et lançant dans le commerce des produits similaires.
n ne faudrait pas non plus croire que, dans l'antiquité, la fabrication du verre fût circonscrite entre ces deux ateliers romains. Nous devons rapprocher des produits du verrier Daccius un petit barillet de verre trouvé dans une des sépultures d'Yébleron, vers 1836, et marqué sur la panse de ces deux initiales : D. R. i. A Cany, j'ai trouvé au fond d'une belle urne carré cette signature, dont les majuscules sont séparées par des points : S. G. B. En 1843, M. Charlier trouva, dans la forêt de Bretonne, un médaillon coulé, représentant une tête d'Apollon, avec le nom du verrier Amaranus : amarànus p. 3. A Paris, dans notre cabinet des médailles, à la Bibliothèque Impériale, on voit au fond d'un vase de verre : A. F. placés au milieu d'un Q. Sur un autre fond : gai, et autour ct lt repétés. Enfin, à Limoges, en 1851, on a trouvé sur un vase en verre bleu op opmia ' ; ce fragment était au milieu de nombreux débris romains.
Mais il y a loin de ces quelques noms, rencontrés par hasard, à ces litanies de potiers qui remplissent les catalogues de nos Musées. Cependant, les estampilles que nous citons étendront le domaine de la science locale et formeront la base de catalogues ultérieurs. Mais il faudra bien des années avant d'arriver à des conclusions rigoureusement scientifiques, car,
* Mém. de la Soc. des AnUg. de ^orm., t. x, p. 683. ' Id., ibid., i. XV.
* Revue archéologique, \iw année, 1851-52, p. 433.
en foit d'archéologie gallo-romaine, nous ne sommes guère qu'à Torigioe des choses.
On se fera une idée de la nouveauté des études en ce genre en lisant le grand ouvrage de Montfaucon : L'Antiquité enopliquée, considéré avec raison comme un des plus grands oracles de la science archéologique. Nous voyons ce savant homme, cet érudit dans tous les genres, dont nous ne devons prononcer le nom qu'avec respect, douter encore si les verriers anciens ont jamais écrit leur nom sur leurs ouvrages. Il avait vu dans les Musées de France, d'Allemagne et de l'Italie, des milliers de vases romains; dans les belles collections de Beger, de Lachausse, de Fabretti et du marquis de Caumont, il avait vu des fioles de verre qui montraient, au fond, des animaux, des mercures ailés, des femmes assises, et des lettres que Fabretti regardait comme le nom de l'ouvrier. Le savant italien ajoutait même qu'il avait vu sur des urnes le nom des verriers qui les avaient faites. Malgré cette autorité, le bénédictin français n'en laissait pas moins reposer sa tête sur l'oreiller du doute. Aujourd'hui, il n'est pas d'apprenti en archéologie, pas d'antiquaire novice, qui ne sache de prime-abord ce qui a échappé à un grand mattre du siècle dernier.
Toutefois nous devons ajouter ici quelques considérations en faveur des amis de la science.
Nos deux derniers chapitres viennent de donner environ 80 noms de potiers et près de 15 marques de verriers provenant de la Normandie, et presque exclusivement de la Seine- Inférieure. On a pu voir qu'il n'y a pas trente ans encore que les observations ont commencé et que l'on collectionne ces fragiles monuments. Comme cette liste grandira vtte dans l'avenir avec la science qui se propage, avec l'attention générale éveillée presque dans chaque village, avec les musées qui s'ouvrent dans toutes les grandes villes pour recueillir les moindres débris de verrerie et de céramique I Lorsque par la pensée on se représente la négligence et l'apathie de nos pères, que de regrets à former en songeant que, voisins de l'antiquité, ils ont perdu tant d'occasions de s'enrichir eux et leurs descendants. Nous glanons dans un champ où ils pouvaient moissonner avec abondance. Disons le donc à l'honneur de notre siècle, il y a cent ans que l'étincelle jaillissait en France à la voix du comte de Caylus, et toutefois ce n'est guères que de nos jours que cette parole scientifique a trouvé un écho universel. Le mouvement actuel est né dans notre pro-
vince au sein de la Société des Antiquaires de Nonnandie, et nous espérons bien que, désormais guidé par le flambeau de l'archéologie, soutenu par l'opinion publique, il surnagera à toutes les eaux des révolutions comme le berceau de Moïse.
LIS STATUETTES DE LÀTONB
NOUS avons dit plus haut que, dans le tombeau des enfants, nous avions trouvé une Latone. Nous voulons parler d'une figurine en terre cuite, de couleur blanchâtre et d*une matière semblable à de la terre à pipe. C'est une femme assise dans une chaise à dos, espèce de favr teuil à la VoUaire, du genre de nos dormeuses. Ce siège tressé avec des nattes de paille, de jonc ou d'osier, environne les côtés et le dos du sujet. Le dossier de la chaise remonte jusqu'au cou de la femme. La tête parfaitement dégagée, est coiffée avec des cheveux qui se partagent sur le front, et dont le sommet est tenu par un peigne, comme chez les dames d'aujourd'hui. Dans chacun de ses bras, la femme tient un petit enfant qu'elle presse sur son sein (pi. i, fig. 50). C'est le trait caractéristique de Latone nourrissant Diane et Apollon, bien plutôt que l'attribut de Junon, ordinairement représentée avec un enfant dans une main et une lance dans l'autre.
Cette divinité symbolique, commune dans toute la Gaule, se rencontre sur les bords du Rhin, où elle paratt avoir été adorée par les Saxons barbares jusqu'aux derniers siècles de leur paganisme ^ Plusieurs interprètes en font un ex^oto des nourrices ou des femmes en couches. Quelques-unes de ces statuettes ne portent qu'un seul enfant, témoin celle que figure le comte de Caylus dans le t. rv de son Recueil d'Antiquités 3, témoin aussi celle qui fut trouvée en HIO dans le tombeau de Saini-Lomer, à Blois, et que Montfaucon a dessinée et décrite,
* Vitet, HûL de Dieppe, édit. de ia44, p. 338. > T. IV, p. tM.
avec tant de soin, dans son Antiquité expliquée ^ En lisant la description du savant bénédictin, on serait tenté de croire que notre statuette avait passé sous ses yeux. Le même Montfaucon en avait vu une autre à Paris, dans Vabbaye de Saint-Germaindes-Prés 2.
L'auteur de l'Histoire archéologiqtie de la ville de Rennes, raconte que dans les fouilles de la Vilaine, qui rapportèrent tant d'antiquités romames, on trouva des statuettes de Latone, portant deux enfants dans ses bras '. Des' statuettes semblables avaient déjà été vues en Bretagne, dans un tombeau ^. Le Musée de Boulogne renferme également des Latones, à un et à deux enfants, trouvées dans l'ancienne Morinie.
Plusieurs statuettes du même genre ont été trouvées au Bas- Caumont, pr^s La Bouille ^, et dans la forêt de Brotonne, lorsque M. Charlier déterra sa belle mosaïque d'Apollon et de Cérès 6. La bibliothèque de Dieppe en possède une trouvée dans les ruines d'une maison romaine, de la plaine de Braquemont et de Graincourt^; elle a deux enfants comme celles* que nous avons trouvées à Cany et à Lillebonne (pi. i, fig. 50], .mais la coiffure est différente.
M. Rêver a décrit et dessiné plusieurs statuettes semblables aux nôtres, dans la collection de figurines extraites de la mare de YArgiUire, dans la forêt d'Évreux s. Latone s'y rencontre en compagnie de Vénus, de Mercure, et de tant d'autres divinités, que M. Rêver est tenté de voir, dans la maçonnerie en brique qui les renfermait, le fourneau d'un figuriste romain.
Un antiquaire normand a cru reconnaître une fabrique de ces statuettes antiques dans la fontaine de Mirville, près du viaduc de ce nom. Là, les Latones et les Vénus étaient si abondantes que l'on n'a pu s'empêcher de croire à une manufacture ou à un magasin de bimbelotterie gallo-romaine ^.
> Id., ibid.
* HisL archéolog. de l'époque goUo-romaîne de la viUe de Retmei, par Tonlmouche, imprimée aax flrais de la ville en 1847.
' Id., ibid.
^ Hémairet de la SoeiiU des Antiquaires de Nomutndie, année 1826.
* Id., année 1840.
' Vitet, HisL de iHeppe, p. 338. — Société archéologique de l'arrond, de Dieppe, p. 12, Rouen, 1828.
* Mém, de la Soc. des AnUq. de Norm., année 1828, p. 189.
* Id., p. 204.
Ces figurines étaient moulées au moyen de deux demi-bosses, empreintes dans le creux de deux pièces. La réunion s'opérait par le collage des bords humectés et repétris. Après ce raccordement, pn perçait avec une broche, dans un endroit peu visible, un évent pour donner issue à Tair intérieur, de peur qu*en se gonflant au feu il ne causât des ruptures et la perte des pièces. Ce trou se voit encore très-bien sur les figurines de Cany, de Dieppe, d*Évreux et de Rouen.
La fonction de Latone dans Tantiquité était de présider k Taccouchement des femmes et à Téducation des enfants ; elle était la patronne des mères et des nourrices. Aussi, notre Latone de Cany, par exemple, nous paratt-elle parfaitement placée dans le tombeau de nourrissons morts sur le sein de leurs mères dans les douze premiers mois de leur existence. La pauvre nourrice qui, pendant la maladie de ces petits êtres, les avait peut-être voués à la Maternité antique, voulut, en déposant dans la tombe les restes de son amour, y jeter aussi les derniers symboles de son espérance. C'est là une pensée touchante que les mères comprendront encore à travers seize siècles écoulés. Tant il est vrai que les sentiments de la nature sont les seuls durables et les seuls universels.
Mais à la vue de ces dieux de sable et d'argile, de ces dieux moulés, fondus, taillés ou pétris, comment ne pas s'attrister de l'ignorance et de l'aveuglement de nos pères ! Il est donc bien vrai, puisque nous le touchons de nos mains, que Jupiter > , Vénus î, Mercure 5, Bacchus^, Silène &, Hercule «, Apollon,
* Jupiter tonnant, troavé aa Vieil-Évreai, par M. Bonnin.
' Statue de Vénas, en marbre blanc, trouvée à Bayenx en 1845, quartier Sainl-Patrice. — Statuettes de Vénus, trouvées dans la forêt de Brotonne, par M. Charlier; — dans la mare de TArgilière ou l*Ardilliëre à Baux (Eure), par M. Rêver ; — et à Digulleville, par M. Duchevreuil, Mém. de la Soc. des ÀtUiq, de Norm., années 1824 et 1826.
' Mercure en bronze trouvé à Rouen en 1839, sur la place des Carmes, — Mercure en bronze assis, trouvé à Épinay-Sainte-Beuve, près Neufchàtf I, en 18ftf, au Musée de Rouen. — Vases d'argent, avec le nom et Teffigie de Mercure, trouvés à Saint-Jouin, en 1833. —Mercure en bronze trouvé dans la forêt de Roumare, au Musée de Rouen. — Mercure en terre cuite à Baux, prés Évreux. Hém. de la Soc. des Aniiq. de Norm., année 1826, p. 137.
* Statue de Baccbus en bronze doré, trouvée à Lillebonne, en 1824. ^ Statuettes en bronze de Silène, trouvées à Épinay, près Neufchâtel.
' Hercule en bronze, trouvé à Lillebonne, au Musée de Rouen.— Hercule en bronze, trouvé à Tancarville. — Hém. de M. Rêver, p. 134 et 142. — Hercule en ivoire, trouvé dans la villa de Sainte-Marguerite-sur-Saâne, en 1846.
Cérès 1 et Minerve ^, ont régné sur cette pieuse Normandie, aujourd'hui chrétienne jusqu'au fond de ses entrailles, et qui a rivé le nom du Christ sur chacune de ses pierres. La terre rend encore, pour faire rougir les enfants, ces dieux de pierre et de métal devant lesquels se sont prosternés les ancêtres. Les tombeaux proclament les dieux-mànes sous la protection desquels reposent nos aïeux; les maisons ont gardé les lares qui veillaient sur les foyers domestiques ; les débris des temples nous rendent tous les jours ces dieux de bronze, de pierre ou d'argile, adorés par nos pères. Voilà donc de quelles ténèbres le Christianisme nous a délivrés. Vêtements de l'ancien monde ! nous remercions saint Clair, saint Mellon, saint Romain, saint Valéry, saint Wandrille et tous les fondateurs du monde nouveau, de vous avoir déchirés de leurs puissantes mains, et d'avoir placé vos tombeaux sous les pieds du Christ, sauveur de l'humanité.
■ La mosaïque de la forêt de Bretonne montre nne Gérés couronnée d*épis et an Apollon jouant de la lyre.
' Belle tétc de Minerve salutaire, trouvée aux bains romains de Bayeux, en 1848, et conservée dans le Musée de cette ville.
CHAPITRE XV
USAGES FUNÉRAIRES ET CROYANCES RELIGIEUSES DBS PAÏENS. CONCLUSION DES CIMETIÈRES ROMAINS.
MAINTENANT à quoi Servait Tabondante vaisselle qui entoure les morts anciens ? A quoi servaient ces vases sans nombre qui pullulent dans les cimetières galloromains? Pourquoi cette poterie légère, ce verre fragile, ce plomb épais, ce bronze travaillé, ce fin cristal? Pourquoi ces flûtes, ces miroirs, ces fibules, ces pinces à épi- 1er, ces perles, ces bracelets, ces colliers, avec des cadavres livrés aux vers, avec des cendres que le vent emporte? Pourquoi ces baguettes de verre, ces boucles, ces anneaux, ces médailles pour des^ains glacées qui ne peuvent plus remuer, pour des doigts desséchés qui font horreur? Qui nous expliquera ce mystère de la foi païenne? Qui nous révélera le secret de ces offrandes de la piété antique ?
Sans chercher h ravir à nos pères cette ombre mystérieuse qui sied si bien à la tombe et aux anciens âges, nous hasarderons ici quelques explications. Elles ne sont pas nouvelles, c'est dire qu'elles ont une chance de plus de vérité : Cogitationes antiquœ fidèles -
Montfaucon et plusieurs savants interprètes disent que les plus petits vases servaient à recueillir les larmes répandues par les parents ou par les Pleureuses qu'on louait pour les funérailles. C'est pour cela qu'on les appelait lacrymatoires : cum lacrymis et apobalsamo. On y déposait aussi des parfums et ceux-là prenaient le nom de guUus ou de lecythus. Nous sommes d'autant plus porté à nous ranger h cette opinion, que notre flacon de verre en forme de poire était rempli d'une liqueur grasse et onctueuse (pi. i, fig. 41), et que le flacon de bronze exhalait encore l'odeur d'un parfum vieilli (pi. i, fig. 56).
Quant aux vases de plus grande dimension, il faut en distinguer de deux sortes ; les uns étaient vides comme les cruches et les barillets ; ceux-là paraissaient avoir contenu un liquide parfois sec, comme le vin et le lait, parfois gras et onctueux comme Thuile et le miel. Les autres étaient pleins de terre, comme les écuelles et les assiettes. Il est malaisé de dire ce qu'ils pouvaient contenir. On est naturellement amené à penser qu'ils renfermaient des viandes et des nourritures chères aux défunts. Hais à quoi pouvaient servir ces parfums, ce lait et ce miel, ces viandes et ces boissons? Ces parfums, c'était l'emblème du souvenir, qui embaume l'absent; le lait et le miel, c'étaient les libations faites à l'ombre des morts. Le vin et la viande, c'était le viatique ou les provisions de voyage ; car il ne faut pas oublier que, dans l'opinion des anciens, les ombres mangeaient, et qu'elles aimaient encore à se nourrir, à se vêtir, à s'entourer des choses qu'elles avaient recherchées sur la terre. Voilà pourquoi, à Neuville, nous avons retrouvé des pèlerines, des huttres et des moules qui étaient encore fermées. Voilà pourquoi, à Cany, on a rencontré des vases remplis d'une liqueur blanche comme le lait : et ces biberons donnés aux enfants de Dieppe, de Gièvres, de Soing, d'Évreux, de Lillebonne, de Bordeaux, de Lisieux, de Cany et de Steinfort, près Luxembourg, n'est-ce pas la plus forte preuve que la sollicitude maternelle ne se croyait pas quitte par le trépas, et qu'elle se croyait obligée de poursuivre audelà du tombeau l'objet de ses soins et de son amour.
On d long-temps douté de la destihation vraie et précise de ces tétines de terre ou de verre que l'on rencontre dans les cimetières romains des premiers siècles. Plusieurs antiquaires, comme MM. de Caumont et de Formeville, n'ont pas balancé à en faire des biberons pour l'allaitement des enfants, et accompagnant dans la tombe les jeunes nourrissons auxquels ils avaient été destinés pendant la vie ^. Quelques hommes éminents dans la science ^ n'ont pas cru devoir partager cette opinion qui est la nôtre. Nous pensons qu'il seront convaincus par les découvertes de Cany et de Lillebonne ; car ici les circonstances sont parlantes et n'admettent pas d'ambiguité. A Neuville, comme dans tous les cimetières à ustion, il est
» Jlîém, de la Soe. des ÀrUiq. de Norm.. l. xvn. — Cours d^Anliqwiés monumenlales, par M. de Caumont, t. ii.
* Notice sur les fouilles de Neuville-le-Pollet, p. 14, in-8", Roaen, Péron, 184;$.
malaisé de définir et de préciser l'usage de certains objets, attendu que les cendres et les os brûlés ne laissent plus distinguer Tâge, ni le sexe, ni les autres caractères du sujet. On craint de prendre un homme pour une femme, un enfant pour un vieillard ; mais il n*en est pas de même dans Tinhumation. Là, les sujets sont conservés dans leur entier, et il est aisé, même après deux mille ans, d'apprécier leur forme primitive, et de lire, sur leurs débris, le sexe et Tftge. La tombe est un miroir de vérité qui ne sait pas mentir ; c'est une charte qui ne laisse pas altérer son texte ; c'est un livre qui ne supporte pas la contrefaçon. Or, à Cany et à Lillebonne, grâce aux médecins et aux anatomistes, nous avons pu reconnaître avec certitude, au sein des tombeaux, des sujets de dix à douze mois, des en&nts dans les langes, des nourrissons à la mamelle ; leurs os tendres et chétifs le proclament beaucoup mieux que le trépied, la marmite, le biberon et les joujoux.
Ce dernier trait d'enfants inhumés avec leur petit mobilier nous conduit à une autre déduction qui est celle-ci : c'est que les vases rencontrés avec les morts sont ceux qui leur ont servi pendant la vi<^. Pour peu que Ton ait observé les vases des cimetières et qu'on les ait confrpntés avec ceux des maisons, on restera convaincu qu'il n'y avait point de différence entre les vases de la vie et ceux de la mort. Les écuelles, les assiettes, les verres trouvés dans les villas d'Étretat, de Bordeaux, du Château-Gaillard, de Braquemont, de Sainte-Harguerite, de Bretonne et de Haulévrier, sont exactement les mêmes que ceux qui ont été extraits des cimetières de Dieppe, de Lillebonne, de Cany, deLisieux, de l^étreville et de Barentin i. C'est la même terre, le même vernis, la même forme ; ce sont les mêmes noms de potiers et de verriers. Pour le Gallo- Romain, la mort n'était qu'une suite de la vie ; il n'y avait de changement que dans la manière d'être ; c'était un déménagement et une transformation. H croyait vivre dans la tombe comme dans une autre demeure. Aussi lui servait-on à manger dana les mêmes plats et les mêmes assiettes, à boire dans les mêmes cruchons et les mêmes verres ; il portait les mêmes ornements et se servait des mêmes monnaies ^.
*^ M. de la Saussaye pense aussi que le» vate$ domesliquei ont servi à du Uiogtê funéraires» Il a sur ce sujet tout un chapitre dans sa description da cimeUère de Gièvres. Mém. sur les antig. de la Sologne, p. 39.
' En 1849, époque où pour la première fois nous avons exprimé cette idée^ frait de nos obserTations (Notice sur un cimetière romain découvert
Le païen (je parle du peuple) distinguait malaisément Tâme du corps. Pour lui, Thomme matériel était à peu près tout : il le croyait immortel presque autant dans sa chair que dans son esprit ; aussi il disait Vombre et non Vâme, Son paradis était sensuel comme celui de Mahomet. Ossian dans le ciel montrait aux anciens Bretons des chasseurs fantastiques poursuivant des sangliers de nuages, montés sur des coursiers de vapeur. Cette idée celtique était aussi Tidée romaine. C'est elle que le plaisant Scarron traduit d'une façon burlesque, quand il montre l'ombre d'un cocher tenant Vombre d'une brosse et frottant l'ombre d'un carrosse. Nourris à ces deux écoles, les Gallo-Romains, nos pères, avaient une foi si robuste dans cette seconde vie matérielle, qu'ils prêtaient de l'argent à leurs amis, à condition que ceux-ci le leur rendraient dans l'autre monde ; in secundam vitam feneraturos ^.
On conçoit aisément que, sous l'empiré de cette idée, les païens aient été prodigues envers les morts. Hais c'est ce que ne comprend pas le chrétien d'aujourd'hui, si éloigné delà foi païenne. Il s'est fait dans le monde moral une si grande révolution depuis dix-huit siècles, que les idées du présent n'expliquent plus les actions du passé. La distance qui sépare le paganisme du christianisme est incommensurable : une doctrine est toute sensuelle, l'autre toute spirituelle. Aussi, à mesure que la semence évangélique s'est développée sur la terre, la foi des peuples s'est purifiée ; l'âme est sortie de l'enveloppe grossière où le paganisme la tenait enfermée, et, plus le chré-
en Normandie, en 1849^ p. 41, in-8^ Rooeo, Péron, 1849. — - Revue de Bouen, de 1849. — IKém, de la Soc. des AnUq. de Norm., t. Jix.J et en 1853, lorsque noas Tayons reprodaite dans la première édition delà « Normandie, » nous ignorions complètement qu'elle eût déjà été exprimée, et avec beaucoup de grâce et de vérité, par M. Raoul Rochette. Nous avons été heureux de rencontrer, dans Touvrage de H. de la Saussaye, l'assertion du savant académicien, et nous nous empressons de la reproduire ici : « La sépulture, dit-il, était pour les andcns, moins le terme de rezistenca qu'une nouvelle manière d'être, le tombeau une autre sorte d'habitation, et la mort elle-même une espèce de continuation de la vie. C'est à cette pensée naïve et touchante que nous devons, avec presque toutes nos richesses archéologiques, les connaissances dont elles sont devenues entre nos mains le signe matériel et l'élément palpable; c'est enfin le mobilier de la tombe qui a servi à former nos .Musées et qui continue tous les Jours encore à les enrichir et à les orner. » Nouveaux JUém. de l'Acad. des Inscripl. et BeUss- LeUres, t. xiu, p. 533.
' Valère Maxime.
tien a connu son âme, esprit immortel et souflQe de Dieu, plus il a méprisé son corps, prison de boue et cachot de péché. Aussi> pour l'homme spiritualisé, le corps n'est rien, Fâme est tout. Or, la richesse de Tâme n'est pas la matière ; cette fille du ciel ne réclame ici-bas que des prières et des sacrifices. De ce moment, plus de mobilier funèbre ; plus rien que la froide pierre du tombeau.
Si le chrétien dépose encore le pain et le vin sur la sépulture, c'est pour les distribuer aux pauvres, car il ne reconnaît pour les morts d'autres richesses que les bonnes œuvres et les vertus. Aussi, plus les peuples se sont spiritualisés, plus ils ont appauvri leur sépulture. Seulement, plus tard, par vanité humaine, ils ont reporté au-dessus du sol tout le luxe que les païens étalaient au-dessous.
Voilà pourquoi nous, hommes de la foi chrétienne, nous n'avons pas craint d'aborder la matière pour étudier l'esprit. Mieux éclairés que ces pauvres sauvages qui croyaient,^ en dérangeant les os de leurs pères, empêcher leur résurrection, nous savons, nous, que le Dieu que nous servons sera assez puissant au dernier jour pour retrouver chaque grain de poussière qui composait les corps ; car pour lui rien ne meurt, et la cendre humaine, stratiiSée au sein de la terre, est aussi vivante à ses yeux que celle qui s'agite sur le sol, à la face du soleil. Aussi, que la. royale momie des Pharaons descende des bords du Nil aux bords de la Seine, et qu'elle change les Pyramides pour le Louvre ; que l'urne des Césars, déifiée par les peuples, quitte les bords du Tibre, pour venir jusque dans les Musées de la Tamise faire admirer la richesse et la beauté de ses formes ; que la piété chrétienne exhume avec amour le martyr des Catacombes et enchâsse précieusement dans Tor et la soie ses restes ensanglantés, ou bien que le sectaire impie, dans un jour de colère, brûle sur la place publique les ossements vénérés des Saints et qu'il jette au vent leur poussière sacrée, nous restons sans crainte pour leur étemel avenir. Rien ne périra pour la science de Dieu, et l'œil de sa Providence suivra jusqu'aux extrémités du monde le plus léger atome de poussière humaine.
Fort de cette idée, nous n'avons pas craint de descendre dans la tombe pour y chercher, le flambeau de l'archéologie à la main, les coutumes, les usages, les arts et la religion de nos pères. Les livres nous manquent, le temps a dévoré les écrits, les Barbares ont déchiré les feuilles de l'histoire : il ne nous
reste plus que la tombe, nous lui avons demandé ses oracles. Personne ne professe plus que nous le culte des souvenirs ; personne n'a plus la religion des tombeaux, ce premier penchant de la nature; ce n*est donc point la profanation qui nous a conduit dans les cimetières, c^est le désir bien légitime de connaître ce que furent nos pères ; c'est l'envie de déchirer un coin du voile qui cache l'histoire de l'humanité ; c'est ce besoin qu'éprouve tout homme d'agrandir ses pensées et d'élargir l'horizon de sa vie. Le sauvage s'attache au présent, indififérent au passé, insouciant de l'avenir ; mais l'homme civilisé veut savoir d'où il vient et où il va ; il aime à jouir par comparaison, et, pour savoir ce qu'il vaut, il veut connaître ce qu'ont valu ses pères ; il prépare l'avenir par le passé, et, pour tracer le chemin dans lequel doivent marcher ses enfants, il cherche à voir les sentiers qu'ont suivis ses ancêtres. En un mot, ce qui nous a guidé, c'est l'amour de la vérité, si chère à l'homme qu'il donne sa vie pour elle ; c'est l'amour de la science, que Dieu sanctionne et sanctifie lui-même quand il s'appelle par ses prophètes, le Dieu des sciences : Deus scienHarum Dominu$ est.
U NORMANDIE SOUTERRAINE
CHAPITRE XVI
LÀ VALLÉB DB l'iAULKB.
C'est une chose bien digne de remarque, que dans les différentes études que j'ai pu £ure depuis huit ans sur les sépultures mérovingiennes, les principaux éléments de mon travail m'aient été fournis par une seule vallée, la vallée de l'Eaulne, une des plus rudes, des plus agrestes, des moins fertiles, des moins industrielles, en un mot, des moins avancées de la Seine-Inférieure. Cette fécondité archéologique tient peut-être même au peu de progrès de la civilisation dans cette contrée, car dans les vallées florissantes par l'industrie et l'agriculture, les agents civilisateurs ont probablement détruit les éléments de la science archéologique et &it disparaître les traces des générations éteintes. Ce pays, au contraire, tout fraîchement sillonné par la voirie, tout nouvellement défriché par l'industrie, nous livre encore intacts ses dépôts vierges de tonte exploration. La voirie départementale nous a révélé les trois cimetières de Douvrend, d'Envermeu et de Parfondeval. La translation d'un cimetière nous a montré celui de Londi* nières, et une amélioration agricole nous a fait soupçonner celui de Lucy. Aux sources de l'Eaulne, le soc de la diarrue
talonne chaque année les murs romains d'Épinay, comme il y a vingt ans, il rayait, aux bouches de la Saâne, les mosaïques de Sainte-Marguerite.
Aussi la vallée de l'Ëaulnet que nous traitons aujourd'hui de sauvage et de reculée, fut très-avancée sous les Romains qui ont laissé des traces nombreuses de leur occupation sur une foule de points, depuis Mortemer jusqu'à Arques. Il serait trop long de rappeler ici les médailles rencontrées dans chaque village, et notamment à Sauchay-le-Bas, où M. Wiotte, juge de paix d'Ënvermeu, a recueilli, en 4844, plus de trois cents monnaies de billon et de belles chaudières d'airain. Les tuiles et les poteries sont également abondantes dans presque tous les champs labourés. Je signalerai, conmie renfermant des murs romains, Épinay-Sainte-Beuve, Lucy, Londinières, Douvrend, Angreville et Saint-Laurent d'Envermeu.
Les diplômes mérovingiens, les actes carlovingiens, nous font connaître les noms de Martin-Église , d'Envermeu, de Douvrend, de Clais et de Londinières i, points sur lesquels nous aurons à revenir individuellement.
En tous cas, depuis quinze ans la vallée de l'Eaulne a le privilège d'occuper les historiens, par la bataille de Mortemer, et les archéologues, par ses sépultures. Ces derniers, surtout, ont répandu son nom dans tout le monde scientifique. Le Cours d'Antiquités de M. de Caumont, les Colkctanea antiqua de M. Roach Smith, les Mémoires des Sociétés des Antiquaires de Normandie et de Picardie, les Précis analytiques des travaux de l'Académie de Rouen 2, le$ Procès-Verbaux de cdle
* En 734, Teatsiode, abbé à» FonteQelle, donna an comte Ratbaire : « Medietatem de Edremaa. n Cbronic. Foutanell., c. x. — Une charte de Gharles-le-Cbanye, délivrée de 872 à 876, place parmi les biens de la cathédrale de Ronen : « In pago Talaoo... Martini-Eccleaiam oum appenditiis aais... Landinarias cum appenditiis suis. » La charte tfe Robert l^ mientionee ; « Cleidas et Lundinarias o«ip ^nmibus appeq^i^i^ Mii< ^^ swnt in pag^ TtlQttM. de Ooavrend citerior^m partem cum AngerivillA et ecclesiam qus in nlteriori aquas ripé sita est.... el in prefato comitatu Talou.... In Enyremau. » Enfin, une autre Tersion de la même charte, dit : « vi hospites apud Lundinarias et totidcm apud Clayes, alias qnoque villas ei integrosic Yulgariter nnncupatas : Angerivittaro, Durandivillam, Bailloletum. « Et ailleurs { « Glaidas, Lundinarias cqro ecoIoaHs et molendinis oranibus^e tam in aqnis quan lo terris «arum appeactttlls. — De Doavrefid ciierio- Tfm partem cum Angeriviitâ qu« in ulteriori fqu» ripi^ sita est. • M. A- ^^ pcevost, dfuis les Mém. 4e la Soç. des Anl^q. 4e Xorm., t. ii^ p. 9 et 10.
3 Afnée I8tf3, p. 142 à 180. - Et année 1853, p. Cd9-87.
des Antiquaires de Londres, la Revue archéologique, le Bulletin monumental, la Revue de Rouen, YAthenœum français, le Journal général de l'instruction publique, le Moniteur universel, le Gentleman's Magazine, la Literary Gazette, le Bulletin du Comité de la langue, de l'histoire et des arts de la France ^, et une foule de journaux français et étrangers, en semant partout le bruit de nos humbles travaux:, ont procuré à la vallée de TEaulne une véritable renommée archéologique.
Cette réputation, qui a commencé à Douvrend, en 4838, à continué jusqu'à nous par les explorations successives et à peu près annuelles des cimetières de Londinières, de Parfondeval, de Lucy et d'Ënvermeu. Nous traiterons successivement de chacun de ces champs de repos. Je commencerai par celui de Londinières, que j'ai étudié le premier et le plus long-temps.
Mais auparavant il est un hommage que je me plais à rendre aux anciens habitants de ce pays : c'est leur respect séculaire pour la tombe de leurs ancêtres. Ailleurs, presque tous les cimetières de la même époque ont été violés par la cupidité de générations à peu près contemporaines. A Ouville, à Vicq, à Haulchin et sur une foule d'autres points on a trouvé les sépultures culbutées par des mains avides qui étaient venues y chercher des trésors. Ici, au contraire, sauf un seul quartier d'Ënvermeu, les tombes des nombreux cimetières ont été respectées au milieu des désordres et des indigences du passé. Cela prouve, ce me semble, en faveur de la simplicité traditionnelle des premiers habitants de la vallée de l'Ëaulne.
• Année 18tt3, n» 2, p. 117 et 118, et n» 3, p. 210-13.
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CHAPITRE XVII
CniBTitRB riÀKC-lIfiROVINGIBN DB LONDINIÈBBS.
LONiHNitBBs, jadis simple village de l'ancien pays de Bray, est aujourd'hui un bourg de rarrondissement de Neufchfttel, et le chef-lieu d'un des cinquante cantons de la Seine-Inférieure. Situé sur la rive droite de l'Eaulne et au confluent de la Héane, petite rivière qui prend sa source dans le vallon de Parfondeval, cette bourgade est assise dans une large vallée encaissée par de hautes collines, tantôt nues comme le désert, tantôt couvertes de bois et de taillis. Le fond du vallon est fertile, mais les côtes qui le fer^ ment sont arides, et lorsque la charrue écorche l'épiderme de ce sol marneux, on voit aussitôt apparaître le silex et la craie, que j'appellerais volontiers les ossements de la terre.
Londinières, toutefois, remonte à une très-haute antiquité ; les collines environnantes renferment une foule de haches en sQex ; les Maretteê seules en ont fourni des centaines. Des débris nombreux de ce peuple-roi qui a tout firappé à son image, proclament bien haut son séjour sur cette terre. Ce sont des tuiles, des médailles, des poteries, des murailles aperçues au hameau d'Épinay, dans lepr^ Deêpréaux et surtout au carrefour de Boiêêelet : et, au milieu de ces restes antiques, des huîtres et des moules, leur accompagnement naturel et obligé. Une charte de ISH, délivrée par un archevêque de Rouen, parle d'une voie antique qui traversait ce pays, passant par Lucy et l'Alihermont i.
Le nom même de Londinières est essentiellement roman. Dans la basse latinité il indique une foire, un marché, un lieu
* Garu Roberti, apad Concilia Bdhowwg. eceluiœ, de dom Fommera je et Godin.
d'échange et de commerce (Lundinas, Nundinas, Lundinarias, Londinarias). Un antiquaire même a cru trouver dans ce nom quelque rapport avec celui de Londres, Tantique Londinium de Tacite, devenue à présent le marché de Tunivers. A coup sûr si jamais quelque relation originaire avait pu exister entre ces deux pays, toute la gloire en doit revenir à celui qui nous occupe.
La première fois que Londinières apparaît dans Thistoire, c'est au ix^' siècle, au temps de Charles-le-Chauve, qui, sur les instances de Riculfe, archevêque de Rouen, confirme au chapitre de la métropole tous les biens qu'il possédait dans la vallée de TEaulne, comme Martin-Église, Clais et Londinières ^ Pommeraye pense que ces trois terres furent données aux chanoines rouennais, par Riculfe lui-même, le 7 mars 872 ou 875. Malgré cette assertion, nous supposons que ce pourrait bien être un monument de la générosité de saint Rémi, frère de Pépin et archevêque de Rouen au viu* siècle, qui fit à son église de riches donations, confirmées par Charlemagne, son neveu, donations que Riculfe aura fait confirmer avec les siennes pa? le second successeur de l'empereur d'Occident.
Les Normands, après avoir pillé un moment ces biens, les restituèrent solennellement à l'église métropolitaine. Les chartes de Guillaume Longue-Épée et de Robert l^ î, attestent cette restitution, qui ne souflrit plus d'interruption jusqu'à la révolution de 4789, laquelle, en changeant la forme politique, modifia si profondément les bases de la propriété.
En 4825 le boui^ de Londinières s'ouvrait à une prospérité nouvelle, par suite des routes que l'on exécutait ou que l'on projetait dans l'avenir. Ce fut alors que l'on crut devoir transférer le cimetière afin de centraliser autour de la vieille église les écoles, le marché, la mairie, les halles et les caves destinées à devenir l'entrepôt des beurres et des fromages du pays de Rray. Par une singularité, qui a peu d'exemples, le lieu choisi par la municipalité, pour devenir le nouveau cimetière, fut précisément ce Mont-Blanc qui avait reçu les habitants du lieu, pendant la domination des rois mérovingiens. Car je pense que, selon toutes les vraisemblances, ce fut après Charlemagne seulement que les dortoirs de nos collines furent abandonnés et que les chrétiens se firent inhumer dans les
* a Id Pago Talano... Lundinarias cum appenditiis snis. » ^ « Gleidas et Lundinarias com omnibus appenditiis que eunt in pago Talou. » — «c VI iiospites apud Lundinarias et tolidem apud Clajcs. »
églises et autoar d'elles. Comme on peut le voir, cette révolution dura juste mille ans , et c'est cbose curieuse de voir Dieppe, Neufchâtel, Envermeu, Douvrend, Londinières i, revenir reposer sur ces mêmes collines, où dorment leurs pères depuis dix siècles. La marche de Tesprit humain n'est-elle donc qu'un cercle dans lequel il est condamné à tourner ?
La municipalité de Londinières ayant décidé que le nouveau cimetière serait entouré de murs, ce fut en creusant leurs fondations que l'on trouva les iH*emiers squelettes. On en compta quinze ou seize, dont plusieurs firent voir des vases, des boucles, des couteaux, des sabres et des haches. Ce fut la première révélation , et elle n'eut pas de suite. La seconde fut faite par le fossoyeur, qui, pendant vingt ans, ne cessa, en creusant les fosses, de rencontrer des poteries et des ornements. Une hache et un vase, apportés à Dieppe en 4844, un gobelet de verre et des vases de terre que je vis à Londinières chez M. Cahingt, me firent concevoir un projet de fouilles que je ne pus exécuter que six ans plus tard, grâce à la bienveillance que mit dans cette affaire M. le baron Dnpont-Delporte, préfet de la Seine-Inférienre.
Mes premières fouilles commencèrent le 22 septembre 4847 et finirent le 40 novembre suivant ; les secondes eurent lieu du 20 septembre au 5 octobre 4850, et les troisièmes du 26 septembre au 2 novembre 4852.
L'espace total, que j'ai fouillé dans ces trois campagnes, n'a pas moins de 60 mètres dans tous les sens, et je ne crois pas avoir reconnu tous les côtés de ce vaste champ de repos. Le terrain exploré se compose de trois propriétés différentes : 4 <> Le cimetière communal, établi en 482&, c'est la moindre partie; 2<> la terre de M. Davenay, de Martin-Église, cultivée par le sieur Balluel ; 3^ la terre de M""* Cotelle, de Dieppe, cultivée par J.-B. Picard.
Le nombre des squelettes, extraits de cet espace de terre, soit par nous, soit par le fossoyeur, soit par M. Cahingt, n'est pas facile à apprécier. Je ne pense pas qu'on puisse le faire monter à moins de 400. Il y en avait de tout sexe, de tout âge et jusqu'à des enfants : seulement ces derniers étaient généralement consumés et peu reconnaissables ; il n'y avait qu'un petit nombre de vieillards, et ce qui devait frapper le plus dans cet ossuaire, comme dans celui d'Ënvermeu, c'était la
' Od peat ajouter à cette Uste Longaeville, Aaffay, St-Saëns, Mon?ille, Malaunay, Maromme, DéYille, etc.
quantité d'adultes morts entre 20 et 40 ans. On dirait qu'à cet^ dure époque de l'histoire, l'homme mourait à la fleur de l'âge et semblait devoir se retirer de la yie après l'avoir communiquée. L'existence, en effet, devait être si pénible, à en juger par les objets qui entourent l'homme de ces temps-là, que l'on comprend qu'il était malaisé de vieillir au milieu d'embarras et d'ennemis aussi multipliés. Cette observation n'a pas échappé à HH. Davis et Âkerman, pour les cimetières anglo-saxons de la Grande-Bretagne.
La profondeur à laquelle se trouvaient les corps, variait selon les points du cimetière, dont le terrain est un calcaire marneux recouvert d'une légère couche de terre végétale. Dans la partie haute, les corps sont presque à fleur de terre, à la descente du sol ils s'abaissent jusqu'à 4 m. 50 c; il faut ajouter aussi que la pluie et le travail de l'homme ont pu faire descendre les terres.
L'Inhumation. — Tous ces corps ont été posés dans des fosses taillées à même la craie. Selon M. Cahingt, dont je crois l'observation assez juste, ces fosses ont été pratiquées par lignes allant de haut en bas, du nord au sud. M. de Caumont a signalé la même tendance dans le cimetière franc de Haute- Allemagne, près Caen ^* Ce système s'étendait jusqu'aux bords du Rhin, car on le retrouve à Selzen, à Wecker dans le Luxembourg, et à Nordendorf dans la Bavière. M . Auguste Moutié a &it la même observation dans les quatre cimetières francs fouillés par lui dans le département de Seine-et-Oise, à Aigrement, à la butte des Cercueils, près Maulette, à la butte des Gargans, près Houdan, et surtout à Auffargis, près Rambouillet >. Parfondeval et Envermeu n'ont fait que nous confirmer dans cette idée déjà émise par H. Feret, à propos de Sainte-Margueritesur-Mer '.
La profondeur des fosses variait de 25 c. à 4 m. 50 c. ; leur largeur était plus irrégulière encore, quelques-unes ne contenaient qu'un seul corps, et celles-là étaient assez étroites ; d'autres en admettaient plusieurs et même jusqu'à trois ou quatre placés côte à côte S alors leur largeur atteignait jus-
< StaUslique monumentale du Calvados, t. v^, p. 55. ' NoUce sur un cimetière, présumé mérovingien, découvert à Auffargis, en 1846, p. 5 et 6.
* BuÙetin mmmmental, t. ix, année 1843, p. 93.
* Dagobert (638) et son épouse, Nanthilde, Hirent enterrés dans le même cercueil de pierre à St-Denis. ^ Chronique, apud Bouquet, t. in, p. 303.
qu'à 2 m. Dans quelques-unes on rencontrait parfois des inhumations successives ou étagées ; souvent il y en avait deux rangs> parfois trois» mais parfaitement distancés. La première couche déposée, Tavait été à 4 m. 50 c, la seconde à 70 c. et la troisième à 25 c. Il est probable que cela avait eu lieu par ignorance ou par mégarde, car les idées et les mœurs de ce temps, formulées dans la loi salique et confirmées par les Capitulaires de Charlemagne et de ses successeurs , défendaient expressément de remuer les os des défunts et de placer un mort sur un autre mort. « Si quis mortuum hominem aut in nauffo aut in petrâ, quse vasa sarcophagi dicuntur, super alium miserit... culpabilis judicetur *.» « Fidèles... ut mortuum supra mortuum non ponant nec ossa defunctorum super terram dimittant : quod si faciunt punientur 2. — Ut nullus ossa mortuorum de sepulcris audacter ejiciat 3. >
Aussi c'est là une chose bien digne d'attention et qui s'applique à tous les cimetières des temps mérovingiens, c'est qu'alors on ne dépossédait jamais un mort de sa fosse pour en mettre un autre à sa place. Dans les différents ossuaires que nous avons visités, les ossements occupent constamment leur place naturelle, c'est-à-dire le lieu où ils ont été mis. Un corps a pu être placé au-dessus ou à côté d'un autre, jamais en son lieu et place. L'usage d'enterrer plusieurs fois au même endroit est émmemment moderne. L'antiquité n'a jamais connu ni avoué cette coutume comme régulière. Autrefois la terre occupée par un mort était sacrée, personne n'aurait songé à la lui disputer sans se croire un profanateur.
Assez généralement nous avions remarqué, non sans quelque étonnement, qu'au-dessous des moellons, parfois fort gros, qui remplissaient la fosse, on trouvait autour du squelette une couche épaisse de terre végétale, grasse et noire, que nous supposions toujours provenir de la destruction du corps, des vêtements et du cercueil. La quantité, toutefois, avait bien quelque raison de nous surprendre, et puis les moellons semblaient former au-dessus du terrain noirci comme une voûte de cave. Aussi nous n'avons bien compris ce mystérieux détail qu'après avoir connu un texte de Grégoire de Tours, qui s'adapte parfaitement à notre sujet.
' Boaquet, R&. Gai. icripL» t. iv, p. 1^1 .
' KaroU magni et Ludovici pu Chrislianiss., reg. et imp. Capitula. lib. Ti, c. CXCT. — In-12, Parisiis, Gail. Pelé, 1610. ^ Id., additio nr, c. xcvi.
L'historien des Francs, racontant les funérailles de saint Gall, évéque d'Arvemum ^ mort vers 554, dit qu'après le décès du prélat on lav^ son corps, on le revêtit de ses habits et on le porta à Féglise jusqu'à ce que les évéques de la province fussent arrivés pour les obsèques. Trois jours s'écoulèrent pendant lesquels la psalmodie perpétuelle fut chantée en présence d'une grande multitude de peuple. De peur que la chaleur ne fit gonfler le corps, on le couvrit de gazon, à la manière, dit le texte, des gens de la campagne : € Ut mos rusticorum habetur ^. »
Ce dernier trait nous semble péremptoire dans le sujet qui nous occupe ; mais d'autres passages du même auteur prouvent également qu'en divers lieux c'était aussi la coutume de couvrir les morts de gazon dans leur cercueil et de les porter ainsi à la tombe.
Le saint évêque de Tours, raconte, dans ssl Vie des PèreSf qu'après la mort de saint Patrocle ', on lava son corps, on le mit dans un cercueil et on le reporta au monastère où devait se faire l'inhumation. Sur la route on rencontra l'archiprêtre de Néris qui, à la tête d'une troupe de clercs, voulut enlever la glèbe du corps saint : Voluit m auferre glebaim sancH conpusculi. € Il n'est pas douteux, ajoute à ce propos M. l'abbé Clouet qui nous a fait connaître ces faits, que le mot gleba ne signifie ici des mottes de gazon, car Grégoire de Tours dit de la glèbe dont on avait couvert saint Gall pendant la cérémonie de ses funérailles, qu'elle fut recueillie par une dévote dans le jardin de laquelle elle produisit des herbes miraculeuses *. »
La terre noire des fosses de Londinières et d'Envermeu, s'explique donc naturellement de cette manière. Il est vraisemblable qu'elle provient de ces glèbes ou mottes de ^on dont on avait soin, à la campagne, d'entourer le cercueil des morts. Rien, ce me semble, n'esta plus conforme à la bienséance et au respect des défunts, car enfin tout rudes que pouvaient être nos ancêtres il devait leur répugner d'écraser ainsi sous une montagne de pierres ou de moellons les restes mortels de leurs parents ou amis. Aujourd'hui encore nous conseillerons fortement aux chrétiens civilisés de notre temps cet
* Aujoard'hai Glermont en Aarergne.
' Greg. TuroD, VUœ palrum, c. 6, n« 7. » Ici., Ibid., c. 9, n» 3.
* Mém. dsla Soc. phiUmai, de Verdun, t. ni, p. 132-34.
usage des anciens Barbares , car je ne connais rien de plus sinistre ni de plus douloureusement impressionnant que le bruit fait par la terre croulant sur un cercueil sonore.
Toutefois le terrain de Londiniëres» et cette remarque s'applique k toute la vallée de TËaulne, était bien choisi au point de vue de la conservation des corps, car après tant de siècles on eût dit que Tinhumation de quelques-uns était récente. € La couleur des ossements était fauve» dît M. Girardin, et le tissu en était très-dense ; ils étaient lourds et ne paraissaient pas avoir subi une grande altération. Soumis à l'analyse chimique, ils ont donné les résultats suivants :
Eaa d'interposition i0,79
Matière organique 17,30
Carbonate de chaox 17,20
Sesqni-phosphate de chaux 32,65
Phosphate de magnésie 03,82
— d»alumine 05,75
Silice, alumine, oxyde de fer 12,49
100,00 * » On voit bien, continue notre savant chimiste, que malgré les conditions favorables du milieu où ils se trouvaient, ces ossements ont été soumis à des actions chimiques qui les ont modifiés profondément. La composition anormale qu'ils m'ont offerte le démontre suffisamment 2. »
Pour prouver à mon lecteur que je n'ai négligé aucun des moyens que présente ]a science moderne pour connaître la vérité sur nos ancêtres, et pour lui montrer que j'ai étudié leur
* Cette analyse est celle qai nous fut envoyée par M. Girardin, en 1847. En Toici une autre qu'il Tient de publier lui-même dans le Fréeû analytifuê de V Académie de Rùwn, pour 1852. p. 177 : « Ces ossementt se composent de fragments d*un Oféne d'os du bras. On reconnaît sur ce» os Tempreinte verte des objets de bronze qui les accompagnaient. Il s'y troutait, entre autres, une médaille de Tétricus (273). Leur composition, sur 100 parUes en poids, après une dessication à 4 1<^> a donné :
Matière organique azotée 19,39
Carbonate de cbauz 19,28
Sesqui-pbosphate de chaux 36,60
Phosphate de magnésie '4,28
— d'alumine 6,44
Silice, alumine, oiyde de fer 14,00
09,99 ' Anàlysei de plusieurs produits d'art d'une haute anUquilé, 2* mémoire, p. 36. — Précis analyt, de l'Aead. de Rouen, année 1852, p. 177.
vénérable poussière sous tous les aspects, je donne ici les curieux résultats obtenus par un habile chimiste de Fécàmp, M. Eugène Marchand, qui doit les publier bientôt lui-même dans un savant ouvrage sur les Eaux potables considérées dans leur constitution physique et chimique et dans leurs rapports avec la physique du globe, la géologie, la physiologie générale et l'hygiène publique :
« Des recherches entreprises antérieurement par quelques chimistes, sur la constitution des parties solides des animaux, il semble résulter, dit-il, que les ossements fossiles anté-diluviens, contiennent une proportion relativement plus considérable de fluorure de calcium, que les mêmes parties solides, appartenant aux animaux vertébrés de l'époque actuelle. Là est le point de départ de la théorie sur laquelle je croîs devoir appeler Tattention des physiologistes et des thérapeutistes, car elle me semble confirmée par les faits suivants :
» M. Tabbé Cochet, savant antiquaire normand, qui consacre avec succès tous ses instants aux recherches archéologiques, a bien voulu me donner quelques ossements brûlés provenant des sépultures gallo-romaines des deuxième et troisième siècles de notre ère. C'étaient : 4 ^ des ossements humains trouvés dans une urne en verre, en explorant, en 4844, une sépulture romaine à Cauville ; 2^ des ossements humains brûlés, extraits d'une urne en terre rouge, trouvée dans le cimetière romain de Neuville, près Dieppe, exploré en 484S; 3« des ossements humains brûlés, extraits d'une urne en verre, trouvée en 4849, dans le cimetière romain de Cany ; i^ des ossements humains brûlés, extraits d'une urne en terre noire, trouvée en 4852 dans le cimetière romain de Fécamp.
» Tous ces ossements, mélangés d'abord de très-peu d'acide sulfurique pour chasser tout leur gaz carbonique, puis d'un excès de cet acide, ont été placés dans un creuset de platine, fermé par une lame de verre enduite de cire, mais dénudée dans quelques parties, à Taide d'une épingle en laiton. Le creuset a été maintenu pendant une demi-heure, à la température de 25 à 30^ c. Après ce temps, la lame de verre, nettoyée de la cire qui la recouvrait, portait aux parties qui avaient été dénudées des érosions très-remarquables.
» Des ossements humains, trouvés dans un cimetière chrétien, supprimé en 1794, ayant été carbonisés et soumis à une opération semblable, ont à peine altéré le poli de la lame de verre.
» Ud raditts« trouvé en 4847 par M. Tabbé Cochet, dans les sépultures mérovingiennes de Londinières, contenait évidemment des proportions plus considérables de /7uorur6 de calcium qu'un autre radius, déposé dans la terre depuis une quinzaine d'années tout au plus. L'un et l'autre provenaient d'individus adultes.
> Or, selon les historiens et les chroniqueurs, les Gaulois, les Romains, les Normands, les Saxons et les Francs, dont les hauts faits guerriers occupent une si large part dans l'histoire des époques antérieures, étaient plus forts, plus robustes, plus vigoureux, que les Romains, les Francs, les Normands et les Saxons de nos jours.
» Leurs ossements, je l'ai fait voir, étaient plus riches en fluorure de calcium, que ne le sont les nôtres.
» Par conséquent, nos terrains plus épuisés de fluor, qu'aux époques historiques, ne paraissent plus céder aux eaux servant à notre alimentation, qu'une proportion restreinte de ce principe, et par suite, les individus dont l'organisme exige pour se développer rationnellement l'assimilation d'une certaine proportion de cet élément, peuvent et doivent, quand ils ne le trouvent pas en quantité sufiisante, devenir faibles, malingres, rachitiques?,..
» Cette théorie, je le comprends très-bjen» ne sera pas admise de priaie à bord,, mais si cependant, on veut bien considérer avec ^loi, que les fluorures communiquent aux os, de la solidité, car l'émail des dents, plus poli» plus dur, plus solide, plus tranchant et surtout plus résistant aux causes extérieures de détérioration que la partie purement osseuse de ces appendices si utiles, est aussi plu$ riche en fluorure de calcium, que cette dernière partie ;
» Que les os des rachitiques, souvent, peut-être toujours, ceux dea scrofuleux, peut-être encore ceux des phthisiques, sont complètement dépourvus de fluor, ce principe qu'à tort ou à raison, je regarde comme aidant à la solidification de la charpente osseuse, à laquelle il donneraitalors une plus grande dureté, en vertu d'une action toute particulière se manifestant sur les autres parties constitutives des os, et comparable de tout point, à celle exercée parle bismuth, sur les métaux auxquels on l'allie ;
» On en conclura que si l'absence du fluor comme ceUe de l'iode, soyi congénère, est une cause de dégénérescence, sa présence peut être utile, pour mettre obstacle à la force, qui,
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coDtndremeDt au principe vital, provoque eans cesse et tonjours la désorganisation de la matière, le ramollissement des os, etc.
» S'il m'était permis de donner nn conseil en semblable circonstance, si surtout, ma voix pouvait être écoutée des thérapeutistes?... j'émettrais le vœu de voir employa, pour combattre le rachitisme et toute déviation de la colonne vertébrale, peut-être même pour combattre la jdithisie pulmonaire, le fluortire de ealâum, associé, si on le veut alors, aux huiles de foie de morue ou de raie, ou mieux encore associé aux sirops préparés avec ces huiles?... »
Je reviens au cimetière de Londinières :
Plusieurs tètes de nos Francs de Londinières trônent maintenant au Jardin-des-Plantes de Paris, dans le Musée d'anthropologie créé par le docteur Serres. A coup sûr, ces pauvres gens ne s'attendaient guères à cet honneur scientifique à la fin de leur obscure existence. En 4847 je fis des touilles toutes spéciales pour notre collection anthropologique, et j'envoyai à M. Serres, son directeur, les résultats de mes découvertes, que j'ai vues depuis parfaitement classées dans les galaries du Muséum ^
L'Inhumation assise. — Les cadavres que nous avons trouva étaient loin d'avoir été tous inhumés horizontalement, comme on le fait de nos jours, comme on le pratique communément depuis huit siècles. De prime-abord, les ouvriers et moi, nous n'avons pas été médiocrement surpris de rencontrer souvent des têtes à droite et à gauche du squelette, parfois même au milieu des côtes et des vertèbres, ou bien enfin sur les reins ou dans les jambes. Cette rencontre nous parut d'autant plus surprenante, cette circonstance d'autant plus inexplicable, que les ossements des jambes et du bassin étaient toujours très-bien alignés, parfaitement étendus sur la terre, tandis qu'il n'en était pas ainsi de la partie supérieure du corps, la colonne vertébrale paraissant s'être écroulée par suite delà pression des terres. Cette particularité s'étant reproduite à satiété, je me rappelai l'avoir déjà obser\ée, en 4847, dans les sépultures du chemin de fer de Dieppe, et en 4842, à Étretat, dans le cimetière qui entoure le presbytère et la chapelle de Saint-Valery.
* Comptes rendus des séances de l'Âcad. des Sciences, t. xxxtu, Noie sur la PaléotUologie humaine, séance da 10 octobre 1853. — L'ÀlheneBum français, du 22 octobre 1853, p. 1,013.
Tout d'abord je me scovins que M. de Caumont avait obienré daos le cimetière de Bënouville, et dans beaucoup d'autres cimetières mérovingiens, que la tête du mort n'était point toujours placée horizontalement comme le corps, mais qu'elle était ordinairement plus élevée. M. l'abbé Durand, à ce môme Bénouville, ayant constaté la même chose, sans pouvoir s'en rendre compte, il me vint à Tidée que les hommes dont nous trouvions les os supérieurs ainsi dérangés, pouvaient bien avoir été inhumés assis ou plies dans des ceccueils de bois.
Depuis cette première observation^ faite à Londinières en 4847 et répétée en 4850, j'ai eu souvent l'occasion de me confirmer dans mon opinion par des faits nombreux entièrement semblables et parfaitement constatés dans le cimetière méro- . vingien d'Envermeu. Dans ce dernier cimetière, en 485S, nous avons vu un corps qui avait été inhumé ployé en trois et parfiûtement accroupi. Les tibias, les fémurs, les radius et les côtes se rencontrèrent tous ensemble très-bien emboîtés sur un espace d'environ 50 c.^ et pour preuve que cet homme avait été ainsi placé, d'une façon normale, il avait aux pieds un vase de terre rouge et à côté de la tête un fer de lance.
Depuis 4847, époque de ma première observation faite sur le sol, jusqu'à l'exploration du cimetière d'Ouville, en 4854, j'ai eu l'occasion de me confirmer de plus en plus dans ma pensée première par la lecture de plusieurs découvertes faites en France et à l'étranger.
Ce qui prouve combien cette coutume d'inhumer assis était fréquente chez les peuples primitifs, c'est qu'on en retrouve des traces jusque chez les anciens Péruviens du temps des Incas* En 4852, le capitaine Bougourd du navire le Bornéo, du Havre, a apporté pour le Muséum d'histoire naturelle de Paris, trois momies trouvées au pied des Cordillères. C'était toute une famille, composée d'un homme, d'une femme et d'un enfant, qui avaient été déposés dans le sable. La femme a été retrouvée assise et apportée à Paris dans cette position ^
^ Voici ce qu*a publié à ce sujet la Revue du Havre, du 31 octobre 1882 : Noui avons parlé succinctement, il y a quinze Jours, de renvoi fait au Muséum de Pcris de trois momies indiennes rapportées an Havre, de Pisco (Pérou), par M. le capitaine Bougourd, commandant le Bornéo ; nous croyons devoir compléter notre article par les documents suivants puisés dans une lettre adressée par cet honorable capitaine à M. Alex. Eyriès, correspondant du Muséum :
« Ces corps ont appartenu à la race des indigènes que les Espagnols ont trouvés au Pérou, lors de Tinvasion, et qu*Us n*ont pas tardé k détruira sur
M. Worsaae, coDsenrateur royal des Mu3ée$de Cop^ihagae, a fouillé dans le Danemark plusieurs monuments celtiques et Scandinaves, eh! bien, sous des pierres tumulaires, appartenant à la période qu*il appelle l'âge de frierre, il a trouvé des restes de cadavres € qui n'ont point été brûlés, qudquefoîs assis ou ramassés sur eux-mêmes > . »
Les anciens Germains ont aussi connu ce système, car Kruse, dans un voyage archéologique, publié en Allemagne, en 4824, assure que dans les tombeaux d'Unterwindao, il a vu figurer sous un tumulus un cercueil contenant un mort assis avec des vases aux pieds. Le squelette voisin, qui était tombé, avait été également inhumé de cette manière.
Le professeur Engling, de Luxembourg, racontiant les fouilles faites de nos jours dans le tumulus de Cbrisnach, dans le Grand-Duché, montre à la base de ce cône de sable une petite chambre carrée en pierre dans laquelle étaient assis, &ce à fece, deux squelettes d'hommes qu'il croit romains. L'auteur
toute la côte da eontinent américaio. Dapais les frontières de Bolivie, Josqn'ao !<(• degré laUtade sad, on trooTe, dans les Tallées et sur le bord des eoars d'eaa, des raiaes de Tillages, des fondements d'enceintes quelqaefois très-Tastes ; ce sont les anciennes habitations de cette race détruite, et Ton est sûr que la plus haate colline des enTîrons aura sur son tersant oriental, un cimetière recouvert de quelques pieds de sable seulement. En aondant avec une gaule, et lorsqu'on sent une résistance en renfonçant, on fouille avec précaution ; on rencontre d'abord des vases en t^rre contenant du maïs et autres vivres, quelques aUributs ou outils, suivant le rang ou la profession du corps, et enGn le corps lui-même, enveloppé comme ceux que J'ai rapportés; les hommes occupent la même position qu'en Europe, les femmes sont toujours accroupies comme celle contenue dans le barU.
» Les trois momies que J'ai rapportées ont été trouvées par 11* d.e latitpde sud, à 5 lieues dans l'intérieur de la ville de Pisco et à même disunca <|n premier renversement de la Cordillère. Elles étaient à une profondeur d'environ un mètre dans du sable que l'on pourra analyser, puisque J'ai pris soin de laisser attenir à la femme une forte masse sur laquelle elle était assise. La grande difficulté est le transport de ces momies Jusqu'au lieu de l'embarquement Celles-ci ont été portées à bras pendant 5 lieues sur des nattes; l'odeur qu'elles ont aujourd'hui est due au guano dans lequel Je les ai eufoncées pour éviter l'humidité, dans une traversée aussi longue. »
Du cimetière qui contenait ces momies on a extrait une grande urne yide, deux aqtres urnes également vides, mais plus petites, dont l'une est noire, sans fond, et l'autre rouge, avec des dessins blancs.
Il j avait, en outre, le fragment du manche d'un instrument dont on ne connaît pas l'usage, et, près de la femme, un peigne encore al^ché k H chevelure qui s'était séparée du créne.
' BuUetin mmumenial t. xvni, p. 220.
ne balance pas de dire que ces deux corps ayaieut été inhumés assis ou plies» et à ce propos il cite en Germanie un bon nom-^ bre d'inhumations de ce genre. € En Saxe, dit-il, à Ober- Farrenstadty dans des cercueils de pierre purement germaniques, on a trouvé des squelettes assis. A Pétersberg, dans une province de la Saxe, on a découvert en 4816 un tombeau composé de dalles de porphyre, dans lequel on trouva aussi un squelette assis i. »
H. Lindenschmit, dans le beau travail qu'il a publié sur les sépultures de Seizen, près Mayence 2, a fait figurer, sur la ix* planche, un squelette dont la tête repose sur les jambes, tandis que les deux coudes touchent les genoux et que la palme des mains atteint presque la plante des pieds. Il est évident, pour nouSt que ce sujet a été inhumé assis ou plié, comme on voudra.
En 1851 M. Ch. Munchen, notaire à Dudeldorf, a communiqué à la Société pour la recherche et la conservation des Monuments historiques dans le Grand-Duché de Luxembourg, une note intéressante sur des sépultures gallo-franques, découvertes en 1848 sur les bords de la Kyl, entre Dudeldorf et Speicher, Cette communication se termine ainsi : « La plupart de ces sépultures étaient trop coMrtes pour qu'un corps humain ait pu y être étendu. La longueur d'un mètre et la hauteur d'un mètre à peu près, taillée dans le roc, semblent prouver que les squelettes y étaient déposés dans la position d*un homme assis '. »
* Jos. Engling, Die rômer tumuU, dans les PubUc. de la Soc, etc., de luxembour^, t. yii, p. 102, pi. ir, Gg. a, b, c.
* Dos GermanUche todlenlager, n» 9.
* Publical. 4e la Soc, etc., de Luxembourg, t. vii|, p. ^9.
Enin cette coutame a été aussi reconnue ea Angleterre par les antiquaires de ce pays, excellents observateurs. Dans une notice, publiée par VArchœologia, on trouve le récit de k découverte d'un ancien cimetière saxon dans la paroisse de Marston Saint-Lawrence, par sir Henry Dryden. La planche xi figure les squelettes dans l'attitude où ils ont été trouvés. Sttr 32 qu'elle renferme, quatre avaient été inhumés assis ou accroupis, ce qui pour nous est tout un dans la matière qui nous occupe >.
En 4854, lord Londesborough a trouvé dans East-Riding (Yot*kshire), une petite chambre en pierre, où le squelette est parfaitement assis comme sur un siège. Le corps était encore très-droit sur son séant, et les mains étaient jointes dans Tattitude d'un hoipme qui prie ). Voilà, ce me semble, des faits qui prouvent bien clairement que l'usage de l'inhumation assise a été de tous les temps et de tous les peuples, et qu'elle a régné surtout à la période qui nous occupe, puisqu'elle se trouve chez les anciens Germains , envahisseurs de l'empire romain, et chez les Saxons, conquérants de la Grande-Bretagne.
Je suis porté à croire que l'usage des inhumations assises avait à peu près cessé sous les premiers rois carlovingiens ', époque où l'on dut quitter les cimetières des collines, car c'est toujours dans les assises inférieures que cette particularité se rencontre, et elle est très-rare dans les couches supérieures, nécessairement les dernières. Ici, au contraire, la tête devient fixe et étendue, parfois même on lui a donné pour oreiller de gros cailloux qui ia soutiennent. Ces cailloux se retrouvent assez généralement dans toutes les sépultures, depuis le v* siècle jusqu'au xi*. Ces oreillers sont peut-être les précurseurs de ces coussins de pierre que l'on prêta aux morts dans certains sarcophages et dont les statues funèbres du moyen-âge nous ont conservé le type.
L'Orientation. — Cependant l'inhumation assise ou accroupie, n'était, parmi nous, qu'une exception ou un caprice. La règle générale était l'inhumation allongée et horizontale, la
* Diicovery of early Saxon remains ai Barratc FwUmg in parish UarS" Um, etc., apad Archœologia, vol. xxxiii, p. 326-34.
' Arehœologia, ?ol. xxxiv. — ÀceowU of Uu opening of sonu lumuU in Uie Eoit-Riding of Torkshire.
* Charlemagne fat encore iobomé auii sur an siège de marbre dam la erypte d'Aix-la-Cbapelle.
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fiice vers le ciel, la tête tournée vers l'Oceident et les pieds ta Levant Cette orioatation subissait à peu près les variations d'un quart du compas, c'est-iMlire qu'elle allait du nord-est au sud-*est eo passant par Test. Je suis porté à croire que le fossoyeur n'ayant pour s'orienter ni boussole ni rose des vents, se guidait sur le soleil, dont le lever et le coucher formaient pour lui l'Orient et l'Occident des différentes saisons. Si bien que la différence des situations parmi les morts indiquerait peut-être les diverses époques de l'année où ils sont descendus dans la tombe.
A Londinières le plus grand nombre des morts avaient été posés sur le dos, comme un ancien auteur le dit des chrétiens : «Stantes, utaudio, sepdiunturJudœi; certèsupinisepeliuntur cbristiani. » C'était, dit saint Thomas, un signe de résurrection : « in fidem resurrectionis. » Quelques têtes étaient couchées de côté sur la craie comme sur l'oreiller de leur lit; la majeure partie avait la face tournée vers le soleil. Si ces hommes ont eu le bonheur de mourir remplis des espérances chrétiennes, ils auront été couchés de la sorte afin de se réveiller la face tournée vers le souverain juge. Mais l'usage dont nous parlons est aussi ancien que le monde et aussi étendu que le séjour de l'homme. Tous les peuples de la terre ont tourné leurs morts vers l'Orient i. Un noble instinct de la nature les avertissait sans doute qu'un nouveau soleil viendrait un jour raviver ces corps que l'on confiait à la terre comme une impérissable semence. Le Christianisme seul a su donner à l'homme le mot de ce mystère des peuples et des âges.
De cette universalité de l'orientation il nous faut excepter
* « Le mort, couché sur le dos, a les pieds tournés an levant, » dit M. Troyon, dans sa Deserip, des Tombeaux de Bel-Àir, p. 2. — « La plus grande partie des corps avaient la tète du côté de l'Occident, • ajoute U. Baudot, de Dijon, dans sa Noie sur les sépultures mérovingiennes de Chamay, — M. Corrard de Bréban a constaté le même usage dans les sépultures anciennes de la Champagne, et M. de Widranges, pour celles de la Lorraine. — Congrès archéologique de France. — Séances gén. tenues à Troyes, en 1853, p. 120. — Hém. de la Soc, philamathique de Verdun, t. III, p. 212 et 220. — M. Namur, qui a recueilli un si grand nombre de faits sur les sépultures anciennes des bords du Rhin et de la Moselle, et qu^ les a si bien résumés dans sa Notice sur ùs Tombes gallo-franques du Grand-Duché de Luxembourg, nous dit en tête de son travail « que les pieds étaient généralement tournés vers Test et que les cercueils formaient des rangs plus ou moins régulièrement alignés, dirigés du nord su sud. » — r^êblic. de la Soc.» etc., de Luxembourg, t. vni, p. 31.
une population ou tribu qui apparut autrefois sur les cAtes de la Hanche, et qui tourna la tète de ses morts vers le nord et leurs pieds vers le midi ^ comme des hommes qui viennent de la mer et qui s'acheminent vers la terre, comme des enfants du septentrion qui sortent du pôle et qui font voyage vers le midi. On les dirait morts en route, mais saluant du haut de la colline, la terre de promission qu'Us venaient conquérir.
La position des mains avait quelque chose de romain, en ce sens qu'elles étaient alignées le long des côtes, disposition que M. Serres appelle « horizontale anatomique. » Parfois eUes semblaient avoir tenu par les extrémités un couteau placé à la ceinture, mais presque jamais elles n'étaient jointes ni sur la poitrine ni sur l'abdomen. L'usage de placer les mains en croix sur le corps a commencé de bonne heure en Orient, mais n'a pénétré que très-tard en Occident. Aussi, un auteur grec du XIII* siècle, semblait reprocher aux Latins d'inhumer leurs morts à la manière des païens et de ne pas joindre leurs mains en croix comme les Orientaux. ^MortuossepeliurUmatdbusearum nequaquàm comtituHs in modum crucis, sed deorsùm misHi circà inferiora instrumenta. » De sorte qu'il n'y a rien à coadure de la position des mains dans les cimetières de la vallée de l'Eaulne.
Une chose qui parut peut-être aux Latins un motif suffisant pour ne pas former la croix avec les mains sur le corps du défunt, ce fut la coutume généralement pratiquée au xi*, au xir et au xiii* siècle, de placer sur le cadavre une croix en
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plomb sur laquelle était gravé en creux tantôt le nom du per-
* J'ai po cooiuter ce fait à Dieppe, à ÉtreUt, à Sainte-Margaerite-tur- Mer, à Saiot-Aabin-fur-Scie et à Ouville-la-Rifière.
BODDage, tantôt une formule d'absolution. Quatre croix de cette dernière espèce ont été trouvées, en 1840, dans le cimetière de l'ancienne paroisse de Bouteilles, et déposées à la bibliothèque de Dieppe. J'en possède également une petite, du même genre, rencontrée en 4846 dans le cimetière de Quiberville, près Dieppe. En 4524, lorsque Ton agrandit la cathédrale de Metz, on trouva sur les ossements de Théodoric II, évêque fondateur de Téglise, et inhumé en 4046, une croix en plomb de la longueur d'une main, sur laquelle on lisait : « H kaL may oHU Theodoricus Junior, eccl&siœ MetenHs episeo^ pus^. » Ajoutons que la plus grande partie des croix de Bouteilles étaient également grandes comme la main.
Depuis la première publication de ce travail, un archéologue anglais, M. Wylie, a lu une note sur nos croix sépulcrales à la savante Société des Antiquaires de Londres, qui s'est empressée de lui donner place dans YArchœologia. Outre les croix de Metz> de Bouteilles et de Quiberville, M. Wylie a encore cité deux autres croix en plomb provenant, Tune de la cathédrale de Chichester, Vautre du chapitre de Lincoln. Celle de Chichester fut recueillie dans le tombeau de Tévôque Godefiroy qui vivait au temps du Conquérant, et elle renfermait une formule d'absolution commençant par ces mots : € Absoltimus te, Godefride 2. »
Les croix anglaises diffèrent pour la forme des croix normandes. Les premières sont latines et les secondes sont grecques. Les nôtres ressemblent beaucoup à ces croix de consécration que l'on peignait sur les murs des églises, depuis le XI* jusqu'au xvi* siècle. Celles de Lincoln et de Chichester, au contraire, reproduisent assez bien le plan d'une église avec ses transepts.
Nos croix de plomb ont du reste tous les caractères des croix de pierre de leur temps. Elles ressemblent à ces croix antéfixes que l'on trouve sur un grand nombre d'églises, notamment à Courcy (Calvados), et à Étretat (Seine-Inférieure), Elles rappellent encore mieux ces belles croix de cimetière, du XII* siècle, publiées par M. de Caumont soit dans son Abécédaire ', soit dans sa Statistique monumentale ^,
Notre contrée en possède aussi de semblables ; la plus beiie
* L'Ami de la ReligUm. da 26 Juillet 1851, t. gliii, p. 274. > ArehiBohgia. ?ol. xxxv, p. 298-301.
* Abécédaire d' Archéologie. l'< édition, p. 159.
* StaUsi, monument, du Calvadot, t. ii, p. 358.
est celle du cimetière de Wanchy, et l'une des pfads authentiques est la croix du carrefour d'Auberville-sur-Yères, men-^ tionnéepar Eudes Rigauddans le Registre de ses visites. En-* fin, la vallée de TEaulne nous oflfre en ce genre des spécimens précieux dans les deux croix de pierre placées sur le chemin d*Ënvermeu à Bailly, et la vallée de Dieppe nous montre la croix de la Moinerie, sur la route de Bouteilles à Arques.
On a aussi trouvé des croix sépulcrales en plomb ou en argent dans un tombeau de marbre du v« siècle de notre ère, placé dans Véglise de Saint-Seurin de Bordeaux i, et dans le sarcophage découvert en 48H, à Besch, dans la Prusse rhénane, que Ton crut être celui de Tévêque Walo, de Metz, tué par les Normands, le 44 avril 882 3.
M. de Gerville cite deux faits qui pourraient faire penser que ces croix étaient un signe de pénitence. Il raconte que Pépin-le-Bref voulut être inhumé adem (la foce contre terre), et une croix dessous sa figure pour expier les spoliations que son père avait commises contre les églises. En 4834, il vit à Couvert, près Bayeux, un squelette aussi couché adens, aoec une croix avrdessous et une chaînette au cou >. Un fait qui achèverait peut-être de confirmer cette donnée, en même temps qu'il confirme l'universalité de l'usage dans la France du XII* siècle, c'est celui que Mabillon cite dans ses Annales de l'Ordre de Saint-Benoît. Ce savant raconte qu'après la mort d'Abeilard» arrivée en 4 4 42, Héloïse écrivit à Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluny, pour obtenir de lui une formule d'absolution qu'elle put déposer sur la tombe du célèbre théologien : € Magistriabsohitio... ut sepukro e^us suspendatur^, »
Cette digression terminée, nous revenons aux France et à leurs sépultures.
L'Inhumation habillée. — Mais si les Francs rendaient leurs morts k la terre, il ne les lui livraient pas dépouillés comme Job le dit de lui-même : « Je suis sorti nu du sein de ma mère et je rentrerai nu dans le sein de la terre ^. » Loin de là, on les inhumait avec leurs habits, leurs armes et leurs ornements.
L'inhumation habillée se retrouve chez tous les peuples ; mais arrêtons-nous aux Romains qui ont régné sur le monde
' BuUelin monumenUil, t. vni, p. 261.
> Public, di la Soc., etc., de Luxembourg, t. vni, p. 53.
* Mém. de la Soc. des Ànliq. de VOuest, t. ii, p. 195.
* Annales ord. S. Benedicti, t. vi, p. 356, Paris, 1739.
* Job, c. I, V. 21.
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et qui ont imposé h Tuiiitera leurs modes et lears lois. Les dasies romaines se faisaient inhumer ayec leurs plus beaux atours 1, la mort même ne pouvant éteindre chez elles Tamour de la parure. Ce qui fiûsait dire à saint Jérôme : « Pourquoi donc enveloppez-YOus vos morts dans des vêtements dorés? Pourquoi Tauibition ne périt-elle pas au milieu du deuil et des larmes? Ëst-eeque le cadavre des riches ne saurait pourrir ailleurs que dans la soie 2? » A quoi saint Ambroise ajoutait : « Les vêtements de soie et les voiles dorés qui enveloppent le corps des riches sont une perte pour les vivants et ne servent de rien aux morts 3. » Lactance tenait à peu près le même langage 4, ce qui nous fait pressentir de loin la coutume chrétienne de rendre à la terre les hommes nus comme ils y sont entrés. Toutefois la coutume païenne ne s'éteignit pas dès Torigine du Christianisme. Au contraire Origène ^, Eusèbe ® et saint Grégoire-le-Grand 7, nous disent que les premiers chrétiens ensevelissaient leurs morts dans leurs plus beaux habits. Des exhumations ultérieures nous ont montré sainte Hélène couverte d'or et de pierreries, et Marie, épouse d'Honorius, enveloppée dans ses robes et dans son manteau ^. Baronius a vu le corps de sainte Cécile enseveli dans une robe de soie tissue d'or. Cet abus alla si loin que le concile d'Auxerre défendit de parer les morts et de les revêtir de leurs ornements. Dans ses livres, sur la Gloire des Confessewrê et sur la Vie des Pères du Désert, Grégoire de Tours cite trois ermites qui furent inhumés couverts de vêtements convenables, « dignis induti vestimen- Us, » et deux prélats, l'abbé Mars et l'évêque saint Gall, qui furent enterrés vêtus de leurs meilleurs habits, « vestimentis dignis induti. » Dans son Histoire des Francs, le même auteur cite le roi d'Austrasie, Sigebert, qui fut inhumé avec ses habits *, et Chilpéric, roi de Soissons, qui fut enterré avec ses plus beaux ornements, par l'évêque de Senlis ^^, Théodebert
* Senrias, in lib. n, jEneid. — Plinins Junior, lib. 11, Epiit. ad CaMHmm,
* Hiwon., Kb. n, Episl.
* Ambros. i, de Nabathe,
* Lactan., lib. u, (ie Divin, jusL, c. 4.
^ Origen., Contra Celsuim, lib. ni et rni.
* Enseb., HisL ecclésiast., lib. vu, e. 13.
^ Greg. magn. in Cantiea. — Greg. Nazianz. De funers Basil. Ccmtlant. et Cœsar.
* fiosias, Rùma subterranea, lib. 11, c. 7. — Id., ibid., lib. iv, c. SO.
* Gregor. Taron., Hisl, Franc.» lib. iv, c. 47.— Id., De gesHs Franc., c. 32. ** Id., Hiit. Franc, lib. vi, c. 46. -^ Id., De gesUs Franc, e. 3K.
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fiit déposé, à Angoulôme, dans de riches vêtements ^ c yestimentis melioribus induit.» L'épouse de Grontran, maire du palais de Childebert, fut ensevelie à Metz, « cum grandlbus omamentis 2. » Enfin, dom Thierry Ruinart parlant de travaux opérés dans le chœur de Saint-6ermain-des-Prés , en 4656, dit que l'on trouva près de la châsse du saint patron, et non loin du maitre-autel, deux grands sarcophages de pierre qui renfermaient les corps de Childéric II et de son épouse, encore couverts de leurs vêtements royaux. « Dans celui du roi on recueillit des débris d'épées, poignards et baudriers '.»
En voilà assez pour prouver que les Francs inhumaient leurs morts tout habillés. Mais de peur que Ton ne suppose que cette coutume fut purement aristocratique et nullement populaire, nous aurons recours aux lois franques qui prouvent les mœurs de la nation. Les lois saliques, contemporaines de Pharamond, infligent des peines sévères aux voleurs qui dépouillent les morts avant qu'on les ait recouverts de terre ^, et elles prononcent des châtiments encore plus rigoureux contre ceux qui déterrent les morts pour les dépouiller ^. Ces dispositions pénales se retrouvent dans les lois des Burgondes, des Visigoths et des autres barbares de la décadence. « Si quis sepulcri violator extiterit aut mortuum spoliaverit et ei, aut vestimenta, aut ornamenta abstulerit ^. » Les capitulaires de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire confirment ces défenses et ces pénalités rigoureuses. « Qui sepulcra violaverint puniantur tam ingenui quam servi 7. »
L'archéologie, qui n'est souvent que la contre-épreuve de
' Gregor. Toron., Hi$L Franc,, lib. iv, c. 55.
' Id., ibid., lib. vm, c. 21.
' De Genrille, Essai sur les Sarcophages, p. 15. — « Delecti sunt doo grandes strcopbagi seu arec lapidée in quibus régis et reginc corpora jacebantsepulta inlegra omnind,Yestimentis regiis nondùm corraptis indata.» Bouquet, t. u, p. 409, 722.
* « Si quis bominem mortuum antequam in terram mittitur forte eipoliarerit. » — Lib. Ugis SaUce, tit. xviii de expoliaUonibos. — Édition de Paris, 1602.
* « Si quis bominem mortuum eifodierit et expoUayerit. • — Id., ibid.
* Lois des Visigotbs, lit. xi, tiU-e 11.
' Karoli magni el Ludavici pU ChrisUamss, reg, H impp. capitula, lib. Yli, c. cxxxvi, Parisiis, Guill. Pelé, 1640. — On ?erra, à Tarticle da cimetière d*Envermeu, que les lois franques contre la ?iolatlon des sépultures, étaient parfaitement motivées, et que malgré leur sévérité, elles n'atteignaient pas toujours leur but.
rhistoire» vient, par ses découvertes, confirmer le texte des lois et l'assertion des historiens. Sans parler des colliers, des bracelets, des boucles d'oreilles, des épingles à cheveux et de tous ces détails de toilette qui décèlent presque de la coquetterie posthume, quel usage pourrait-on attribuer à ces agrafes, à ces fibules, à ces épingles de bronze, d'argent, d'or et de pierreriesT N'est-il pas évident qu'elles servaient à rattacher les vêtements de l'homme après sa mort comme elles les avaient soutenus pendant sa vie ^ Ces boucles, rencontrées sur le bassin des squelettes, ne sont que des restes de ceintures destinées à serrer sur les reins les habits amples et flottants des anciens. Il y a plus, nous avons trouvé mille fois des traces incontestables et encore parlantes de ces mêmes vêtements Toutes les haches montrent, sur un côté, une ou deux couches d'étoflfes de laine provenant de la robe ou du manteau qui enveloppait les jambes du guerrier.
A Londinières, j'ai trouvé des tissus de laine sur la lame d'une lance et deux fibules de bronze encore enveloppées de toile de lin ou de chanvre. Ce que j'ai constaté à Londinières, à Envermeu, et dans toute la vallée de l'Eaulne, MM. Rolfe, Wylie, Né ville, Akerman et Roach Smith, l'ont observé également sur les Anglo-Saxons, M. Troyon sur les Helvètes, H. Baudot sur les Burgondes, et MM. Houben et Lindenschmitsur les Francs ripuaires.
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' Cette conséquence a été parfaitement senUe par M. Gorrard de Bréban, lorsque, rendant compte aa Congrès de Troyes, de cimetières anciens eiplorés dans le département de l'Aube, il ajoute : « Il est probable que les guerriers étaient inhumés avec leur équipement et vêtements de guerre. Gela seul peuteipliqner le nombre inGni de boutons, agrafes, bondes avec ardillons, flbule^ de toutes les grandeurs, etc., éparses dans le sol. Ces objets sont habituellement en bronze, quelquefois recouverts d*étain.» Congrès archéolog. dé France. -- Séances générales tenues à Troyes, en 1853, p. 117.
L'Inhumation armée. — Il y a plus, nous devons encore ajouter, qu'à rinhumation habillée, on joignait, pour les hommes de guerre, rinhumation armée, et c'est encore là un des traits caractéristiques de cette barbare époque.
L'inhumation armée remonte aux premiers âges du monde, Cyrus fut trouvé avec son glaive et ses armes < . Alexandre em-porta avec lui Tépée qui avait fait trembler le monde ). Alarie ^, Attila ^, furent déposés sur un faisceau d*épées ; Childéric fut retrouvé avec son armure complète ^, et Charlemagne emporta dans la crypte d'Aix-la-Chapelle ses ornements impériaux «.
L'inhumation armée était tellement commune chez les Germains, que Tacite, en décrivant leurs mœurs, dit que chacun emportait avec lui ses armes : c sua cuiqne arma. » Transplantés au sein de la Gaule et de la Grande-Bretagne, les Germains conservèrent le même usage. Tous les cimetières francs, saxons ou burgondes, montrent les morts armés de toutes pièces et parés comme pour une grande revue militaire. C'est ce que nous verrons clairement dans ce travail, où nous ferons de chaque arme l'inspection la plus minutieuse.
Les Coffres de bois. — Une chose qui m'a toujours paru malaisée à expliquer, c'est la présence de matières noires, nonseulement autour des corps, mais même jusque dans la coupe des terrains qui entouraient les squelettes. Parfois ce sédiment noir était rare, comme chez les morts des couches supérieures, mais parfois aussi il était très-épais et paraissait envelopper tout le corps, comme dans les sépultures les plus profondes. J'en ai même rencontré qui exhalait une forte odeur. Le volume en était alors si considérable que l'on aurait pu supposer que le mort avait été déposé sur des charbons éteints.
Tout d'abord nous avions pensé, d'après les apparences, que ce corps noir était du charbon semé autour des morts, soit pour les conserver, soit pour les préserver des obsessions ou de la profanation. Durand de Mende, écrivain du xiii* siècle, rapporte que de son temps, les chrétiens mettaient des charbons dans le cercueil des morts, « in sepulcrum mortui prunaa
* QaintiM GurUus, lib. x, c. 3.
' Sueton., De vUd CaUgulœ,
^ Jornandcs, de rebut Golhicis.
* Id., ibid.
' Cbifllet, AnattasU, p. l»6-2i9.
* Monacbi Egolism., in vM Caroi magn., c. 2 t.
cum thure, » et un liturgiste plus ancien que lui (Jean Beleth, je crois), ajoute que les anciens marquaient avec du charbon la terre de leurs sépultures, afin qu'elle ne fût plus employée k d'autres usages. Ainsi, selon nos pères, le charbon serait resté dans le sol comme un témoin toujours parlant de sa consécration première ^. Nous-môme, nous pouvons bien le confesser ici, avions également supposé que ce charbon avait été semé autour des corps dans un but de conservation , rhomme ayant toujours poursuivi dès ce monde la chimère d'une éternelle durée.
Toutes ces explications ne nous satisfaisant pas pleinement, nous avons ramassé de ces matières noires pour les soumettre au jugement de la chimie. H. Girardin, à qui nous les avons envoyées, a bien voulu répondre par la note suivante qu'il vient de faire insérer dans ses curieuses Analyses de prod4iits d'art d'une haute antiquité, publiées dans le Précis analytique des travoMx de l'Académie de Rouen de 1852 : « Sous le nom de charbon de bois trouvé dans le cimetière de Londinières, dit-il, M. Cochet m'a envoyé une matière noire, légère, (riable, brûlant sans résidu. Par la calcination dans un cube fermé, elle donnait des vapeurs d'eau ayant une légère odeur de matière végétale en décomposition ; elle communiquait à l'eau de potasse bouillante une couleur foncée de vin d'Alicante. Cette matière, qui enveloppait les squelettes de Londinières, n'est donc pas du charbon comme le supposait mon savant ami, mais bien une espèce de lignite ou bois fossile, reste des cercueils en bois dans lesquels les cadavres furent inhumés. »
Cependant il ne faudrait peut-être pas appliquer cette règle à toutes les sépultures anciennes ; elle est sans doute propre aux sépultures mérovingiennes, comme celles de la vallée de l'Eaulne, ou aux carlovingiens comme celles d'Étretat et d'Épinay-4ès-Dieppe. Quant aux urnes romaines, qui apparaissent également entourées de matières noires et charbonnées, on doit présumer que ces dernières peuvent être îndiiféremment, ici, le résultat de l'ustion ou le produit du cofiret. Il est donc important de les savohr distinguer. A Fécamp, en 1852, nous avons recueilli au Val-aux- Vaches une substance carbonisée que nous avons soumise à l'examen de M. Marchand, chimiste distingué du lieu, qui nous a répondu que
' Carbones in lestimoniom qqod lerra illa ad communes usus ampliùs redigi non potest. Plus enim durât carbo sub terrà^ quam aliud., Ralional. divin. olPc lib. vu, c. 35.
« c'était du charbon étouSë semblable à de la braise de boulanger. »
Maintenant que nous avons découvert le cadavre et pénétré jusqu*à lui, dépouillons-le soi^eusement de son mobilier funèbre, en le suivant depuis les pieds jusqu'à la tôte.
Lbs Vàsbs. — Aux pieds des morts étaient placés des vases en terre, parfois vides, parfois remplis de terre infiltrée avec le temps. Tous les corps n'avaient pas de vases. La moyenne proportionnelle pour la vallée de l'Eaulne est d\in sur trois ou quatre. Ordinairement il n*y en a qu*un par cadavre ; de temps à autre nous en avons trouvé deux, un à chaque pied, ou sur la poitrine quand il était en verre. Très-rarement le vase unique était placé ailleurs qu aux pieds. Cinq ou six fois seulement nous en avons rencontré d'isolés dans les terrains supérieurs. Pareille observation a déjà été faite ailleurs, notamment à Chamay par M. Baudot i. Une ou deux fois il s'est trouvé entre les jambes. Tout cela était Texception. Les pieds étaient si bien la place naturelle qu'à diverses reprises, à Londinières, à Parfondeval et à Envermeo, nous avons surpris dans ces vases des péronés ou des phalanges de doigts de pied qui y étaient tombés par suite de la décomposition des corps. Généralement ces vases, quand ils étaient en place, n'étaient point posés verticalement, l'ouverture au contraire était légèrement inclinée vers le corps. Le nombre total des vases ren^contrés à Londinières ne peut s'estimer à moins de 150. Char^ nay, en Bourgogne, en contenait bien davantage. « Trois ou quatre cents vases en bronze, en terre et en verre ont été retirés de ce cimetière, dit M. Baudot 2. »
Dans ce nombre il va sans dire que la terre domine, puisqu'il ne s'en est trouvé que trois ou quatre en verre, n est inutile d'ajouter que ces demi^*s étaient les plus précieux par la matière et les plus variés par la forme. Le premier, découvert par le fossoyeur, est une coupe sans pied ni anse, à bords évasés et recouverts de mailles de verre absolument comme si elle eût été enfermée dans un filet (pi. vii, fig. 27). Ce vase, dont l'analogue a été trouvé en Alsace, est un des plus curieux qui nous soient restés de cette époque. Malheureusement il était cassé. Les deux autres, d'une intégrité parfaite, ont été trouvés, l'un en 4847, l'autre en 1852. Ce dernier
' NoU sur de$ tépuU» ménmng., dans le procès-rerbal des Séances du Congrèi areh, de France, en l8ffS, p. 313. ' Id., ibid., p. 314.
est un bol en verre tenant parfaitement sur son fond aplati et légèrement rayé. L'autre est une fiole ou ampoule, dont le cou est orné de filets très-légers (pi. vu, fig. 28 j. Le verre qui compose ces vases est d'un vert foncé.
Parmi les vases de terre la couleur dominante est la couleur noire, tantôt épaisse, tantôt claire, ce qui produit une teinte grise. Les vases les plus foncés sont aussi les plus remarquables par la légèreté de la terre ou par la finesse du vernis. La forme en est également plus soignée (pi. vu, fig. 4i, 15, 48, 34 , 24, 26 ; pi. ix, fig. 7) . Les vases gris, plus épais, plus lourds, moins travaillés, ont aussi quelque chose de moins distingué (pi. VII, fig. 46, 49, 23, 25). Toutefois tous deux paraissent avoir été vernis avec la même matière colorante, matière qui, analysée par M. Girardin, a été reconnue pour être de la plombdgine ou graphite, espèce de charbon ferrugineux naturel, improprement nommé mine de plomb. Ce vernis, fort simple et très-primitif, s'était sans doute trouvé altéré par un long séjour sous terre, car il s'en allait facilement à l'eau du lavage.
n y avait des vases en terre blanche restés de cette couleur, c'est-à-dire qu'ils n'avaient reçu aucun vernis ni au dedans, ni au dehors (pi. vu, fig. 47, 22). Quelques-uns enfin étaient en terre rouge non vernissée. Cette dernière était loin de rappeler la poterie rouge des Romains, dont la pAte est si ferme et si délicate, tandis que la forme en est riche et soignée.
Quatre ou cinq de nos vases avaient des anses et c'étaient les plus communs (pl.vii, fig. 20; pi. ix,fig.8). Les autres n'avaient ni pieds ni anses, mais seulement un fond. Quelques-uns affectaient la forme de nos bols et de nos sucriers (pi. vu, fig. 44, 47, 48, 49, 24, 22, 24, 25). Généralement c'étaient des types à peu près inconnus de nosjours. Le plus singulier, le plus exceptionnel pour la forme, a été un vase étroit par le fond et qui allait s'élargissant toujours. Il était couvert de cercles comme un tonneau. Cette forme allongée, inconnue dans notre pays, est très-fréquente chez les anciens Burgondes ; elle domine dans la collection de M. Baudot, de Dijon > ; à ce titre, ce vase est très-curieux.
* K Les rases en terre sont très-nombreui } il en est de terre noire, grise et Jaooe : la pâte est en général très-grossière et les founes très-variées, celle qui domine présente inférienrement ane pente arrondie qui, se rétrécissant d*abord, s'allonge par le haut en manière de cornet. » — Id., ibid., p. 311.
La plupart des vases gris et surtout ceux qui avaient des anses paraissaient avoir subi Taction du feu. Les uns avaient au dehors des taches de fumée, les autres s*écalaient comme après une forte chaleur. M. Troyon a fait la même observation sur un vase en terre rouge trouvé à Bel-^Air ; il dit qu'il était noirci à moitié par la fumée 1. M. Baudot a remarqué avec raison que les « petites cruches surtout avaient été quelquefois noircies au devant par le feu ^. » Ayant remarqué cette môme particularité dans tous les autres cimetières de la vallée de TËaulne, à Lucy, à Parfondeval et à Envermeu, j'ai été conduit à conclure que quelques-uns de ces vases, sinon tous, avaient été chauffés extérieurement avant d*étre déposés dans la tombe ; ce qui me fait supposer ou qu'ils avaient servi à des usages domestiques, ou que le liquide qu'ils contenaient était chaud ou tiède.
Cependant l'idée de vases domestiques domine chez moi, parce que la principale destination que j'attribue à ces vases funéraires, c'est d'avoir contenu de l'eau lustrale si les morts étaient païens, de l'eau bénite s'ils étaient chrétiens, comme je l'espère. C'était contre les possessions du démon, contre les obsessions que cet esprit mauvais exerçait, selon eux, même sur les corps des défunts, que nos pères, dans leur simplicité, plaçaient ces vases au milieu des tombeaux. C'est un liturgiste bien connu, du xiu® siècle, qui nous révèle et l'usage et le motif : « Deindè (corpus) ponitur in spelunoà, in quâ, in quibusdam locis, ponitur aqua benedicta et prunœ cum ttiure ; Aqua benedicta ne dœmones qui muitùm eam timait ad corpus accédant >. »
L'ornementation de ces vases est très-diverse dans ses détails, quoiqu'elle conserve dans sa physionomie générale une monotonie fatigante, résultat de la pauvreté de l'art. Tous les vases en terre blanche, et la plupart de ceux en terre rouge, sont unis et sans décoration aucune (pi. vu, fig. 47, 49, 22j. Les gris, et surtout les noirs, en possèdent ordinairement une quelconque, toujours sur le miUeu de la panse et jamais ailleurs. Quelques-uns se contentent de quelques rangs de cercles, le plus grand nombre fait voir deux, trois ou quatre rangs de motifs qui se reproduisent entièrement identiques sur toute la circonférence du vase. Les dessins paraissent empruntés h
' Ikscrip. da lomh. de Bel-Air, p. 5.
^ iVo/e sur les sépuU. tnérov. de Cfiamay.
* Durandus^ Rational devin offic., lib. vu, r. 33.
Tarchitecture romane. Ce sont des damiers, des croix de saint André, des zigzags, des entre-lacs, des raies, des brisures, des chevrons, des filets, des losanges et des imbrications de toutes sortes. Tous ces ornements sont en creux et paraissent avoir été marqués au moyen d*un poinçon, d'une estampille ou d'une roulette (pi. vu, fig. U, 45, 24, 24, 26). Cette décoralion n'a rien de romain. Tout y est essentiellement barbare, c'est évidemment le style des manuscrits carlovingiens et
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anglo-saxons. Il n'en est pas de même de la forme des vases, du genre de fabrique, de la terre qui les compose. Là tout indique Tart romain ou les traditions romaines. Cependant si chez quelques-uns la forme et la légèreté révèlent le faire antique, chez quelques autres on remarque une épaisseur et une grossièreté que l'on ne rencontre jamais dans la poterie galloromaine, même la plus commune.
M. Rigollot, d'Amiens, en examinant les vases découverts par les explorateurs Allemands, Français et Anglais, conclut à peu près comme nous : « Ce n'est plus, dit-il, cette poterie
rouge aux formes pures et élégantes, couverte de gracieux ornements de feuillages, de rinceaux, de dessins variés exécutés en relief. C'est une terre noirâtre, mal cuite, qu'on a cherché cependant à orner de quelque manière, en imprimant «ur le côté des traits irréguliêrs, anguleux, informes, qui indiquent une absence complète de goût et d'invention ^ »
Afin de compléter ce qui concerne le chapitre des vases dans les sépultures mérovingiennes, nous devons ajouter qu'une fois à Londinières, en 48i7, nous avons trouvé un plateau rouge que Ton pourrait attribuer à une fabrication romaine. Cette exception, qui n'infirme en rien la règle, a été également constatée ailleurs et parfois sur une plus grande échelle. A la Butte-des-Gargans, près Houdan (Seine-et-Oise), M. Moutié a vu des vases et des plateaux évidemment romains. M. de Widranges a dessiné et décrit une soucoupe et un plateau en terre dite de Samos, trouvés dans les sépultures firanques de Remennecourt, en Lorraine >. Les antiquaires anglais ont également recueilli de la poterie sigillée dans les cimetières anglosaxons : témoin M. Wylie à Fairford^. Dans leurs sépultures de Selzen MM. Lindenschmit figurent, à côté de pots et de bols germaniques, un plateau rouge et une soucoupe qui portait le nom de vaivs ^. Ces &its, et d'autres semblables, prouvent qu'à l'époque mérovingienne, la poterie romame de la belle époque était encore ou conservée dans quelques ménages ou employée aux usages domestiques, après découverte au sem de la terre.
Les Hachbs. — Après le vase des pieds, ce qui venait le premier c'était la hache de fer, habituellement placée sur les tibias, surtout lorsqu'elle était seule. Le manche en bois, dont
' Recherches historiques sur les peuples de la race teuUmique qui ehva" hirenl les Gaules au K« siècle, dans le tome i des Mémoires de la Société dfs Antiquaires de Picardie.
^ Mém. de la Soc. philomalhiquedc l'erdun, i. m, p. 229, pi. il, 6g. 29.
^ Fairfnrd graves, p. 24.
* Das Ocrmanischc lodlenlager bei Selzen, p. 5.
on voyait encore les restes dans la douille (pi. ix, fig. 40), avait été tourné vers la tête et semblait avoir été tenu dans la main du guerrier. Presque toutes ces haches conservaient d'un côté la trace de Tétoffe sur laquelle elles avaient été déposées (pi . vil, fig. 4 2} . Cette étoife, qui était ou la robe ou le manteau du défunt, était un tissu de laine encore très-reconnaissable, grâce à Toxyde de fer dont il avait été saturé. Quelques haches ont présenté d*un c6té jusqu'à trois tissus superposés. Sur l'autre côté de cette arme, celui qui touchait au fond et qui primitivement avait dû reposer sur le bois du cercueil, on ne remarquait guères que des traces de bois, de paille ou de moellon.
La forme des haches variait à Londiniëres comme à Envermeu. On peut dire que toutes se rattachent à deux formes principales; l'une, petite, unie et à peine recourbée (pi. vii, fig. 44], en un mot, la hache de Childéric et des Germains de Seizen ; l'autre, beaucoup plus lourde, plus recourbée, plus aplatie vers le tranchant, et dont la lame, si l'on peut s'exprimer ainsi, est large, étendue et ouverte (pi. vu, fig. 42 et 43).
On peut citer aussi un troisième modèle, rencontré à Selzen, en Angleterre et en France. Il aurait apparu une fois dans la vallée de l'Eaulne, si l'on en croit un desshi donné par M. de Caumont ^ ce serait en 4838, dans le cimetière de Donvrend. M. Feret en a trouvé également un échantillon à Saûite- Marguerite-sur^M^. La lame de cette hache, en sortant de la
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douille, s'élargit régulièrement des deux côtés, et forme presque un quart de cercle. Ces sortes de hache sont plus communes dans rile-de-France que dans la Normandie, car sur douze haches que M. Moutié figure comme ayant été trouvées h la ' Cours d'ÀfUiquUés monumentaks, i. vi, p. 267.
buUe des Gargam, près Manies, ii y en a six de cette dernière forme. Une du même genre a été rencontrée en Lorraine dans le cimetière mérovingien de Remennecourt, et a été de&* sinée par M. de Widranges sur les curieuses planches qu'il a publiées à Verdun en 1846 ^ Une autre a été recueillie « dans les tombes de Waldwies, près Sierck, dans le Luxembourg <.
La hache que nous trouvons à Londinières, est celle que les anciens ont appelée francUque, parce que, d*après le témoignage des historiens, et d'Isidore de Séville, en particulier, les Francs s'en servaient fréquemment et avec adressa dans les combats '. La hache militaire a appartenu à tous les peuples envahisseurs de l'empire romain. On la retrouve chez les Helvètes, les Burgondes, les Germains des bords du Rhin, et même chez les Saxons de la Grande-Bretagne. Cependant, il est vrai de dire, qu'elle est rare chez ces derniers ^, tandis qu'elle est assez commune chez nous.
Londinières, seul, nous a fourni de dix à douze haches, et Envermeu une vingtaine au moins. Si Lucy n'en a donné aucune, OuviUe en a montré une sur soixante morts, et Parfondeval trois (pi. ix, fig. \k et 48), sur une centaine de squelettes. Ceci tendrait à prouver, qu'en moyenne, on peut compter une hache sur trente morts. Pour nous, la hache militaire indique un guerrier éprouvé, un homme formé à la vie des camps. Aussi, nous ne l'avons rencontrée que sur des sujets dont les grands ossements trahissaient la force de Tâge, el qui d'ailleurs possédaient d'autres armes défensives, telles que Tépée, la lance, le scram'asaxe ou grand couteau. Lorsque le Franc portait la lance et la hache, ces deux armes avaient toujours été jetées ensemble dans la fosse et mises aux pieds du mort, croisées l'une sur l'autre, comme un trophée. Ce foit, qui s'est reproduit plusieurs fois pour nous à Envermeu et à Londinières, a été aussi observé à Selzen par MH. Lindenschmit ^ et à Mondorf, dans le Grand-Duché de Luxembourg ^.
* Mim.dela Soe. phiUmat. de Verdun, %. m, p. 230, pi. m, 6g. 32. ^ Namar, Public, de la Soe., etc., de Luxembourg, u vm, p. 36.
^ «Secares qau HUpaai ab osa Franooram per derivaUooem flraociscat vocant. 9 Isid. Hisp., lib. xviii, c. S.
* M. RoachSmitb, qai a beaucoup étadié let anUqaltés angto-saionnes, ne cile gaèresqae sept à bait bacbes Ucavéet eo Angleterre» une à Asb, trois k OziDgell, dent le Reot, par M. RoKe; une autre à Colchester, une quatrième à Hichborough et deux h Ganlorbéry. •— CollecUmea arUiqua. vol. ii, p. 224, et vol. Ul, part. i.
^ Dos Germanûchc todlenlager bei Selzen. planches 18 et 2t. ^ Public, de la Soc., etc., de Lwcembourig , t. mi, p. 45.
La Cbinturi. — La ceinture des raorU était la partie la plus riche et la plus curieuse à étudier. C'est là que Von trouvait les couteaux, les ciseaux, les sabres, les épées, les anneaux, les boucles, les flèches, les peignes, les médailles, les pinces à cpiler, les pierres à raffiler et à battre le feu. Nous parlerons séparément de toutes ces choses.
Les Épées. — L'épée, appelée dans la basse latinité fpatha, spathium ou spcuia, parait avoir été à Tépoque franque l'attribut du commandement ou de la supériorité dans les armes. Elles étaient plus longues que les sabres et les grands couteaux. Leur lame était plus plate et plus fine ; elle se terminait en pointe, et était tranchante des deux côtés. Le fourreau en bois était recouvert de cuir ou de peau et orné de cuivre , surtout à son entrée et h son extrémité. La garde ou poignée, constamment en bois, avait ordinairement disparu : nous ne retrouvions plus que la soie du glaive.
A Londinières, comme partout, les épées ont été rares. Nous n'en avons guère trouvé que deux, une en 4847, et l'autre en 1852. Celle de 1847, reproduite sur notre planche vu, fig. 4 , a été recueillie, le i octobre, sur les flancs d'un guerrier armé de toutes pièces, comme on le verra à la fin de ce récit. Sa longueur allait de 75 à 80 c. L'épée de 1852 était plus longue et plus large ; elle mesurait 82 c. sur 5. Malheureusement, elle n'est sortie de la terre qu'en morceaux. Ces deux armes sont conservées au Musée de Rouen.
Envermeu nous a aussi donné deux ou trois épée^ également placées dans des gaines de bois et de cuir, garnies de bronze. La plus longue de ces épées, trouvée en 1850, mesurait 85 c. ; elle appartenait au militaire qui portait le bouclier (pi. XI, fig. 4 et 46). Comme ses pareiUes, elle avait une parure de cuivre aux flancs et aux extrémités. Dans le cercueil de pierre, en 1853, qui a dû appartenir à un chef de centaine, nous avons recueilli la poignée d'une épée qui fut élégante et fine. Les spoliateurs en avaient également oublié les garnitures de bronze.
Une épée du genre de celles que nous venons de décrire a été trouvée, en 1847, à Saint-Aubin-sur-Scie, au bas de la nouvelle côte, lorsque l'on rectifia la route impériale n^ 27 ; sa largeur est de 5 c. et sa longueur de 80 c, y compris la garde. Enfin, une dernière a été recueillie, en 1851 , dans le cimetière mérovingien de Parfondeval : plus courte que les autres,
elle possédait, outre la garniture de bronze du fourreau, une tète à sa garde.
Les archéologues français et étrangers signalent plusieurs épées contemporaines des nôtres. Toutefois, ils ont soin d'observer que cette arme n'était pas commune. Commençons notre revue par la France.
Dans ses savantes Becherches sur les Peuples de la race tewtonique, M. Rigollot, d'Amiens» nous cite une épée en fer « longue de 87 c, y compris la poignée qui en avait 42; la lame paraissait avoir été tranchante des deux côtés; le pommeau et la garde étaient solidement établis en cuivre doré.U
Dans le cimetière de Charnay, en Bourgogne, M. Baudot, de Dijon, a recueilli « des épées à double tranchant placées au côté gauche des morts, et longues de 80 à 90 c. Toutefois, ajoute cet explorateur expérimenté, ces grandes épées étaient en petit nombre 3. » On distinguait encore sur la plupart des lames, des parties ligneuses qui semblaient avoir été le bois du fourreau '.
Nous pensons que c'est aussi à des lames de cette espèce, que fait allusion H. Corrard de Bréban, dans son mémoire communiqué au congrès archéologique de Troyes, quand il dit que dans la Champagne on a trouvé « des sabres affilés des deux côtés ^. »
Deux épées semblables à celles que nous venons de décrire sont signalées par M. Namur, dans son intéressant travail sur les sépultures gallo-firanques du grand-duché de Luxembourg. Elles ont été recueillies à Hondorf et à Emérange ; toutes deux dans des tombes de chefs francs. L'épée de Mondorf était croisée avec un scramasaxe sur la poitrine même du guerrier, qui présentait aux pieds une hache et une lance ^. Le même antiquaire signale encore « une lame de glaive en acier, tranchant des deux côtés, » trouvée, en 4848, dans les sépultures gallo-franques de Wecker ^. Elle paraît n'avoir eu que 70 c. de longueur.
' Mém, delaSoe.det Antiq. de Picardie, t. x, p. 217. ^ Congrès archéologique de France, •» Séances gin. tenues à D^on, en 1853, p. 311. ' Mém. de la Corn, des Antiq. de la Céi^-d^Or, ao. 1832 et 1833, p. 20».
* Congrès archéologique de France. — Séances gén. tenues à Troges, en
^ Public, de la Soc., etc., de Luxembourg, t. vin, p. 31 et 45, pi. iv, fig. 1 et 2.
* Id., tome vi, année 1850, p. 55, pi. tu, Gg. 7.
MM. Lindenscbrait , de Mayence ^ , nous montrent sur les planches vu et m de leur beau travail sur les sépultures de Seizen, un guerrier armé d'une lance et d'un bouclier, présentant au côté gauche une large épée, semblable à celle de Londinières et d'Envermeu.
En Angleterre, nous voyons une scène toute pareille, figurée par M. Wylie, dans la dernière planche de son travail sur Fairford ^. C'est un squelette de guerrier, découvert le 7 mars 4854, possédant près de sa tète un couteau et un baquet de bols, puis cachant sous son bras gauche sa large épée, tandis qu'un bouclier recouvrait ses genoux.
Ainsi tous les explorateurs firançais , anglais ou allemands, attestant de concert la rareté des épées franques ou saxonnes, vérifient ce mot de Tacite, en parlant des Germains de son temps : < rari gladiis utuntur. » Pour ce qui nous concerne nous souscrivons complètement à cette conclusion.
Lis Sàbms ou grands Couteaux. — Nous appellerons sabre le grand couteau qu'on rencontre fréquemment dans les sépultures de nos contrées. Sa lame, toi^gours droite chez nous, a une longueur qui varie de 40 à 70 c. La mesure moyenne et ordinaire est de i5 à 55 c, y compris la soie qui parmi nous n'est pas très-longue. Cette même lame est généralement large de 4 à 5 c, et presque toujours elle est munie, près du dos, d'une et plus souvent de deux rainures creusées de chaque côté. C'est ce que les antiquaires appellent armecaraxée. L'opinion générale est que ces rainures étaient destinées à contenir du poison.
Nous traiterons plus longuement de cette arme terrible à propos d'Envermeu. A Londinières nous en avons bien trouvé une vingtaine et autant à Envermeu. H y en avait aussi à Lucy et à Parfondeval. Saint-Aubin-sur-Scie nous en a donné un très-beau en 4853, et Ouville trois en 4854. Leur caractère distinctif est de ne couper que d'un seul côté et de tenir, par leur taille, le milieu entre le couteau et l'épée. Nous n'avons jamais rencontré la poignée qui, étant en bois, se trouvait constamment détruite. A Ouville, seulement, le bois était encore très-reconnaissable, jaune et léger comme du liège. Je ne me souviens pas non plus d'avoir jamais remarqué autour de la lame trace de gatne ou de fourreau.
* Dot Gtrmaniiehe todUnlager, pi. 7 el 12. ^
^ Fairford graves.
Nos anciens auteurs appelaient le gros couteau scrama-saxe ou scrama-sahs, tirant ce nom de deux mots teutons : scriman-combattre et sahs-couteau. Nos bistorîens modernes tels que Hézeray, Lebeau et Maillot, disent que le scramasaxe était chez nos pères l'arme du simple soldat. L'archéologie me paraît assez disposée à confirmer cette aséertion de rhistoire.
Ces grands couteaux sont partout. M. de Widranges en a dessiné sept sur un plus grand nombre découvert dans la Marne et la Meuse, à Scrupt, à Yamey et à Reroennecourt. A chacun d'eux il a soin d'indiquer la double rainure i. Elle est également bien tracée sur un scramasaxe publié par la Société Archéologique du Luxembourg. M. Namur cite de plus une foule de ces couteaux terribles dans son excellent Mémoire siir les tombes gallo-franques du Grand-Duché '.
Quant aux proportions des sabres de la Lorraine et du Luxembourg, elles me paraissent pouvoir se rapporter toutes à celles que nous avons données et que nous allons reproduire encore. Les sabres francs de Bénouville-sur-Orne n'avaient qne 50 c, ceux d'Amiens 45, ceux de Maulette et de la butte des Gargans, près Houdan, 40 seulement. Comme les nôtres, ils ne coupaient que d'un seul côté, et étaient placés à droite du mort, la pointe en bas. Le sabre de Childéric n'était également tranchant que d'un seul côté.
Les sabres de nos Francs de la vallée de l'Eaulne, avaient la lame terminée en pointe. Si en France nous n'avons pas trouvé la poignée, en Angleterre et à Seizen, les antiquaires ont été plus heureux que nous. M. Roach Smith nous a figuré un manche de sabre richement décoré de cuivre et de bronze ^, et MM. Lindenschmit ont reproduit un manche de poignard orné de marquetterie et de mosaïques ^. Chez nous c'est la simplicité même ; nous n'y trouvons que le soldat rustique de nos contrées pauvres.
Lis Couteaux. — L'arme la plus fréquente ou le meuble le plus commun à l'époque mérovingienne et carlovingienne, l'objet qui revient sans cesse dans toutes les fouilles et découvertes de sépultures de ce temps, c'est le couteau en fer. On le rencontre souvent au côté, la pointe en bas ; assez fréquem-
* Mém, de la Soc. philomalhique de Verdun, t. lu, p.
' Publical. de la Soc,, etc., de Luxembourg, t. viii, p. 2S-61.
^ Colkclanea anUqua,\.Uf plate xxxvin, trouvée Combe dans le Kent.
* Roacb Smith, Coli aniiq., vol. n, plate l, n" 2.
ment aussi il est posé en travers, sur les os du bassin, comme si le défunt en tenait encore le manche à la main au moment de l'inhumation. Peut-être la différence de position indiquerait-elle le sexe de l'individu? A Londinières, en 4847, nous avons observé qu'une femme de trente ans, qui avait un collier, présentait son couteau sur le travers de ses reins. Ce qui est sûr, c'est que cet instrument se rencontrait également chez les hommes et chez les femmes.
11 faut bien que le couteau ait été un meuble portatif, indispensable à cette époque, puisque tout le monde en portait un attaché à une ceinture de cuir ou de peau, fermée au moyen d'une boucle de fer, de bronze ou d'argent, selon sa fortune. Dans les sépultures de distinction, le couteau se rattachait au ceinturon au moyen d'une lanière que fermait une toute petite boucleen bronze (pi. vu, fig. 44 ; pi. xiii, fig. 44, 42, 43, 44), tandis qu'une grande boucle nouait au côté gauche la courroie principale (pi. VII, fig. 40, 44, /i6, 47). Nous donnons ici, planche XIII, figures 44, 42, 43 et 44, dans leur état naturel, quatre <ie ces très-petites boucles de couteau, trouvées à Envermeu. Leur position, du reste, que nous avons lue dans la poussière de la tombe, est précisément celle que nous avons retrouvée depuis dans la description d'un repas gaulois faite par Possidonius : « Chacun, dit-il, saisit à deux mains quelque membre entier d'animal et le mange en mordant à même ; mais si le morceau est trop dur on le dépèce avec un petit couteau, dont la gatne est attachée au fourreau du sabre ^ »
Les haches et les épées sont rares, les lances ne sont pas très-abondantes, les vases seuls et les boucles sont multipliés. Mais ce qui paraît aussi commun que le vase et presque aussi prodigué que les boucles, c'est le couteau de fer, et cela nonseulement en Normandie, en Bourgogne, en Picardie, et dans toute la France, mais encore en Suisse, en Belgique, dans le Luxembourg, en Angleterre, en Allemagne et en Scandinavie.
Ce couteau, qui ne fermait jamais, avait un manche en bois qui a disparu. Parfois sa lame reposait dans une gaine de cuir ou de peau, que l'on reconnaît malgré l'oxyde. M. Girardin, ayant bien voulu analyser un morceau de fer provenant d'un couteau brisé et qui paraissait avoir été muni d'un fourreau, découvrit, sur cet objet, des « traces d'une matière animale^
* Public, de la Soc. pour la reeherck. el la eonserv. des MIonum. hisl.du Grand-Duché de Luxembourg, t. vin, p. 3f.
qui, très-probablement, avait été le cuir du fourreau de cette arme ^ »
La grandeur du couteau commun variait considérablement. Parfois il avait jusqu'à 30 c. de long, y compris le manche, et alors il ressemblait à un poignard ou à un couteau de boucher ; parfois il n'avait que 6 à 8 c. et il imitait le petit couteau appelé caqueux, dont se servent encore les pécheurs de Dieppe, de Fécamp et d*Étretat. Sa longueur commune était 20 c. sur une largeur de 4. Quaijt à sa forme, elle reproduisait h peu près cellede nos couteaux de chasse (pi. vu, flg. 8, 9, iO).
M. Roach Smitli s'est donné la peine de composer une des planches de ses Cotlectanea avec des couteaux saxons, francs et germains. H en a reproduit quatorze trouvés à Londinières, à Amiens et à Hiséry en Picardie ; à Courfaivre et à Bel-Air en Suisse; à Londres, à Ozingell, à Sandwich, à Oxford et dans la Tamise. Cette collection, parfaitement contemporaine, nous fait saisir, chez les peuples de TEurope de ce temps, un air de famille et de commune origine, beaucoup mieux que tous les textes du monde ne pourraient l'établir.
Je n'estime pas à moins de 430 le nombre de couteaux trouvés dans le seul cimetière de Londinières. A force d'être communs, ils devenaient si peu intéressants, qu'à la fin d'une fouille on n'y faisait plus la moindre attention.
L'histoire parle de ces couteaux des Francs. Grégoire de Tours les mentionne plusieurs fois dans ses annales. La loi salique, elle-même, leur a consacré un article. Comme nous le prouverons plus tard, en parlant d'Envermeu, ils étaient encore en grand usage parmi nous sous la troisième race.
C'est ce qui explique comment toutes les collections françaises en possèdent un si grand nombre. M. Baudot en a recueilli beaucoup à Charnay, et il dit que leurs « proportions variaient depuis 60 c. jusqu'à des dimensions tellement mini-
' Analyses de plusieurs produUs d'art d'une haute antiquité, 2« mémoire, dios le Précis de l'Académie de Rouen, pour 1852, p. 178 et 179.
mes, qu'il est impossible d'établir une ligne de démarcation entre le grand et le petit couteau ^ » ce qui est également vrai chez nous; M. Houtié, de Rambouillet, en a aussi rassemblé un bon nombre trouvés dans le département de Seine-et-Oise ; M. de Widranges a vu 400 lamés de couteau, extraites des cimetières francs de la Lorraine 2; j'en ai vu à Abbevilleetà Amiens, provenant de la Somme; à Beauvais et à Neufchâtel, rencontrés dans le Bray picard et dans le Bray normand ; le Musée de Troyes en possède un bon nombre provenant des cimetières de l'ancienne Champagne. A Verrières on en a trouvé dans presque toutes les sépultures sans distinction d'âge ni de sexe, à tel point qu'un enfant de dix ans en tenait un dans sa main qui était fermée '. M. de Caumont, dans son Cours (t Antiquités, en cite aussi un grand nombre trouvés dans la Basse-Normandie. N'oublions pas de mentionner les sépultures de Bel-Air, par M. Troyon, et celles de Selzen, par MM. Lindenschmit. Ces artistes-antiquaires, non contents de figurer les couteaux dans leurs planches générales, ont encore représenté les squelettes montrant leurs poignards au côté ou sur les os du bassin. M. Namur, dans son intéressant travail sur les sépultures gallo-franques du- Luxembourg, cite une foule de couteaux trouvés dans toute cette province ^.
Lbs Ciseaux. — Après les couteaux, nous devons naturellement faire passer les ciseaux, quoiqu'ils soient beaucoup plus rares. Ces ciseaux se retrouvent partout, dans les sépultures des dix premiers siècles de notre ère, aussi bien chez les Romains que chez les Barbares. Nous en avons vu sous les urnes de Neuville-le-Poliet; M. Feret en a rencontré dans les sépultures, présumées saxonnes, de la villa de Sainte-Margueritesur-Mer. Ils n'ont point manqué non plus à M. Moutié, dans Seine-et-Oise, ni à M. Corrard de Bréban, dans l'Aube ^, ni à M. de Widranges, dans la Meuse 6, ni h M. Baudot, dans Saône-et-Loire. M. Wylie en reproduit dans ses tombeaux de
* M. Baudot, Noie sur les sépultures mérovingiennes de Chamay, dans \eè Procès-verbaux du Congrès arché)logique de France, de 1852, p. 312.
' Mém. de la Soc. philomat, de Verdun, t. m, p. 237. ^ M. Corrard de Bréban, Séances générales du Congrès tenu à Troyes. en 1853, p. 117.
* Public, de la Soc., etc., de Luxembourg, t. vin, p. 26-|{6.
* Congrès archéologique de France tenu à Troyes, en 1853, p. 119.
* I^ém. de la Soc. philomathique de Verdun, t. m, p. 2i9, pi. i, fig. 4.
Fairford, et M. Frédéric Troyon, après nous en avoir montré sur sa planche v des tombeaux de Bel-Âir, nous dit, dans le texte de sa description, que « ce sont des ciseaux à ressort, dont l'usage s*est conservé dans les bergeries de la Suisse. » Cette définition est applicable, dans son entier, et à nos découvertes et à nos usages (pi. xvi, fig. 6j. Le même antiquaire a bien voulu nous apprendre que cette forme de ciseaux se retrouve jusque dans la Suède et la Norwège. Elle se rencontre aussi aux bords du Rhin et de la Moselle, comme on peut en juger par les travaux et les dessins si souvent cités de MM. Namur ^ et Lindenschmit 2.
M. Troyon nous fait comprendre que les ciseaux dont il parle ont été trouvés à la ceinture du mort : MM. Lindenschmit le démontrent, en figurant sur la planche n^ 10, la ceinture d'un squelette chargé d'un peigne, d'un couteau, de ciseaux, d'un bracelet, d'une coupe et d'une foule d'ornements. Ce sujet, si riche en objets de coquetterie, paraît être une femme splendidement parée. Faudra-t-il conclure de là que tous les corps qui présentent la cisaille sont des femmes ? On doit le présumer, mais cependant il faudrait se garder de conclure d'une manière absolue et sans autre preuve, car on voit des ciseaux avec des sabres et des épées.
Nous avons trouvé trois ou quatre ciseaux à Londiniëres, sept ou huit à Ënvermeu et un ou deux à Parfondeval. Nous avons remarqué que la plupart des nôtres avaient été mis en terre, enveloppés dans une gaine de bois, de cuir ou de peau. Ce fourreau est encore facile à reconnaître et à analyser sur la plupart des ciseaux déposés par nous au Musée de Rouen.
Lbs Boucles. — Une chose aussi commune que les couteaux, par cela même qu'elle en a été l'accompagnement indispensable, c'est la boucle, tantôt en fer, tantôt en bronze, tantôt en argent ou en alliage d'argent. L'usage du ceinturon autour des reins était général chez tous les peuples guerriers Saxons, Germains, Francs, Burgondes et Scandinaves. C'est un des caractères distinctifs de la sépulture de ces peuples. La boucle en était le complément obligatoire. Son métal variait selon la fortune du personnage. Le bronze était le plus communément employé, mais alors ce n'était plus ni le bronze grec, ni le bronze romain, ni le bronze gaulois, ni le bronze
' FubUe, de la Soc,, etc., de Luxembourg, t. vni, p. 41 , 55, pi. m, fig. 16. ' Dos Germanische todkniager, pi. 10.
égyptien i, c'était un grossier alliage dont les proportions ont été retrouvées par notre savant et complaisant ami, M. Girardin, qui a bien voulu analyser quelques-unes de nos boucles et objets de bronze trouvés à Londiniëres, k Lucy et à Envermeu. Voici les résultats obtenus par notre confrère, nous les donnons tels qu'il les expose lui-même dans le curieux Mémoire qu'il vient de faire insérer au Précis analytigtie des travaux de V Académie de Rouen :
« 4^ Boucle servant à rattacher le couteau au ceinturon de cuir des soldats francs, trouvée dans le cimetière d'Envermeu, en 1850. — Cette boucle est un très-mauvais bronze, ainsi que le démontre l'analyse suivante :
Cuivre 37,2
Plomb 44,0
Étaio 18,8
Fer traces.
100,0 » 2*» Anneau trouvé à Envermeu dans la même fouille. — C'est encore un mauvais bronze, ainsi composé :
Cuivre 45,1
Plomb 40,0
ÉUln 14,0
Antimoine traces.
100,0 » 3^ Boucle été ceinturon trouvée dans le cimetière de Lucy,
' Hachettes gallo-romaines en bronze, trouvées près Elbeuf, en 1846 :
Étain 25,1
Cuivre 74,9
100,0 Analyse de pUuieuri produUs d'an, par M. Girardin, Paris, 1846, in-4o, p. 19.
Hachette gauloise trouvée à Antifer (arrondissement du Havre), en 1842 :
Cuivre 85,85
Étain 14,15
Fer et plomb. . . . traces.
100,0 • Ce bronze, dit M. Girardin, est identique à celui d'un poignard antique rapporté d^Égypte par Passalacqua et analysé par Vauquelin. » Miroir antique trouvé en 1849 dans le cimetière gallo-romain de Gany :
Cuivre 78,5
Étain 21,5
100,0 Précis atuUyl. de l'Aead. de Rouen, année 1852, p. 157, 158.
en 1851 . — La partie externe est aplatie et brillante ; sa couleur est d*un gris plombé. L'alliage est cassant ; sa limaille est jaune pâle.
Composition : Cuivre 09,32
ÉUiD a0,78
Plomb 0,90
100,0 » 4*» Fibules et boucles trouvées en 4847 dans le cimetière de Londinières. — Ces objets étaient en grande partie oxydés. La couche de vert-de-gris se composait de carbonates hydratés de cuivre et de plomb. Les parties les moins altérées ont offert la composition suivante :
Caivrc 72
Plomb 28
» C'est donc du bronze dans lequel Tétain a été remplacé complètement par du plomb.
» D'après les quatre analyses qui précèdent, il est évident qu'^ l'époque mérovingienne, où les arts de l'antiquité étaient en décadence, on ne savait plus faire le beau bronze grec et romain, et que le plomb était substitué, soit partiellement* soit même en totalité, à l'étain devenu plus rare et plus cher que dans les siècles antérieurs. »
Pour décorer cet alliage, pour le fkire briller aux yeux, on avait soin de l'argenter ou plutôt de l'étamer, car M. Girardin qui a bien voulu analyser plusieurs de nos boucles et objets de bronze trouvés soit dans les cimetières mérovingiens de la vallée de TEaulne, soit dans les cimetières romains de Cany, de Dieppe et d'ailleurs , a toujours parlé d'étamage et n'a jamais signalé de cas d'argenture.
En analysant une grande plaque de bronze, accompagnée d'une boucle artistement ciselée, notre savant chimiste l'a trouvée recouverte, dans toute son étendue, d*une légère couche d'étain fin. « Cette pièce, ajoute-t-il, prouve avec quelle habileté les anciens pratiquaient l'étamage. »
Les boucles en argent, ou alliage d'argent, sont assez rares. Cependant on en a trouvé quelques-unes à Londinières, tandis que celles de bronze ne formeraient pas un total moindre de quarante à cinquante, et que celles de fer seraient plus nombreuses encore. On s'étonnera peut-être qu'il y eut plus de èoucles que de couteaux et de sabres, cela tient à ce que nous avons parfois rencontré des boucles sans traces de poignard.
Ce qui prouve, ce me semble, que les hommes de ce temps portaient à peu près tous un ceinturon d'étoffe ou de peau.
Parmi les boucles de bronze ou d'argent, quelques-unes présentaient de petits ornements tracés en creui sur la partie convexe (pi. vu, fig. 44). Parfois la portion attenante au ceinturon oflCrait une petite surface plate, ornée de quelques verroteries unies ou de diverses couleurs, enchâssées avec art comme pour former une mosaïque de verre ^ (pi. xii, fig. 2 et 5 ;— pi. XI, fig. a?).
Ce qui m'a frappé souvent dans les boucles, c'est le creux opéré sur elles par le frottement du cuir du ceinturon. Quelques-unes d'elles paraissaient avoir servi si long-temps, qu'elles en étaient profondément usées du côté où le ceinturon avait porté le plus. L'ardillon surtout était miné vers le milieu, là où s'était opéré le frottement (pi. vii, fig. 40}.
Quelques boucles étaient carrées (pi. vu, fig. 41 ; pi. xi, fig. 31), la majeure partie formait l'ovale ou le rond allongé
(pi. VII, fig. 40, 44, 46, 47, 49) ; mais ces trois formes, rondes, ovales ou carrées, affectaient d'innombrables variétés.
SAINTB-MAIltiUERiïE-SUR-SAA>'E.
' M. Baudot en a trouvé de semblables à Charnay (Saône-cl-Loire', et M. Moaiié daos Seine-et-Oise.
Beaucoup d'entre elles étaient unies ; d'autres avaient des raies creusées sur la surface et dans tous les sens (pi. vu, fig. 44, 46 ; pi. XI, fig. 29). Plusieurs présentaient un pointillé en relief, quelques-unes enfin étaient plissées et côtelées sur la surface (pi. VII, fig. 40). Ces dernières étaient les plus élégantes. De ce nombre sont deux boucles de Sainte-Harguerite-sur- Saâne, que nous venons de reproduire, gr&ce à la bienveillance de la Société des Antiquaires de Londres.
Lbs Plaques db CBiirrumoN. — Ce qui se rattache naturellement à la boucle, ce qui en est la suite obligée, par cela seul qu'elle est elle-même une véritable boucle, c'est ce que les antiquaires appellent la plaque de ceinturon. Elle se compose
SAINTE-MARGUERITE-SLR-SAANE.
tout d'abord d'une boucle destinée h fermer la ceinture, puis
d'un appendice long et orné (ph vu, fig. S'i, 33, 36, 45, 48), auquel on donne le nom de plaque et qui n'était d'abord qu'une pure ornementation destinée aux hommes riches et distingués. En face de I» plaque, à l'autre bout du ceinturon, dont une partie était prise dans la boucle, on voyait souvent une seconde plaque qui était la reproduction et le complément de la première. Quelques antiquaires lui donnent le nom de contre-plaque. Cette contre-plaque était assez commune, quoique dans quelques circonstances elle nous ait fait défaut, soit par l'incurie des ouvriers, soit par suite d'une spoliation précédente, soit enfin par son absence totale. Cette tablette de fer affectait la forme de celle qui accompagnait l'agrafe; mais il en était une troisième qui se rencontrait rarement et à laquelle nous ne savons quel nom donner. Cette troisième plaque, également en fer, n'était point aussi longue que les deux autres, et elle avait toujours une forme presque carrée avec un clou de cuivre à chaque angle. Nous l'avons long-temps rencontrée à Londinières et hËnvermeu, sans en connaître la véritable destination. Ce n'est qu'àOuville, en 1854, que nous
^H ilL
l'avons, pour ainsi dire, prise sur le fait. Là nous avons recueilli trois spécimens de ce genre de ceinturon, et la plaque carrée ne faisait pas suite h la contre-plaque, mais elle précédait l'agrafe et semblait en indiquer le côté.
De ces plaques, le plus fier ornement des sépultures mérovingiennes, nous en avons trouvé de deux sortes, les unes en fer (pi. vu, fig. 48), les autres en bronze (pi. vu, fig. 32). Nous n'en avons rencontré ni en or, ni en argent, mais il est probable qu'il en a existé.
Le cimetière de Londinières nous a fourni plusieurs plaques de ceinturon en fer, et dans ce nombre je dois surtout en signaler deux paires trouvées, l'une en 4850, l'autre en 4852, qui étaient d'un poids et d'une dimension vraiment extraordinaires. On les eût cFuet) propres à sangler des chevaux plutôt
qu'à ceindre des hommes. Ceci prouverait d'ailleurs» ce dont on n*a pas douté, la force extraordinaire des hommes de ce temps. L'une des deux plaques de fer, du poids de 860 grammes, avait une longueur totale de 45 c. et une largeur de 9 à 10 c. Toutes deux avaient été autrefois recouvertes d'une lame d'argent destinée à recevoir des dessins et des motifs que l'oxyde empêche à présent de reconnaître. Cependant il est aisé de se rendre compte de ce qui a existé sur les plaques de fer de Londinières, en voyant des plaques semblables, trouvées en Bourgogne, par M. Baudot, et qui, étant mieux conservées que les nôtres, ont gardé les dessins et incrustations dont elles furent couvertes i. Ces plaques des Burgondes ne sont pas moins fortes que celles des Francs-Neustriens de la Normandie et de la Picardie.
Mais c'est en Suisse, surtout, que cette lame d'argent se retrouve encore plus belle et mieux conservée qu'en France. M. Troyon en a dessiné de fort jolies dans son travail sur les sépultures de Bel-Air. Seulement elles m'ont paru moins grandes que les nôtres. Des plaques de fer incrustées d'argent ou recouvertes d'une lame d'argent ornée de dessins, ont été également observées par M. de Widranges, dans les cimetières mérovingiens de la Meuse. H a été rencontré aussi des boucles plaquées ou damasquinées dans le Grand-Duché de Luxembourg.
M. Rigollot parle également de plaques de ceinturon aussi étendues que les nôtres, trouvées à Miséry, en Picardie. Elles étaient couvertes d'ornements tracés sur une lame d'argent. Dans la planche vi de son Mémoire, ce savant en reproduit une très-belle, exactement semblable pour la forme et le volume, à celle que nous avons déterrée à Londinières, en 4852.
En 4850 j'ai soumis à M. Girardin des débris d'incrustation détachés de la boucle et de la plaque de ceinturon en fer, trouvées dans le cimetière de Londinières. Ce savant chimiste a reconnu que le « fer avait été recouvert d'une lame d'argent >. » En 1854 j'ai soumis également à ses observations des parties de métal provenant d'incrustations existantes sur une
• « Il est de ces boucles (de fer plaquées d'argent) qui sans compter la oontre-plaqoe, que Je n'ai pas toujoors rencontrée, portent 24 c. de long sur 12 de large ; à Tannean elles sont ornées de dessins très-variés et de petits grenats incrustés dans la feuille d'argent qui les recouvre. » — ^oto sur Us S^imU. mérovmg. de Chamay.
^ Précis de l'Acad. de Rouen, de 1852, p. 17-1.
plaque de ceinturon en fer trouvée dans le cimetière mérovingien de Parfondeval. Après consciencieux examen, notre savant confrère me répondit que « ces petites parcelles étaient d'argent pur ^ » Enfin, comme étude de Fart métallurgique des anciens, je lui envoyai, en 1851, une boucle en bronze trouvée dans le cimetière d'Ënvermeu. Voici la réponse de mon confrère : « Cette boucle est recouverte d*une feuille d'argent assez épaisse, que l'oxydation du métal inférieur a soulevée et détachée. Cet argent est allié à du cuivre ; j'y ai trouvé aussi une trace de fer.
» Ceci prouve une fois de plus, ajoute notre habile professeur, que les anciens connaissaient l'art de recouvrir les métaux altérables, de métaux protecteurs. Ils faisaient du plaqué d'argent comme nous en faisons encore par la juxta-position et la pression de la lame d'argent sur le métal oxydable.
» Plus on étudie à fond l'antiquité, plus on se convainc que les anciens sont nos maîtres sur bien des points de la technologie. Sans doute chez eux les sciences physiques et chimiques n'étaient point formulées en corps de doctrine, ni même professées comme sciences expérimentales. Mais grâce au hasard, à l'expérimentation, au tâtonnement, à une longue habitude, ils étaient arrivés à des résultats inouïs dans les arts industriels. Chacun trouvait et tâchait de garder son secret. Les peintres, les teinturiers, les verriers, les potiers, les orfèvres, les joailliers, les métallurgistes, étaient habiles, et ce n'est pas sans un profond étonnement qu'on acquiert la preuve, en parcourant nos Musées archéologiques, que les anciens étaient véritablement très-avancés dans la pratique des arts chimiques 2. »
Quel malheur que ce plaqué d'argent ne soit pas arrivé jusqu'à nous, tant soit peu conservé et reconnaissable ! Nous y eussions sans doute trouvé de curieux détails sur les arts et les croyances de nos pères ; on verra par une plaque d'argent bien conservée et trouvée dans le cimetière d'Ënvermeu, en 4851, combien nous avons lieu de regretter celles dont les sujets ont disparu.
Maintenant passons aux plaques de bronze. Celles-là ont toujours été les plus riches et les mieux conservées. La plupart sont munies sur les bords de têtes de clous saillantes et hémisphériques. Généralement l'oxyde n'a jamais empêché
' PrécU analyUque de VAcad. de Rouen, pour 1852, p. 174. ' Id., ibid:
de voir clairement les dessins qu'elles reproduisent. Comme je l'ai dit plusieurs fois, ce sont généralement des ronds, des
ovales, des losanges, des entrelacs, des dents de scie, des enroulements, des croix, des brisures, des chevrons, des firettes et des zigzags. Parfois on y rencontre des serpents et des dragons, des chimères, des griffons, des animaux fabuleux, comme dans les premiers manuscrits français ou anglo-saxons. En Bourgogne on remarque assez fréquemment un homme placé entre deux lions, avec ces mots : « Daniel propheta, » grossière image du prophète Daniel dans la fosse aux lions. Cependant les types qui reproduisent ce fait historique m'ont toujours paru plutôt carlovingiens que mérovingiens.
A Londinières nous devons surtout citer trois plaques de ceinturon d'un genre tout particulier. C'étaient de grandes lames de cuivre, dont les larges dessins, au lieu d'être gravés en creux, avaient été découpés à jour sur le fond môme du métal. Il en était de même de l'appendice (pi. xvii, fig. 1 , 2, 3j . Ces décorations rares et remarquables paraissent avoir été rattachées à la ceinture au moyen de courroies ou de cordons entrelacés, car la trace d'un long frottement est encore trèsreconnaissable à l'usure du métal.
Nous avons trouvé plusieurs plaques fort belles, à Londinières, à Envermeu, à Lucy et à Douvrend. M. Rigollot en a dessiné de curieuses rencontrées en Picardie. M. Moutié en a recueilli d'intéressantes dans l'Ile-de-France; M. Baudot en possède de magnifiques trouvées en Bourgogne; M. deWidranges en a dessiné de curieuses rencontrées dans les cimetières francs de la Lorraine ^ M. Namur en cite un bon nombre trouvées dans le Grand-Duché de Luxembourg, et celles qu'il reproduit ont une ressemblance frappante avec les nôtres 2. On peut en voir de très-riches dans les CoUectanea antiqua de M. Roach Smith, dans les Fairford Graves de M. Wylie, dans les Remains of Pagan Saxondom de H. Akerman, dans
• JUém. de la Soc. phii de Verdun, t. xiv, p. 228. • ^ Public, de la Sociclé, eu*., du (irand-Duché de Luxembourg, i. vui, p. 28-61, pi. ni, n*>» 4, 5, 6, 7, 8 cl 9.
les sépultures de Bel-Air par M. Troyon, dans celles de Seizen par M. Lindeuschmit, et surtout dans VUbbildungen von Mainzer Alterthumem du même auteur.
Bagues et Anneaux. — Nous avons déjà dit que la main des morts était souvent placée à la hauteur du bassin, tenant un couteau, un sabre ou le manche d'une lance. C'est à cette position qu'il faut attribuer la rencontre que nous faisions, dans cette partie du corps, de bagues ou d'anneaux passés à la phalange du doigt qui les portait. Cette phalange, ordinairement oxydée, a été plusieurs fois conservée par nous et envoyée au Musée de Rouen avec la bague elle-même. Une seule
fois nous avons trouvé deux bagues h la même main. Le plus grand nombre de ces bagues était en mauvais bronze, composé de cuivre et de plomb, avec une très-légère portion d'étain. Quelques-unes seulement étaient en argent pur ^ et deux étaient en or. Londinières nous en a fourni environ une douzaine où dominait le bronze. Généralement elles étaient plates et larges, et non pas rondes et torses comme celles de nos jours. Quelques-unes imitaient nos chevalières ; la plupart étaient unies, d'autres cependant portaient un chaton, tantôt
pris à même le métal (pi. vu, fig. 42), tantôt formé avec des grenats ou de la verroterie. Lorsque le chaton était de cuivre, nous avons remarqué qu'il était parfois orné d'une croix de Saint-André tracée en creux. Ces bagues se rencontrent dans toutes les sépultures franques, germaines ou saxonnes. On peut en remarquer plusieurs mentionnées et figurées dans les ouvrages de MM. Lindenschmit, Troyon et Roach Smith.
M. Schayes, de Bruxelles, conservateur du Musée royal d'armures et d'antiquités de Belgique, a lu sur une bague-
• Précis analyt, de l'Acad. de Rouen, de 1852, p. 150 et 170.
cachet eu argent les lettres suivantes : waivitvsvs K Cet anneau sigillaire provenait du cimetière firanc mérovingien de Haulchin, en Hainaut, exploré en 1850. Des bagues en cuivre, encore passées au doigt des morts, ont été rencontrées dans les sépultures mérovingiennes de la Lorraine, de la Champagne 2 et du Grand-Duché de Luxembourg '. Hais à coup sûr la plus belle pièce de ce genre est Tanneau de Childéric, sur lequel était gravé le nom de ce roi firanc, autour d'un portrait où il était représenté armé d'une lance ^.
La reine Hathilde, épouse du Conquérant de l'Angleterre, inhumée à Caen, en 1083, fiit retrouvée en 1562, portant an doigt un anneau d'or dans lequel était enchâssé un précieux saphir ^.
Les ÀNifEÀUx db fbr. — Puisque nous parlons bagues, ajoutons tout de suite ce que nous avons à dire sur les anneaux.
Dans le cimetière de Londinières et dans tous les cimetières mérovingiens fouillés dans la vallée de l'ËauIne, il est un genre d'antiquités que j*ai rencontré en très-grand nombre, à satiété même, et sur lequel je ne sais rien de satisfaisant. J'en ai parlé à divers antiquaires, je leur ai même montré l'objet sans qu'aucun ait pu me donner une explication capable de me contenter. Je veux parler d'un anneau en fer, rond et grossier, dont les proportions varient peu. Les plus grands que j'aie rencontrés n'ont guères plus de 8 c. de diamètre, et les plus petits 3. Les moyens ont une circonférence de 15 c. sur une largeur de 5. Quelques-uns m'ont paru conserver des traces de cordes oxydées et adhérentes avec eux. Je suppose que les divers explorateurs ont fait peu de cas de ces sortes d'antiquités, fort grossières à la vérité, mais intéressantes par le mystère même qui les recouvre. C'est sans doute au peu de prix de leur matière première, à la simplicité de leur forme, qu'il faut attribuer l'indifTérence des archéologues à leur égard, et la négligence qu'ils ont mise jusqu'à ce jour à en parler ou à les reproduire ; car je ne me souviens pas d'en avoir vu un
* Notice sur la découverte d'un cimetière franc au village d'Haulehin, dans la province du Hainaut, par M. Schayes, p. 4, pi. n, Gg. 10.
' Mém. de la Soc, phiUmat. de Verdun, t. m, p. 232, 336.
' Namar, Public, de la Soc., etc., du Luxembourg, t. vm, p. 38, 46.
* MooifaacoD, Monuments de la Monarchie française, 1. 1, p. 11, pi. iv, fig. 1.
* De Gerville, Essai sur les Sarcophages, p. 31, d'après de Bra»^ auteur des Recherches et antiquités de Caen.
8eul dans les dessins de MM. Wylie, Roach Smitli, Troyon, Lindenschmit, de Caumont, etc. M. Baudot seul, dans son mémoire de 4832, signale quelques anneaux de fer trouvés dans le cimetière de Charnay ^ .
Dans notre première édition nous faisions un appel aux antiquaires à propos de ces anneaux dont nous donnons un ispécimen (pi. xv, fig. 10). Notre appel a été entendu, car M. Troyon nous a écrit, le 23 juiq 1854, que les Mittheilungen de la Société des Antiquaires de Zurich, renfermaient des dessins d*anneaux en fer semblables aux nôtres, et que luimême en avait aussi trouvé plusieurs à Bel-Air. Dans une dissertation sur la Colline de sacrifices de Chavannes sur le Veyron (Suisse), publiée à Londres par M. Troyon, dans le xxxv^ volume de VArchœologia, nous avons remarqué un anneau de fer absolument semblable à ceux dont nous parlons. Il figure sous le n^ 40 de la planche xvii du recueil anglais, et sa grandeur est celle du plus grand nombre des nôtres.
Comme acheminement à une explication, je dois dire que dans ma dernière fouille d'Ënvermeu deux ou trois de ces cercles de fer possédaient un ardillon, comme s'ils avaient servi de boucle de ceinturon. Une pièce du même genre avait déjà apparu à Londinières (pi. vu, fig. 49).
Je me garderai bien d'affirmer que ces anneaux de fer se trouvent à la ceinture des morts ; je n'ai pas assez remarqué la place où on les rencontre, mais en tous cas ce doit être vers le milieu du corps plutôt qu'aux extrémités.
J'ai reconnu dans l'uniforme de nos pompiers un anneau parfaitement semblable passé à leur ceinturon.
Fiche-Pàttb bn fbr. — Tandis que nous en sommes sur le chapitre des choses inexpliquées, j'ajouterai de suite une pièce en fer, également commune, et dont personne n'a parlé, à ce que je sache. C'est une espèce de fiche ou clou, long ordinairement d'environ 40 ou 4â c, dont l'extrémité basse est parfois aiguë ou parfois obtuse, mais dont le sommet aplati a été recourbé en forme d'anneau (pi. xiv, fig. 8 et 9). Cet anneau, à peine assez large pour donner passage à un crayon, a été trouvé plusieurs fois rempli avec un petit bâton en bois (pi. xiv, fig. 8). Ce bois, bien conservé, avait parfois été recouvert de cuir ou de peau, ainsi que le fer lui-même. Jusqu'ici rien n'a
' Mém, de la Commission des AnliquUés de la Côle-d'Or, années 1832 et 1833, p. 215.
pu me donner le moindre éclaircissement sur cet objet, que les archéologues étrangers ne reproduisent pas non plus. Le Musée de Rouen possède bon nombre de ces objets, recueillis par mes soins à Londinières, à Envermeu, à Lucy, à Parfondeval. J'en ai vu également à la bibliothèque de Neufch&tel, provenant de Neufchâtel même et de Parfondeval. Je ne me souviens pas d'en avoir aperçu à Dijon ni ailleurs, mais je crois en avoir remarqué quelques-uns au c British Muséum. »
Depuis que la première édition de ce livre a paru, M. Troyon a bien voulu m'écrire qu'il en avait trouvé de pareils dans les tombeaux de Bel-Air, mais il ne me donne pas ses conjectures sur la destination de ces outils de fer. Toutefois, comme les peuples que nous retrouvons ici, sont peu connus, nous ne craignons pas d'entrer dans les moindres détails. C'est dans les traces qu'ils ont laissées, et que nous recueillons au sein de leurs sépultures, qu'il faut les étudier pour suppléer au laconisme et au silence des historiens. Chacun des objets que ces tombes recèlent est l'expression d'une idée à recueillir.
Lbs PuGifBs. — Â la ceinture des morts, dans une bourse sans doute, étaient cachés des peignes dont nous avons trouvé les restes à Londinières en 1853, et àEnvermeu en 1851, 1852 et 1863. Ces peignes m'ont paru en os, quoique j'aie négligé de les faire examiner par la science. Le plus remarquable que nous ayons rencontré est celui d'Envermeu, en 1853, il avait des dents des deux côtés et la poignée du milieu imitait une baguette composée de deux pièces attachées avec des clous en
fer (pi. XIII, fig. U). Des peignes tout semblables ont été trouvés à Bel-Air, par M. Troyon < ; ils étaient aussi à la ceinture
' Jkscriplim des tombeaux de Bel-Air, p. 6.
des morts. Plusieurs ont été rencontrés à Selzen , près Mayen ce, par M. Lindenscbmit ; mais ici leur .place était diverse. Le premier se trouvait aux pieds d'un guerrier, dans un vase de bronze < ; le second squelette, qui pourrait bien être celui d'une femme, a montré son peigne le long des fémurs 2, mais deux autres squelettes, qui appartiennent à des hommes, ont fait voir à la ceinture leur peigne avec la boucle et le couteau 3.
M. Corrard de Bréban, décrivant deux peignes en os trouvés dans le cimetière de Verrières, dit : « qu'ils se composaient de plusieurs lames maintenues ensemble au moyen de rivets. Le corps du peigne, par où la main le saisit, était orné de grénetis et de hachures symétriquement disposées ^. » Ceci peint assez bien les nôtres.
Personne ne s'étonnera de voir ces instruments accompagner des hommes aussi chevelus et aussi barbus que nos pères. C'était pour eux un meuble des plus indispensables, et Sidoine Apollinaire, le chantre de nos aïeux , fait figurer le peigne dans le portrait célèbre qu'il nous a laissé de l'envahisseur de la Gaule : « Pro barbâ tenues perarantur pectine cristae. »
La Bibliothèque impériale garde un très-beau peigne mérovingien, en bois, avec une croix dessus. Ceci nous expliquera peut-être pourquoi, sur tant de corps de Francs, nous n'avons trouvé que deux ou trois peignes. Selon toute apparence, cette pénurie provient de ce que le plus grand nombre d'entre eux était en bois, comme celui dont nous parlons, et qu'ils auront été détruits par le temps. La cathédrale de Sens garde dans son trésor un des types les plus précieux de ce genre d'antiquité ; nous voulons parler du peigne de saint Loup, évêque de cette ville au vii« siècle (620). Ce peigne est en ivoire et à deux fins; c'est-à-dire qu'un côté a de fortes dents et l'autre de plus fines. C'est à peu près ce que nous avons observé à Ënvermeu. Mais celui de Sens est orné d'une garniture de cuivre et d'une inscription du xiii* siècle. Cette inscription, qui porte c pecten sancti Lupi, » indique l'antiquité de la tradition qui attribue ce meuble au saint évêque. On ajoute que le vénérable pontife s'en servait dans les ordinations, lorsqu'il consacrait à Dieu quelqu'un de cette race chevelue. Tout le monde sait qu'alors le signe de l'entrée dans l'Eglise était la déposition de la cheve-
' Da$ Germaniiche lodlenlager, ^.tc., plaoebe 7.
' Id., ibid., planche 13.
' Id., ibid., planches iO et 19.
* Mém. de la Soc. d'agric. sciences, etc., de l'Aube, de 1853, p. 555-68.
lure : < cooiàque capitis depositâ monachus factas est, » estil dit de Gamardus, seigneur de Villy-sur-Yère, qui, au vii« siècle, se plaça sous la conduite de saint Wandrille, dans son monastère de Fontenelle ^ Lorsqu*en 640 saint Éloi fut ordonné malgré lui évéque de Noyon, le biographe a soin de rappeler : « invitum detonsum 2. » Une chose également bien remarquable, c'est que chez les sauvages de TAmérique et de rOcéanie, un des signes de conversion au Christianisme consiste encore à se couper la barbe et la crinière.
Les peignes, toutefois, ne se trouvent pas seulement dans les sépultures des Francs, on les rencontre aussi dans celles des Romains et des Gallo-Romains. Montfaucon cite un peigne en ivoire aperçu dans Turne d'une dame romaine exhumée à Rome, à la fin du xvi" siècle, par les chanoines de Saint- Jean-de-Latran '. De son côté, M. Namur nous fait connaître deux peignes en os recueillis en 1849 dans les tombes galloromaines de Steinfort, au Grand-Duché de Luxembourg. Ces sépultures paraissaient appartenir au iv^' siècle de notre ère ^.
La Pince épilatoirb. — Après les ciseaux et le peigne, nous pouvons naturellement citer la pince épilatoire (pi. vii, fig. 35).
La pince à épiler m'a toujours paru l'attribut du guerrier éprouvé par les années comme par les combats. Les raisons que je puis donner de ma croyance, c'est qu'à Londinières, où j'en ai trouvé quatre, et à Envermeu, où j'en ai rencontré à peu près autant, elles étaient toujours sur des squelettes âgés et chargés d'armes de guerre, telles que la hache, la lance ou le sabre. Puis, il me semble que l'usage même de cet instrument, fait supposer un homme ftgé, nourrissant une forte barbe, car on croit communément que cette pince servait chaque jour à arracher les poils épais et louflfus qui poussaient sous les narines des Barbares^. «Pilis infranarium antra fructicantibus quotidiana succisio, » dit Sidoine Apollinaire ^. Ces forceps étaient un meuble indispensable à des hommes
* GaU, ChrùL, t. xi, p. 161 .
' Ch. BarUiélemy, Vie de saint Êloi, par saint Ouen, p. 134. ^ Monuments de la Monarchie française, 1. 1, p. 15.
* Publications de la Soc. pour la recher, et la conservât, des Monum. hisl. dans le Grand-Duché de Luxembourg, t. v, p. 46, pi. i, fig. 2 et 3.
^ M. Namor, de Laiemboarg, suppose aussi qoe ces pinces ont senri à arracher les chCTeai. 2« Rapport sur le camp de Dalheim, p. 37.
* Caii SoUii Apollinaris Sidonii, Àvemorum episcopi, opéra, Lugd. Joan. Torn. 1552. Epist. lib. i, cpist. 2.
velus jusqu*aux yeux, jusqu'aux oreilles: « Tonsoir barbam gênas adusquè surgentem forcipibus evellit ^ » La plupart des hommes de cette époque en faisaient usage. Aussi les historiens des temps antiques, comme ceux des temps barbares, nous ont conservé le souvenir de ces ciseaux militaires : on en rencontré dans les camps et dans les sépultures des Gallo- Romains, et très-souvent aussi ils apparaissent dans les sépultures des temps mérovingiens. Après les pinces du camp de Dalheim, je citerai celles qui furent trouvées à Douvrend et à Sainte- Marguerite-sur-Mer, par M. Feret; à la Bulte^des-Gargans, près Houdan, par M. Moutié ^; à Bénouville, par M. Durand '; à Manneville, par M. de Rigny ^ ; d'autres rencontrées en Picardie^ en Champagne ^, et surtout en Bourgogne par H. Baudot.
M. Baudot en a trouvé une dans le cimetière burgonde de Cbamay, dès 1832 o, et je crois que dans les fouilles qu'il a continuées depuis il en a rencontré plusieurs autres. En tous cas cet antiquaire a observé que sa pince, en cuivre, est dans la forme de celles que Ton fait encore aujourd'hui 7. Cette remarque est aussi exacte pour la Normandie que pour la Bourgogne.
MM. Troyon et Lindenschmit n'en figurent pas dans leurs planches, mais il m'est difficile de croire qu'ils n'en aient point rencontré quelques-unes. En effet, le premier de ces archéologues m'a assuré avoir trouvé quelques pincettes de bronze. M. Wylie en a vu à Fairford et M. Akerman à Hamham-Hill, en Angleterre ^. Chez nous les sépultures romaines en ont également fourni des échantillons. On peut constater le fait au Musée de Rouen et à celui du Louvre.
Les Aiguilles. — Faut-il rattacher k l'équipement militaire les aiguilles de bronze que l'on rencontre de temps h autre
' Cau SoUii Apollinaris Sidonn, Avemorum episcopi, opéra, Lngd. Joaii. Torn. 1582. Epist. Mb. i, epist. 2.
' Le Cabinet de l'amateur et de l'antiquaire, t. ii, aonée 1843.
' Jiém. de la Société des Antig. de Norm,, t. xii.
' Id., ibid.
^ Congrès archéologique de France. — Séances gén. tenues à Troyes, en 1853, p. 120.
* Mém. de la Commis, des Antiquités de la Côle-d'Or. années 1S32 et 1833, p. 215.
' Id., ibid.
" An account of excavalion* in an anglo'sajcon Burial ground at Hamkam-nm, p. 19, plaïc ii, Og. 5.
dans nos sépultures. J'en ai trouvé quatre ou cinq à Londi- Bières, et cinq ou six à EnTenneu. Les dernières que j*aîe extraites de la terre yarient de longueur, mais h forme en est la même. Toutes présentent par un bout une pointe et par Tautre un trou circulaire, formé comme arec un fil de laiton. Nos militaires portent encore des épingles analogues (pi. xvi, fig. 9).
Lis Pittais a lAnua. — A Londinières, en 4853, on a rencontré une pierre noire, fine et polie, qui peut-être ftit emmanchée et que je considère comme une pierre à aiguiser les armes. Je crois ai avoir trouvé de semblables à Enverraeu. M. Baudot en a également recueilli dans le cimetière de Chamay. J'en ai remarqué phisîeurs dans sa belle collection burgonde. Quelques-unes ont été percées afin d'être suspendues parmi le bagage du guerrier. Je suis disposé à croire que nos Francs portaient ces pierres à la ceinture.
Lis Briquets r lis PiBttu a feu. — La collection de M. Baudot nous a présenté aussi plusieurs briquets en fer, accompagnés de silex taillés comme des pierres à fusil. La présence du sQex a lieu de surprendre dans ce sol qui en est tout dépourvu par la nature. Cela prouve de plus en plus Fintention de nos pères et la destination de l'objet. En 4852, nous avons également recueilli, dans le cimetière d^nvermeu, deux silex taillés pour battre le feu, et un en 4853. L'un d'eux, dont la pierre imite l'agate, a la forme d'une pierre à fiisil. Deux portent la trace de coups de briquet, comme s'ils avaient servi bien des fois. Le caillou taillé en pierre à ftisil a été rencontré à la ceinture du mort qui possédait les quatre pièces d'argent.
Quant au briquet lui-même, je n*ai rien trouvé que l'on puisse attribuer, d'une manière certaine, à ce genre de meuble; cependant il ne serait pas invraisemblable d'y rattacher les anneaux de fer dont nous avons parlé plus haut. M. Rigollot, qui parle aussi de briquets composés d'une pièce de fer et d'un silex pyromaque, suppose, avec beaucoup de raison, que ces objets étaient suspendus k la ceinture dans une bourse renfermant parfois un peigne, des ciseaux, des monnaies, etc.
Depuis ma première édition j'ai recueilli quelques exemples de briquets et de pimres à feu. M. Troyon m'a assuré qu'il en avait rencontré dans les tombeaux de Bel-Air, et que l'on en avait vu dans des sépultures à Nordendorf, en Bavière. J'ai su aussi par M. de Widranges qu'un briquet en fer, absolument semblable à ceux d'aujourd'hui, avait apparu dans des sépul-
tures mérovingiennes découvertes en 1843 à Venise, commune de Vamey, près Bar-le-Duc >. H y en avait également dans le Orand-Duché de Luxembourg : « Nous avons trouvé des briquets et des pierres h feu, dit M. Namur, non-seulement dans les tombes gallo-franques de Wecker, de Schewelsingen et de Mondorf, mais encore dans les tombes gallo-romaines de Steinfort ^. » Enfin M. Wylie, archéologue anglais fort distingué, nous a assuré, par une lettre particulière, que dans le cimetière anglo-saxon de Hamham-Hill, près Salisbury, M. Âkerman avait aussi découvert, en 1854, bon nombre de briquets et de pierres h feu. Une observation plus attentive en fera sans doute apercevoir partout.
Puisque nous avons parlé de monnaies, c'est ici le lieu d'en traiter.
Honnàibs bt Médailles. — L'inscription est à coup sûr une des grandes ressources de l'antiquité. C'est la voix des morts qui raconte aux vivants les événements du passé ; mais à défeut d'inscriptions, qui manquent presque totalement dans les temps barbares, il nous reste les monnaies et les médailles ; mais encore les monnaies, si communes dans les sépultures romaines, deviennent rares dans les cimetières mérovingiens, surtout les monnaies contemporaines. Et puis celles qui reviennent le plus souvent sont plus capables d'égarer que d'instruire des hommes superficiels qui s'en rapporteraient à la première apparence. En efiet, non-seulement dans la vallée de l'Eaulne, mais encore à Chamay, en Boui^ogne ; à Bénouville-sur-Orne, à Hiséry, en Picardie ; à la Butte-ded-Gargans, près Mantes ; à Auffai^, près Rambouillet ; à Bel-Air, en Suisse ; à Selzen et à Xanten, en Allemagne, et dans tous les cimetières anglosaxons explorés ou étudiés en Angleterre, ce sont les monnaies romaines qui dominent et souvent celles du Haut-Empire. Comme premier témoin de ce fait, nous pouvons citer le tombeau de Childéric, d'où l'on a extrait 400 médailles d'or de Théodose, de Volusien, de Marcien, de Zenon et de Julius- Nepos, et 200 médailles d'argent de Trajan, d'Adrien, d'Antonin, de Faustine, etc. '.
Sur 25 monnaies trouvées à Envermeu, il y avait une monnaie gauloise en or servant d'ornement, une monnaie car-
' Mém. de la Soc. phUomaUUque de Verdun, u i, p. 232, pi. i, fig. 1. ' Publie, de la Soc., etc., de Luxembourg, t. viii, p. 97, 45 ei 49. ' AnatUuii ChUderid I franc, régie, à Joaa. Jacot>o ChMIetio, Aataerpic, 1655, in-4% p. 249-99.
lovingicnne dans les terrains élevés, 5 monnaies méroYiogiennes en argent, du m<* siècle, et 18 médailles en argent et en bronze, dont plus de la moitié était du Haut-Empire ; mais ces dernières étaient frustes et effacées. A Londinières il n*a été trouvé que trois ou quatre monnaies et toutes étaient romaines. La seule qui ait pu être déchiffrée était un tout petit bronze de Tétricus père, empereur dans les Gaules, Tan 273 de J.-C. Je Tai trouvée à la ceinture même du mort. Les monnaies mérovingiennes d*£nvermeu ont été également rencontrées sur les os du bassin, et à Lucy, où j*ai trouvé cinq tiers de sous d*or, ils étaient très-proprement cachés sous la plaque de ceinturon du défunt. Dans ce même cimetière de Lucy, j*ai trouvé deux médailles romaines, Tune grand et Tautre moyen bronze. Elles étaient trop usées pour être reconnues, mais elles avaient toute la physionomie du Haut- Empire. Le cimetière de Douvrend, malheureusement trop peu exploré, a donné en 1838 une médaille de bronze, fourrée en argent, de l'empereur Claude, au revers d*Agrippine. Enfin à Bénouville-sur-Ome, on a vu une médaille de Constantin et un tiers de sou d*or de Clotaire II <, firappé à la cité de Quintovic.
Selon toutes apparences, la monnaie, quand elle se trouve enterrée avec les morts des temps mérovingiens, a dessein ou par mégarde, était toujours placée dans une bourse que le défunt portait à son ceinturon. C'est au moins la conclusion que nous sommes tenté de tirer de nos découvertes et de nos observations. M. Rigollot qui a étudié beaucoup de travaux publiés sur cette matière, tant en France qu'à l'étranger, partage entièrement notre opinion dans un savant Mémoire plein de faits bien choisis et d'observations heureuses ^.
M. Troyon, qui a examiné les tombeaux de Bel-Air avec un soin si scrupuleux et tant de conscience, a rencontré les médaiUes sur les fémurs, c comme si, dit-il, on les eût placées entre les mains du mort '. » Deux tombeaux, seulement, en renfermaient chacun trois. « L'état de ces monnaies, ajoutet-il, est si mauvais, qu'une seule a été reconnue, d. n. màg. màxihvs. Maxime se fit proclamer empereur, l'an 383. A l'inscription delà seconde, cabs. auo. p. m. tr. p. coss. m — abqoi- TAS AUGusTi, mauquc le nom de l'empereur, qui paraît être
* Mém. de la Soc, des Antiq. de Norm., t. xu, p. 324-36. ' Mém. de la Soe. des AnUq. de Picardie, t. x, p. 207-16. ^ Descrip. des Tombeaux de Bel-Air, p. 7.
Nerva. Une troisième semblç être d'Augusle, et le module des autres convient aux premiers siècles de Tempire ^ »
M. Baudot, dans le premier Mémoire publié sur les fouilles de Charnay, eu 1832, dit avoir trouvé sept médailles, don^ trois gauloises et quatre romaines, mais tellement frustes, qu*a peine a-t-on pu conjecturer que Tune d'elles portait la tôte de Crispina II 2. Hais depuis vingt ans, M. Baudot a trouvé bien d'autres monnaies, et il est très-regrettable qu'il n'en ait pja;s publié la Kste et la description. Seulement il a bien voulu me citer une monnaie d'Alexandre Sévère et une monnaie d'or du v® siècle. Dans une oote, sur les sépultures de Charnay, qu'il a lue au Congrès archéologique de Dijon, en 1852, il ajoute : « Dans ces nombreuses sépultures je n'ai trouvé que quelques médailles gauloises, romaines et d'imitation barbare s. :»
Enfin àlîaulchin, en Uainaut, dans un cimetière franc fouillé en 1850-51, on n'a trouvé q^u'un moyen bronze romain trèsfruste et une monnaie gauloise en or et fourrée ^. M. Lucien Coûtant, l'explorateur de Land,unum, qui a visité beaucoup, de sarcophages dans l'arrondissement de Bar-sur-Aube , et notamment aux Riceys, a dit au Congrès archéologique de Troyes, que « l'on y rencontrait assez souvent des agrafes de ceinturon et quelques monnaies romaines ^. » M. Corrard de Bréban ajoute que dans les cimetières ancieQ$ visités dans le département de l'Aube, on n'a trouvé que des médailles exclusivement romaines : « aucune en or, très-peu en argent, presque toutes en moyen et petit bronze,, assez frustes. Elles commencent par le Haut-Empire, Néron, Claude et autres, se poursuivent par les règnes suivants et ne dépaj^ent pas les enfants de Constantin ^. » M. le comte de Widranges,. de Barle-Duc, qui a publié une notice sur des cimetières mérovingiens rencontrés à Remennecourt et à Varney, dans la Meuse, dit que sur soixante squelettes on n'a recueilli, à Remennecourt, que trois ou quatre bronzes frustes de Tibère, de Néron,
' DescripL des Tombeaux de BeUAir, p. 7.
' Mém. de la Corn, des AnUq, de la Côle^'Or, années 1832-33, p. 2t6. ^ M. Baadot, Noie sur les SépuU, méroving, de Charnay, dans les Procèsverbaux du Congrès archéolog. de 1852, p. 311.
* M. Schayes, Notice sur la découver le d'un cimetière franc au village d'Baukhm, en Hainaut, p. 4, ln-8", BraieUcs, 1854.
* Congrès archéologique de France. — Séances générales tenues à Troyes en 1853. p. 92.
' Id., ibid., p. 115.
d*AiitoniD-le-Pieux et de CoD8tantin-Ie-Graod, et à Vaniey, trois autres bronzes également frustes mais percés d'un trou pour les suspendre. Avec ces pièces romaines étaient aussi deux monnaies gauloises en bronze ^
H. Moutié, de Rambouillet, qui, de 1832 à 4851» a Qiploré plusieurs cimetières francs dans le département de Seine-et- Oise, qu'il habite, n'a trouvé non plus que des monnaies galloromaines, n y en avait huit à la Butte-des-Gargans, allant d'Adrien à Valens (378) 2. Dans sa Notice sur le cimetière mérovingien d'Auffargis, il cite six pièces de bronze rencontrées en paquet et soudées ensemble par l'oxydation. Quatre d*entre elles étaient romaines et de moyen module ; l'une d' Auguste et l'autre de Néron, au revers bien connu de dbcvisiOi avec deux cavaliers. Les deux autres avaient le type gaulois, otTune n'était que l'imitation d'une monnaie grecque ^. Cette circonstance n'empêcha nullement M. Houtié, même en 1846, de reporter le cimetière d'Auffargis, conmie il l'avait &it pour celui des Gargans, aux c premiers siècles qui suivirent, d^s les Gaules, rétablissement de la monarchie française. Sous nos rois mérovingiens, ajoute-t-il, on ne frappait guères qpe des tiers de sol d'or, aussi la monnaie courante se composait-elle, en grande partie, des bronzes du Haut et du Bas-Empipe ^. »
A Selzen, on a trouvé, dans le tombeau d'une femmfi, une monnaie de Constantin, percée d'un trou et attachée au poignet parmi des grains de verre. Puis, auprès de deux squelettes d'hommes, deux quinaires d'argent de Justinien, e( dans un autre tombeau, le quart d'une pièce d'argent romaine, du ui* siècle ^.
Le savant numismate, John Yonge Akerman, nous apprend que dans les tumulus ouverts à Breach-Downs, dans le voisinage de ceux que lord Albert Conyngham a foit connaîtra, on a trouvé, dans les débris d'une bourse, sur un squelette, quatre êceeUtaa d'argent, bien conservés, et semblables à ceux décrits dans l'ouvrage de Ruding. Ces pièces appartiennent aux plus anciens types de ces monnaies, et, quoiqu'elles préien-
*' Mém, de la Soe. philawwtbique de Verdun, 1 1, p. 203 et 222.
* Le Cabmei de V Amateur et de V Antiquaire, u u, p. 3tti.
' Note sur un cimetière, présumé mérovingien, découvert à Auffargis, en 1846, lue à la Soc. archéol. de Ram^omet, le 10 novembre 1846, p. 11.
' Id., ibld., p. 12.
^ Dos Germanische todtenlager, p. 16 et 17. — Mém. de la Soe. de$ Anliq, de Pic., t. x, p. 207.
tent des espèces de croix, elles pourraient bien être antérieures à Tintroductiondu Cliristianisme parmi les Anglo-Saxons. C'est vers le milieu du vit* siècle qu'on place les premières monnaies attribuées à ces peuples i.
A ce que nous venons de dire sur les monnaies aux temps barbares» nous devons ajouter que plusieurs parmi le& nôtres, notamment ik Envermeu» seBvaient d'ornement à des boucles, à des plaques, à des objets de cuir ou de bois dans lesquels elles étaient enchâssées. A Londinières, à Envermeu et à Douvrend, plusieurs servaient de p^idants à des bracelets, à des colliers ou à des boucles d'oreilles. A Envermeu, trois monnaies percées ornaient un bracelet de verroteries. A Douvrend» la médaille de Claude avait' été percée pour être suspendue au cou avec un fil de laiton. A Selzen, la monnaie de Gonstaatin, égalem^ent forée, faisait partie d'un bracelet de verroterie ^. Dans un tombeau mérovingien de Lorraine, une médaille de Gratiea était passée au cou d'un défunt '. A Londinières, nous avions aussi une médaille percée, évidemment romaine, mais illisible. Enfin leroiChildéric en portait quatre suspendues à son cou ^.
Cet usage des médailles j^rcées, suspendues, passa des païens aux premiers chrétiens. Paul Arringhi, dans sa Borne iout^^Miine^ dit que les martyrs portaient au cou une médaille percée^ sur laquelle on Usait le nom du Christ K Tout le monde connaît la charmante histoire de saint Oermain d'Auxerre qui, trouvant un jour une médaille de broniCt sur laquelle était figurée une croix, la donna à sainte Geneviève de Paris, lui recommandant de la porter à son cou en souvenir de lui^. « Hune transfossum pro memorift met in collo suspensum semper habeto ^. » Sainte Geneviève, morte en 542, est contemporaine de nos sépultures, et c'est avec bonheur qu& nous terminons, par elle le chapitre de nos médailles.
Lb&Fibiilbs. — En remontant de la ceinture à l'épaule nous trouvions les fibules, espèce de broches ou épingles à ressort,
* Jku Germmiisehe todtmlager, p. 16 et 17. — Mém, de la Soc. des ÀiU, de Pic., t. X, p. 900^.
^ Mém, de la Soc. des Antiq. de Pic., t. x, p. 209.
' De Caamoot, Cours d'ÀnliquHés monumentales, t. xi, ch. 3.
* AnasUuis, p. 265-84.
^ Rotna sublerranea, lib. vi, e. 23.
* Suriasdie 31 julti. — Baronius ad annum 429. ^ Bollandos, Ad. sanc, 3 jao.
destinées à rattacher les robes et les manteaux. Ce genre d'ornement, qui n*est plus en usage depuis long-temps, n*est point particulier h la race teutonique, qui recueillit Théritage de Tempire et qui couvrit TËurope au v® et au vi® siècle de notre ère, il est général à tous les peuples de l'antiquité, aussi bien aux Grecs et aux Juifs, qu'aux Romains et aux Barbares.
Les fibules toutefois, en tant qu'épingles ou broches, furent primitivement un objet de nécessité ; mais l'art les enrichit de telle sorte qu'elles devinrent bientôt un ornement de luxe. Aussi les auteurs anciens ne les citent-ils qu'avec éloge. La Bible en fait souvent mention ^ ainsi que les poètes latins, Virgile 2, Ovide ' et Stace *. Il y en avait de toutes sortes de métaux, en bronze, en argent et en or. Ces dernières étaient souvent garnies de pierreries. Les empereurs Gallien ^, Constantin 6, Léon 7 et Charlemagne ^, attachaient leurs manteaux avec de riches fibules. Jean de Rhodes va jusqu'à louer les princes de son temps de ne porter que des fibules d'airain : « Solas propè œreas fibulas ^. » Les fibules de bronze jouissaient donc de quelque considération chez les anciens. Enfin Tacite nous raconte que les Germains de son temps attachaient leurs vêtements avec une fibule ou une boucle : « Tegmen omnibus sagum fibulâ aut, si desit, spinâ consertum ^o. y>
La fibule se retrouve partout, non-seulement dans tous les textes des auteurs, mais dans tous les musées, dans toutes les fouilles, dans tous les tombeaux. On ne peut ouvrir un cercueil, remuer une pelletée de terre, sans rencontrer une fibule quelconque. Nous en avons vu dans les cimetières romains, comme dans les ruines des villas. Nulle part cependant elles ne sont plus communes que dans les sépultures firanques, germaniques, saxonnes ou burgondes. Partout où l'on a rencontré des sépultures do ce genre, on a trouvé des fibules plus ou moins riches, plus ou moins belles, plus ou moins élégantes, mais toujours quelques-unes.
• Mackab,, lib. i, cap. 9, v. 89. — Cap. 11, v. «8. — Cap. 14, v. 44.
' « Aorea parpaream subncctit flbula Yestem, » — jEneUi., lib. iv et v. ^ JHéiamorphos,, lib. 1.
* Théba&l., lib. vu.
' Trebollias PoHio.
^ Jalian. imp. de Constant. Gettis, orat. 2.
' Vopiscas, lib. 11, cap. 11.
' « Fibulà aureâ saguu aslringcnte. > Eginbard, de Vitd Carol magni.
■' Joao. Rbod., Disserl. de Acid, cap. 5.
•• Tacit. de Moribus Oerman.
Cela tenait au caractère habillé de rinhumation de nos pères. Chez les morts, comme chez les vivants, la libule devait se placer sur la poitrine. Nous en avons acquis la certitude en 1852, à Envermeu, lorsque nous avons trouvé deux jolies paires de fibules tout-à-fkit semblables, placées sur deux corps différents. Toutes deux descendaient bien régulièrement audessous de la tôte et entre les côtes, absolument comme les épingles de nos chemises. Nous avons été confirmés dans cette conviction, à Ouville, en 1854, lorsque nous avons recueilli une seule fibule de bronze sur la poitrine d'un squelette qui possédait à la ceinture trois plaques de fer damasquinées.
Tous les observateurs qui ont suivi les fouilles archéologiques et qui ont trouvé des fibules en place, déclarent unanimement qu'elles étaient sur la poitrine. C'est ce qu'affirme M. Auguste Houtié 1 et c'est ce qu'énonce aussi très-clairement M. le docteur des Berryes, qui a exploré le cimetière de Conlie, dans la Sarthe ^. Il raconte avoir trouvé sur la poitrine des morts, des fibules de bronze étamé comme les nôtres : « Elles avaient, dit-il, une charnière dans laquelle ou apercevait audessous un fragment d'aiguille et un crampon dans lequel cette aiguille s'engageait 3. » c*est là une exacte description des nôtres.
Le savant M. Akerman en publiant dans leur couleur native les belles et nombreuses fibules de bronze doré trouvées par H. WyUe dans son cimetière saxon de Fairford, affirme que toutes ont été rencontrées sur la poitrine des morts. Celles des femmes, réunies par paires, étaient placées sur chaque sein . Mais M. Akerman ajoute que cette disposition était contraire à celle qu'il a observée à Harnham-Hill et dans d'autres cimetières saxons oii les fibules étaient trouvées sur les épaules, k tel point que les clavicules paraissaient souvent oxydées par le ferou par le bronze 4. A cette observation nous ajouterons que deux squelettes de femme, reproduits par HH. Lmdenschmit, présentent une paire de fibules rondes dont une est placée sur l'épaule et l'autre sur le sein droit ^.
Les deux faits que nous venons de citer, et que nous consi-
' Le CabmHde VAmcUeur et de VAnliquaire, ii» année, 1813, p. 342. ^ De Caumont, Cours d*AnUquUés monumentales, t. vi, cb. 3. — BullcUn monumenUU, l. v, p. 522.
' Id., ibid.
^ Remains of pagan Saxondom, p. 37 ci 38. ' Das Germanischc lodknlager, pi. 10 et 11.
dbrùos coflune trè^îeo obfenrés k Sdzeo ei il Fairfdnl, teodraîeotà prouver que les fiemmes seules pcMtaieotdeox fibnles tandis que les bomines d'^i auraient eu qu'une plaeée sur la poitrine. M. Alfred Darcel, dans un exainen critique de la Normandie souterraine, inséré dans le Jommal de Rouen, du 13 août 4854, dit que sur les miniatures earioringiemies les hommes ne portent jamais qu'une fibule, tandis que les fiemmes en présentent réguli^vment deux* Bien que nous n'ayons pas de sérieuses objections à &ire k cette assertion, nous devons toutefois ajouter que nous ne s<mimes en mesure ni de la soutenir ni de la combattre. Nous espérons que des observations Eûtes avec soin dans les sépultures que nous exidorerons par la suite, nous permettront de nous prononoer d'une manière décisive. Déjà à Ouville-la-Rmtoe, nous avons remarqué une seule fibule sur la poitrine d'un squdette qui nous a paru être celui d'un honuoe.
Quoi qu'il en soit, les fibules, surtout les rondes, étaient généralement au nombre de deux sur chaque sujet. Assez rarement elles étaient seules. Quand la paire existait, toutes les deux étaient semblables et assorties. Cependant nous en avons trouvé une iois qui n'étaient pas entièrement pareilles, mais seulement rappareillées. Quelques-unes aussi étaient raccommodées. Ce qui m'a fidt penser que les fibules aUlûent paHbis seules, même chez les femmes, ce sont les peintures copiées par M. Perret, dans les catacombes de Rome, et actuellement publiées par le gouvernement français. On remarque dans cette riche collection une admirable planche représentant sainte Pudentienne et les compagnes de son martyre. Trois de ces figures montrent sous la gorge une broche ou fibule ronde à peu près semblable à celles que nous avons trouvées à Parfondeval.
Une autre preuve, qui n'est pas h dédaigner, c'est la miniature d'une habitation anglo-saxonne, rq[)rodttite dans notre Magasin Pittoresque, d'après un manuscrit du n* siècle, de la collection Heriéienne. Là les grands personnages sont représeniés avec une seule fiBule ronde, placée sous la gorge pour fermer et soutenir leurs vêtements.
Une chose singulière et qui ne paraît pas (acile à explique^^ c'est que dans toutes les fibules franques que nous avons rencontrées, l'ardillon était généralement en fer, qu'elle que fût la richesse de la plaque , bronze, or ou argent. Les belles fibules d'or et d'argent que nous avons trouvées à Parfondeval,
les admirables broches de Douvrend, ornées de pierreries, ont présenté cette singularité, qui je crois se reproduit aussi dans la magnifique collection de fibules de M, Baudot, de Dijon. M. Baudot, cependant, signale une fibule entièrement en or, dont l'ardillon est en cuivre ^ On peut aussi voir un objet du même genre dans l'admirable ouvrage de M. Akerman, sur les « Remains of Pagan Saxondam ^. > Cette préférence du fer ne peut guère s'expliquer, ce me semble, que par la solidité de ce métal, comparée à la fragilité du bronze et à la malléabilité de l'argent.
Ce que je dis des fibules mérovingiennes de la vallée de l'Eaulne, peut s'appliquer à celles de Sainte-Marguerite, d'£slettes (Sdne-Inférieure), de Bénouville (Calvados}, de Miséry, de Hiannay (Somme), de la butte des Gargans, de la butte des CercueUs et d'Auffargis (Seine-et-Oise], etc. Je pense qu'il doit en être de même en Angleterre, en Suisse et aux bords du Rhin. M. Namur l'affirme pour celles du Luxembourg.
Voici, du reste, ce que dit H. Baudot de celles qu'il a trouvées à Chamay : « Bien des squelettes portaient des fibules de toutes formes et d'une richesse proportionnée sans doute à la qualité du défunt. H y en a en or, en argent et en bronze; un certain nombre ont été trouvées réunies par deux, ce qui doit fieûre supposer qu'elles attachaient le même vêtement. Celles en or sont garnies de pierreries ; le grenat en table domine dans cette ornementation où la verroterie se trouve mélangée à la pierre précieuse sertie avec un soin particulier, H est à remarquer qu'aucune ne porte de iacette; une améthyste percée forme le centre d'une des fibules en or; une autre porte un camée assez grossier, mais qui indique néanmoins que la taille de la pierre se pratiquait à cette époque. La plupart des fibules d'or et d'argent sont ornées de dessins en filigrane '. »
Ces fibules, du reste, étaient si bien destinées à rattacher les vêtements, que nous en avons trouvé les traces autour d'elles. A Londinières, en 4847, nous n'avons pu nous empêcher de remarquer deux jolies petites fibules garnies de verroteries, rencontrées dans une sépulture de femme, et qui étaient encore enveli^pées de ces tissus de lin ou de chanvre que fabri-
< Mm. éê la Cmmiu. dsi ÀwÊàq. de la Côtù^Or, SDBéM 1839 el 1833,
' AMMtfu of pagan Saxonéom prmdpaUy from twamU m EngUmd, ' bj Jota Yoage Ak«rman, iB-4o, LoodoD, 1882, p. 8. ^ Note iur k$ iépultum miroving. de Chamay^
quaient les Calètes, sous la domination romaine (pi. vu, fig. 30et3lj 1.
La forme de nos fibules était d'une variété infinie. Jamais nous ne réussirions à les décrire, aussi nous ne le tenterons pas, nous nous contenterons d'en signaler quelques-unes au moyen de la plume et du crayon, laissant au lecteur le soin de compléter notre trës-însufiisant travail ^.
A proprement parler elles prenaient toutes les formes, au gré des artistes qui les fabriquaient, ati goût des amateurs qui les portaient ; disons mieux, au caprice des modes qui régnaient alors dans le monde, aussi périodiquement qu'aujourd'hui. Il y en avait donc pour tous les goûts, pour tous les âges, pour tous les sexes, pour toutes les conditions.
Dans la vallée de l'Ëaulne, le plus grand nombre des fibules, était en bronze étamé, comme Ta prouvé M. Girardin. Une seule a montré une plaque d'argent. Quelques-unes m'ont paru d'.argent ou au moins d'alliage d'argent ; mais je n*ai pas sur cela le jugement de la science. Ce n'est qu'à Parfondeval et à Douvrend qu'on en a trouvé en or mélangé d'argent. La
' « Caleti, Bitoriges imèGallis uiiiYerMD vêla teiunty» Pli». HUL nal., lib. XIX, cap. 2.
' Un arebéoiogae des bords du Rhin, M. L. Lindenscbmil, noas parait avoir classé avec assez de boobeur les différentes espèces de fibiiles mérovingiennes rencontrées en Franco et en Allemagne, en les rangeant dans les trois catégories suivantes :
1» Ce sont des épingles de petite dimension présentant la forme d*oiseaui, de serpents et d^ant^res animaux en bronze doré avec ornementation en verre ;
^ Des brocbes en forme de disque, de différentes grandeurs, parfois rondes, souvent aussi en forme de rosettes, d'étoiles ou decroiz ; très-souvent elles sont artistement ornementées de Gligrane, de verresou.de pierres précieuses. Quelquefois la partie supérieure est une plaque ronde en or ou en argent, rarement en bronze avec une ornementaUon de métal plus précieux ou d'émail ;
3o Enfln ce sont les broches d'ornement en bronze ou en argent doré, souvent munies d'incrustations en verre colorié. La parUe supérieure, au dos de laquelle est flxé l'ardillon en fer, rarement en bronze, est carrée on semi-circulaire ; de là elle se prolonge vers la partie inférieure qui souvent se termine en tète d'animal et qui est destinée è fixer l'ardillon. Le milieu est ordinairement bosselé.
Presque toutes ces fibules, ajoute M. Lindensehœlt, se laissent dériver, quant à la forme, d'un type purement romain. Les ornementations en verre de ces bijoux sont rarement bleues, parfois vertes, mais le plus souvent de couleur rouge. — Cette classification adoptée par M. Naraur pour le Luxembourg pourrait très-bien s'appliquer à la Normandie.
vallée de TEaulne n'a pas fourni moins de 150 a 200 fibules ; Londinières seul en a donné près de 50.
La forme qui y domine est la forme ronde (pi. vu, fig. 29, 30, 31 , 50), quelques-unes sont carrées avec des ornements qui ne reproduisentpas tropmallacroixdesaintAndré(pl. xiii,fig. 23), d'autres forment des mains avec doigts proéminents (pi. xi,
SÀINTE-MARGITERITB-SUR-MBR .
fig. 22) ; un petit nombre s'allongent comme des épingles (pi. XIII, fig. 15). Ici le métal est arrondi, là il est très-aplati, plusieurs affectent la forme d'oiseaux (pi. xi, fig. 36; pi. xiii, fig. 6), de poissons, d'animaux fantastiques. Plusieurs fibules rondes paraissaient avoir reçu de l'émail sur leur surface métallique qui était creuse et pointillée (pi. vu, fig. 29, 30, 31, 50 ; pi. XI, fig. 24, 27). L'émail est commun à l'époque mérovingienne. L'émaillerie était dans les Gaules un art indigène, et pour le prouver on citera éternellement le texte de Philostrate, auteur du iii^ siècle, qui écrivait à Rome « que les Barbares voisins de l'Océan avaient trouvé l'art de fixer le verre sur le métal. » Ce procédé a été prodigué parmi nous dans l'indus-
trie et le commerce des bijoux, car les fibules, les épingles et les boutons émaillés sont fort communs dans les sépultures franques, saxonnes ou germaniques.
Le camp de Dalheim, récemment fouillé par M. Namur, de
Luxemboarg, a founii aa musée archéologique du Grand- Duché trente fibules de bronze dont le dos aplati était orné d'émaux ^ ce qui prouve combien ce procédé était commun en Gaule et en Germanie.
Les fibules rondes étaient parfois ornées de petits segments de verre découpés et enchâssés soigneusement^ soit avec du métal, soit au moyen de mastic (pi. vii, fig. 30; pi. xti, fig. 2).
Les plus remarquables fibules trouvées à Londinières sont des cercles de cuivre recouverts de segments de verroterie de diverses couleurs (pi. vii, fig. 29, 30, 34 , 50), et deux fibules de bronze qui reproduisent un oiseau imitant un perroquet, quoique le bec recourbé rappelle assez celui du toucan. La queue et les atles sont fort reconnaissables. Les yeux sont figurés par une ?erroterie rouge. Les pattes et les grifies sont représentées par l'ardillon et la charnière.
Quelques fibules présentent des croix gravées ou incrustées de verroterie. M. Baudot en a rencontré plusieurs à Chamay, aussi bien sur or que sur bronze. Nous avons trouvé beaucoup moins de croix dans la vallée de l'Baulne, mais cependant nous en avons rencontré quelques-unes (pi. xiii, fig. 49 et 20). L'avancement relatif du Christianisme dans les deux contrées servirait peut-être à expliquer cette différence.
Dans certaines parties de la France les traces de Christianisme sont plus palpables et plus nombreuses que chez nous, à ce sujet je dois remercier l'empressement qu'a mis M. Bûcher, du Mans, à publier dans le Bulletin monumental de M. de Caumont, le dessin d'une fibule mérovingienne trouvée dans un cimetière du Maine, et qui porte très-clairement le nom du Christ (xpsto} gravé autour d'un monogramme et au-des* sous d'une palme 2. Les lignes creuses qui décorent le corps de la broche ont toute la physionomie des caractères runiques tels que nous les ont donnés dom Toustain et dom Tassin, dans leur Nov/ceau Traité de Diplomatique ^. Une fibule à peu près semblable à celle-là, pour la forme et la décoration, a été trouvée dans la Seine-Inférieure, près de Buchy, mais elle ne porte aucun signe chrétien.
Du reste M. Hucher le dit avec beaucoup de vérité dans la lettre à M. de Caumont qui accompagne la description de sa fibule; c'est là une consolation qui a manqué tout à la fois à
■ Le camp romain de IkUheim, roailles de 1882 et 1883, p. 3S.
^ Bulletin monumental, t. xx, p. 870.
^ Tome 1% Alphabet univers, des caractères runiques, ad cttccin.
mon coeur et à mon intelligence, dans les fouilles de la vallée de l'Eattlne. Du sein de ces vastes cimetières, dn fond de ces fosses nombreuses je n*ai pu entendre une voix clairement chrétienne et je n'ai presque rien saisi qni trahisse la religion de ces BariiMures. Nos voisins les archéologues anglais appellent hardiment païens les Ânglo^axons leurs pères ; faudra-t-il croire aussi qu'au vii* siècie les FVancs de nos campagnes n'avaient qu'un Christianisme insaisissable et une religion rude et firuste comme leur existence. Ces générations toutefois nous apparaissent comme dci^ jalons placés sur le seuil de deux mondes, du monde païen qui disparaît et du mofide chrétien qui s'avance pour régner sur la terre.
Quant à la composition métallurgique de nos fibules, on peut leur appliquer tons les principes posés par H. Girardin, à propos du bronse, de l'étamage et dn plaqué des boucles de cemturon. C'est la même composition, et les fibules soumises à l'analyse ont donné les mêmes résultats que les boucles et les anneaux i.
Sn dehors des pierreries, de l'émail et des verroteries de toutes couleurs, ce qui décore le plus communément nos fibules, ce sont des dessins en creux comme ceux que l'on trouve sur les vases et sur les plaques de ceinturon. Nous ne i^épèterons pas ce que nous avons dit au sujet de ces dernières, dans les chapitres qui précèdent ; il en est ici comme dans toute la civilisation de ce temps. Ce sont les mêmes traditions, le même art, les mêmes idées, appliquées à la bijouterie, à l'orfèvrerie, à la sculpture, à l'écriture, à la céramique, à Tenluminure et à l'architecture. Les raies, les ovales, les ronds» les croix, les entrelacs, les losanges, les têtes, les serpents, les dragons, les chimères que vous trouvez sur les manuscrits et dans les églises de ce temps, vous les voyez reproduits sur les fibules, sur les boucles, sur les agrafes et sur les épingles de ces générations entièrement contemporaines.
Les Boutons. — A c6té des fibules qu'il me soit permis de mentionner les boutons de bronze dont nous avons retrouvé ici des échantillons, mais dont le plus beau spécimen, couvert d'une mosaïque d'émail, a été rencontré à Envermeu. Nous en parlerons à cet article.
Lis CoLUBRs. — Dans la vallée de TEaulne les colliers se
* Analyses de plusieurs objets d^arl d'une haute antiquUé, 2e mémoire, dtns le Précis anaiyi. des travaux de l'Acad. de Rouen, p. 1S7-63.
sont rencontrés au cou des femmes et des enfants. Cependant ils ont toujours existé en petite quantité, puisque sur cent cadavres on trouve à peu près un ou deux colliers. U y en avait de deux sortes, des colliers d*ambre et des colliers de perles de verre ; je n'ajoute qu'en tremblant, des colliers de jais.
Le nombre des perles n'était pas déterminé. Quelques-uns n'en comptaient que quatre ou cinq, d'autres dix, vingt-cinq (pi. VII, fig. 38) ou trente. Nous en avons compté jusqu'à quar rante. La grosseur des perles n'était pas définie non plus, n y en avait de grosses comme des avelines, d'autres qui étaient petites comme la tête d'une épingle (pi. xvii, fig. 40).
La forme des petites était toujours ronde. Hais celle des grosses et des moyennes, variait beaucoup. H y en avait qui étaient parfaitement rondes, d'autres légèrement aplaties. Un assez grand nombre, arrondies par le corps, étaient coupées à chaque bout, absolument comme des tambours. D'autres, enfin, avaient la forme entièrement carrée (pi. x, fig. 4 et 5).
Quelques perles de verre étaient unies, d'autres rayées, pincées ou godronnées. Plusieurs étaient en verre fusible trèsclair, le plus grand nombre était en p&te de verre. Les perles, entièrement en verre, prenaient toutes les couleurs, mais de préférence le brun, le vert et le bleu. Les perles de pâte, souvent rouges par le fond, étaient rayées sur la surface avec du
jaune, du blanc, du vert ou du bleu. Après un ensevelissement de dix à douze siècles, ces pau\Tes perles avaient encore, au sortir de la terre, un éclat meneilleux que l'air libre ne tardait pas à leur enlever.
C'est pourquoi je suis convaincu que ces perles de verre que l'on méprise aujourd'hui, que l'on considère presque comme des amulettes de sauvages, étaient loin d'être avilies dans l'antiquité. Si l'on en croit les auteurs, elles étaient très-recherchées par les dames romaines du Bas-Empire. C'est du moins l'opinion de Trebcllius Pollion, qui nous parle du grand cora-
merce, que Ton faisait de son temps, de ces perles qu'il nomme « Gemmas vitreas, bullas vitreas >. » De saintes martyres, représentées dans les catacombes et copiées par M. Perret, portent au cou des colliers de perles rondes et carrées comme nos Franques de la vallée de TEaulne.
Cet usage était général dans le monde romain comme au temps des Barbares. Les nations civilisées Tont connu et pratiqué comme les peuplades sauvages '. Aussi toutes les fouilles de cimetières le proclament-elles avec une touchante unanimité. Être inhumé avec son collier, était une fantaisie que se passaient les dames romaines. Papinien raconte que de son temps, une femme prit la peine d'écrire, dans son testament, qu'elle voulait être inhumée avec son collier à deux tours de perles : « Lineas duas ex margaritis >. » Il est probable que c'est au même texte que fait allusion M. Campana, lorsqu'il cite cet extrait du testament d'une dame romaine, tiré du Digeste de Scœvola : « Funerari me arbitrio viri mei volo, et inferri mihi quœcumque sepulturœ meœ causa feram, ex ornamentis lineas duas ex margaritis et viriolas ex smaragdis *. »
Ce que Papinien raconte, nous le trouvons dans les cercueils^, et jusque dans les urnes, où les ossements brûlés euxmêmes sont accompagnés de perles. Cette coutume devient bien plus naturelle dans les cimetières francs, germains ou saxons, où le corps était mis en terre tout habillé et paré comme un jour de fête. Voilà pourquoi on retrouve partout autour des ossements du cou, les curieux et intéressants colliers dont se paraient nos mères.
A Bénouviile, M. l'abbé Durand a trouvé, dans une fosse, trois petites boules de verre, et dans une autre sept, un peu aplaties ^. A Conlie, où s'est rencontrée une femme avec son enfant, on a trouvé un collier formé de dix perles, dont six en verre de différentes couleurs, et quatre en terre cuite ornées-
* Trebell. Pollio, de GalUeno. — Glaud. Epigram. de Cryglallo.
' Sar trois momies péruviennes des Incas trouvées h Pisagua el apportées au Havre en 1851 par la Paulisla, cap. Calenge, on voyait été colliers de grisgris et de fétiches passés an cou. — V Univers du 28 mars 1854, d'après le Journal du Havre,
' Papin. de Servo alieno, 113. — De Ugalis, 1 .
* Di due sepoUri romani del eecolo di Augusto, tcoverti fra lavia la- Una, etc. G. P. Campana, parte i, in-4o, Roma, 1852.
* A Cany, dans des cercueils d'enfants.
* Mém, de la Soc. des ArUiq, de Norm,. t. m.
d'émaax incrustés > . Ce chapelet était placé sar la poitrine d*an squelette, que M. des Berryes estime être celui d*une femme. Le même sujet avait sur son sein des fibules et à la tète des boucles d'oreilles en bronze. Nous verrons bientôt la même chose à Londiniëres 2.
M. Wylie a reproduit une magnifique collection de perles d'ambre, de terre cuite, de verre et de pâte de verre, extraites des tombeaux saxons de Fairford, explorés par lui en 4850 '. MM. Lindenschmit ont fait figurer, au cou de trois squelettes, de jolis colliers d'ambre et de verre, dont les perles sont représentées semées autour des vertèbres, des mâchoires et des clavicules *.
Dans le récit qu'il nous fait de difTérentes sépultures gallofranques, rencontrées dans le duché de Luxembourg, M. Namur cite une foule de perles en terre cuite, en ambre jaune, en verre et en pâte de verre coloriée, absolument semblables aux nôtres, à en juger par les dessins et les descriptions qu'U en donne ^.
M. Troyon, qui, en 4838, a étudié avec tant de conscience les tombeaux de Bel-Air, a trouvé cinq colliers de perles, dont un sur une grande personne et quatre sur des enfants. Les perles du premier étaient près de la tête et sur la poitrine du squelette ^. Voici dans quelle situation il a trouvé les quatre colliers d'enfants : < Cinq perles étaient devant la figure de l'un, et deux, les plus grosses, dans la terre qui remplissait en partie le crâne ; six d'entre elles sont d'un verre bleu, vert ou brun ; la septième, sur une matière qui paraît résineuse, présente deux croissants et un cœur incrustés 7. »
On voit qu'en Helvétie, comme en Neustrie, c'était aux femmes et aux enfants qu'appartenaient les colliers. Inutile d'ajouter que M. Smith, dans ses < CoUectanea antiqua » cite une foule d'exemples de colliers d'ambre et de perles de verre trouvés dans les sépultures saxonnes de la Grande-Bretagne.
En 4853, pendant la session tenue à Troyes par le Congrès
* De Caumont, Cour$ d'AnUq, tnonumeniales, t. vi, p. 262-67. ' BuUeUn mommenUU, t. x, p. 620-24.
' Fairford graves, plaie iy.
* Dos Germanische todlmlager, etc., planches n»* 6, 10, 11.
» Publie, de la Soc,, etc., de Luxembourg, t. vin, p. 38, 68, 59, pi. n, 6g. de 7 à 19.
* DeteripiMn des Tombeaux de Bel-Air, p. 4. ' Id., ibid., p. 8.
Archéologique de France» M. Corrard de Bréban a lu» dans une des séances générales, un Mémoire sur les découvertes faites dans dix anciens cimetières du département de TAube. Ce mémoire que nous avons déjà cité et que nous citerons encore, renferme de curieux et intéressants détails sur le sujet qui nous occupe ; malheureusement, l'auteur nous semble avoir manqué de critique archéologique, soit dans l'attribution générale qu'il donne, soit en ne classant pas, comme il convient, des cimetières qui paraissent appartenir aux Gaulois, aux Gallo-Romains ou aux Francs. Et puis nous croyons qu'en résumant ainsi les observations d'autrui, le rapporteur a dû être souvent induit en erreur par des personnes qui n'ont pas vu ou qui ont mal vu les objets. Toutefois, ces réserves fiâtes, nous aimons à citer les faits recueillis par le zélé directeur du Musée de Troyes, nous permettant seulement d'en modifier les conséquences.
Voici nudntenant ce que dit M. Corrard de Bréban, des colliers de perles rencontrés dans l'ancienne Champagne : « D'autres colliers qui rappellent le souvenir des verroteries des sauvages, dont les voyageurs font mention à chaque page, étaient formés des matières les plus variées : c'étaient des grains d'ambre, de pâte ou porcelaine colorée avec la chaux, de verre bleu ou blanc, de jayet, de cristal de roche, etc ; ceux-ci ont été signalés dans trois fouilles, à Conflans, à Saint- Aubin, à la Chapelle, mais c'est surtout à Verrières qu'ils se sont produits avec une fréquence jusqu'alors inconnue. On peut dire que ces colliers à grains sont caractéristiques de cette découverte ^ »
De son côté, M. de Widranges, de Bar-le-Duc, a été à même de voir et de dessiner quatre-vingt-seize objets trouvés dans des cimetières francs, rencontrés dans les départements de la Marne et de la Meuse. Le premier trouvé en 4838, k Remennecourt, près Bar-le-Duc, a produit soixante squelettes ; le second, découvert en 1844, à Scrupt, près Vitry-le- Français, en a fourni quarante-deux, et enfin, le troisième, aperçu en 4840, à la côte de Venise, commune de Varney (Meuse), a donné au moins deux cents squelettes. Tous ont fourni des perles c^e verre, restes de colliers, de bracelets ou autres ornements; mais aucun n'en a donné autant que celui de Varney. M. de Widranges a dessiné quinze spécimens qu'il nomme des grains de torque, tous en verre ou en pâte de
' Congrès areh, de France. ^Séaneesgén. Unues à Troyes, etc., p. il9.
verre. Il ne fait mention ni d'ambre ni de terre cuite. Les perles de Vamey affectent toutes les formes et sont de toutes les couleurs, comme les nôtres. Les unes sont rondes ou godronnées, d'autres pentagones ou carrées comme des dés à jouer; quelques-unes imitent des barils, quelques autres des tambours; il y en a de plates et d'allongées etc.; les nuances du verre sont le rouge, le vert, le gris, la feuille morte, la noisette, etc.; les couleurs de Témail sont le jaune, le blanc, le rouge, etc.; les dessins représentent des points, des cercles, des zigzags, des dents de loup, des spirales, et en général tous les motifs que nous retrouvons en Normandie et en Angleterre.
Il est regrettable que ces trois champs funèbres si riches de vases, d'ornemens, de bijoux et de sarcophages, n'aient pas été explorés par un archéologue. La science y eût gagné de curieuses révélations, et les collections d'intéressants objets. Le hasard et des mercenaires ont seuls été témoins de ces découvertes à peu près stériles pour l'archéologie. Remercions toutefois M. de Widranges d'avoir bien voulu dessiner les curieux objets obtenus par la pioche du spéculateur, et sachons gré à la Société Philomathique de Verdun de leur avoir donné asile dans ses Mémoires * .
Pbrlbs de verre. — Puisque nous avons parlé de colliers, terminons ce que nous avons à dire en ajoutant quelques mots sur les perles de verre. Très-souvent on les rencontre seules, comme dans le tombeau de Childéric. A Lôndinières, à En-
vermeu et ailleurs, nous avons trouvé de grosses boules plates de forme arrondie ou hémisphérique; elles sont en pâte de verre, lourdes, coloriées et percées d'un trou au milieu. Ordinairement elles étaient placées le long des cuisses et près des doigts, comme si elles avaient été tenues dans la main. Quelques antiquaires supposent assez volontiers qu'elles ont fait partie d'un costume militaire, d'autres pensent que ce furent des amulettes. Nous en reparlerons à l'article Envermeu.
* Sépultures anUquei dkouverUs à Remennecourletsur la côte de Venise, territoire de Vamey fHeuseJ,. par M. de Widranges, dans les Mém. de la Soe. philomathique de Verdun, t. m, p. 129 k 238, a? ec aUas de 9 planehes.
Ici toutefois, grâce à la bienveillance des Antiquaires de Londres, nous donnons, dans leur grandeur naturelle, deux de
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ces amulettes trouvées. Tune à Sainte-Marguerite, Tautre h Belleville-sur-Mer.
Quant à l'amulette de Belleville-sur-Mer, elle a été rencontrée en 1827, non dans une sépulture, mais dans les fouilles d*un
BELLBVILLB-SUR-HBR.
tumulus tronqué entouré d'un fossé, appelé la TournioU, et placé dans un vallon qui conduit à la mer. Cette perle plate est d'une matière noire et dure que l'on prendrait pour de la
pierre. La partie plane a ceci de remarquable, que les traits qui y sont gravés en creux ressemblent à des caractères raniques coupés tels que les représente le Nowveam Traité de diplonuUique des Bénédictins i.
Lis BoucLis i>*0tBiLLB8. — Âprès les colliers qui touchent la tête, ce qui vient naturellement ce sont les boucles d*oreilles. Les plus belles qui se soient offertes à nous, sont celles d'Envermeu. Nous en parlerons dans leur lieu. Il y en avait aussi de remarquables à Londinières ; toujours elles occupaient les tempes que souvent elles avaient verdies par Toxyde de cuivre, car la plupart étaient en bronze. Généralement elles étaient laides et leur cercle obtenait un diamètre considérable (pl. vu, fig. 39 ; pl. XI, fig. 21). Dans ma jeunesse je me souviens d'en avoir vu presque de semblables aux marins et aux femmes des marins de nos côtes. La matière ordinaire est le bronze réduit à un fil de la grosseur de notre fil d'archal. Un bout, aigu et recourbé, s'embottait dans l'autre qui était creux (pl. vii, fig. 39 ; pl. XI, fig. 47, 24). C'était près de cette seconde extré-
mité que se trouvait une boule de bronze remplie de pâte. Cette boule, ordinairement carrée ou ronde, était ornée sur sa surface d'une croix en creux ou d'un autre dessin. Au fil de quelques-unes étaient passées des perles de verre ou d'ambre jaune (pl. xiii, fig. 7 et 8).
Quelquefois la boucle d'oreilles s'est rencontrée seule, soit qu'il en ait toujours été ainsi, soit que l'autre ait été égarée.
Quand les boucles d'oreilles étaient d'argent, le fil était plus souvent tors qu'uni ; la boule de pâte était alors recouverte de légères lames d'argent ou de petites verroteries rouges (pl. xu, fig. 7).
L'usage des boucles d'oreilles était général à l'époque mérovingienne, car H. Troyon en a trouvé à Bel-Air, en Suisse, ainsi que M. Jousset des Berryes dans le cimetière de Conlie, dans la Sarthe. H. Moutié en a rencontré un grand nombre dans les cimetières francs de la butte des Cercueils, à Haulette,
* Tome I*', io-|o, I7tt0, Àlphabd universel des earaelères rumques.
et de la buMe des Gargans, à Houdan, dans Tancienne Ile-de- France.
Les OtNBMBNTs DE LA TÊTE. — PouF terminer ce qui concerne la tête, nous ajouterons qu'à différentes reprises, à Londinières et à Envermeu, nous avons rencontré de petits objets de bronze creux, imitant un œuf coupé en deux et percé par chaque bout (pi. xiii, fig. 1 5 et 4 6, pi . xvit, fig. U) . Parfois la surface est ornée de petits ronds creusés au burin. Ces petits objets, qui semblaient destinés à se joindre ensemble au moyen d'un ligament qui a disparu, nous avaient paru inexplicables jusqu'à ce que nous ayons visité le cabinet de M. Baudot, où nous en avons trouvé de semblables en or et en argent. Ce savant antiquaire les ayant classés parmi les ornements de la tête et des cheveux, nous n'avons aucune répugnance à accepter son explication qui nous parait très-vraisemblable.
Les Chaînettes. — Nous devons rattacher aux ornements de la tête ou de la gorge un petit objet de bronze, long de 7 c. et imitant une clé , dont une extrémité se termine par une branche d'où pend une chaînette de 20 c. de long, tandis que l'autre, terminée par un rond, présente trois chaînettes longues de chacune 20 c. La longueur totale de l'objet est donc de 47 c. Mais comme aucune de nos petites chaînes ne parait complète, il nous est impossible de définir l'état ni l'usage de cet étrange objet, qui du reste ressemble un peu à nos châtelaines d'aujourd'hui. Nous le reproduisons pour l'instruction de nos lecteurs (pK xvii, fig. 8).
Cependant je dois rapprocher de ce curieux morceau une pièce de bronze trouvée en 4854, à Notre-Dame de Livoye, près Avranches, et décrite par H. Charma, dans les Mémoires des Antiquaires de Normandie ». M. Troyon, qui a vu à Londres le dessin de l'objet, l'a jugé un ornement de cou, analogue à ceux que l'on trouve dans les cimetières du viii® siècle, de l'Esthonie et de la Livonie. Je rapprocherai encore de ma chaîne de Londinières et d'une feçon toute spéciale, l'objet dessiné par MM. Lindenschmit, à la page 25 de leur beau travail sur les sépultures germaniques de Selzen î, et rencontré par eux sur des Francs contemporains des nôtres.
Je regarde aussi, comme se rattachant au mémesystème d'or-
* Tome XIX, p. 315, planche i.
' Dos Germanischs lodtenlager bei Selxen, p. 25. ^ M. Roach Smith a publié de nouveau cet objet dans ses Collecianea antiqua, vol. ii, plate lvi,
nementation,une espèce de croix de bronze dessinée par M. d« Widranges parmi les objets trouvés dans le cimetière mérovingien de Remennecourt, en Lorraine. Chacune des branches de la croix est percée d*un trou destiné à une chaînette, et le pied se partage en trois pointes également trouées ^ M. de Widranges suppose à tort, nous le croyons, que cet objet a pu servir de ceinturon ou de baudrier. Comme il n'a pas fait lui-môme la découverte , nous considérons cette assertion comme une hypothèse tentée par Tauteur.
Depuis la première édition de cet ouvrage, nous avons rencontré, parmi les objets recueillis à Conlie (Sarthej, en 1838, par M. le docteur des Berryes, et dessinés par M. Tabbé Tournesac, un objet entièrement semblable k celui de Londinières; seulement à Conlie la branche était cassée et il ne restait que le cercle ou anneau. Mais ce cercle, de bronze, possède aussi trois trous, dont un seul (celui du milieu], paraît avoir conservé sa chaîne. Cette chaîne, en laiton, avait absolument la forme de la nôtre. Voici comment M. des Berryes décrit ce curieux objet : « Une chaîne en bronze doré de 2 m. 20 c. de longueur, composée de trois chaînons de formes différentes, et terminée à Tune de ses extrémités par un médaillon aussi en bronze doré. Cette chaîne faisait trois fois le tour du corps et était accompagnée de deux fibules en bronze placées sur la poitrine 2. »
Cette chaîne, longue de plus de deux mètres, nous a fait penser tout naturellement aune autre chaîne dont parle M. de Gerville dans son Essai sur les Sarcophages, Il raconte qu'en 4831 M. du Mesnildot trouva une sépulture dans un champ de la commune de Couvert, près Bayeux. On y reconnut les restes d'un squelette couché adens 3, une croix en dessous ^, avec une chaîne de bronze passée autour du cou en forme d'étole. « Il paraît bien, ajoute M. de Gerville, que c'était une pénitence volontaire, car la chaîne n'avait jamais été assez forte pour arrêter une personne. Celui dont le corps avait été déposé dans ce cercueil l'avait portée pendant sa vie, car les anneaux en étaient usés intérieurement. Cette chaîne, qui avait cinq pieds et demi de longueur, était parfaitement conservée,
* Jl/^m, de la Soc. philomat, de Verdun, t. ni, p. 229, pi. i% flg. 12. ' Notice sur un cimetière découvert à Conlie {Sarlhej, par M. Joussct des Berryes, dans le Bulletin monumenlaL t. v, p. 2(22. ' Adens, sur les dents, la face contre terre. ^ Peat-étrc une croix d^absolution comme à Bouteilles.
ainsi que le médaillon et le double crochet qui en réunissaient les deux extrémités ^ . »
Les Lances. — Après le couteau, dague ou poignard, l'arme qui revient le plus fréquemment dans les sépultures mérovingiennes, c'est la lance ou framée qui paratt avoir été Tarme de prédilection de tous les peuples envahisseurs de l'empire romain, car on la retrouve sur les bords du Rhin, de la Saône, de la Loire, de la Seine et de la Tamise. La place ordinaire où elle apparaît auprès des morts de la vallée de l'Eaulne, est le côté droit de la tête, et le cubitus du bras droit. La pointe est tournée vers le haut du corps, la douille vers le bas. Il est évident que le guerrier était enterré au port d'armes, c'est-àdire ayant sa lance au côté et tenant le manche de bois dans sa main droite. C'est là un trait que nous avons constamment observé dans nos fouilles mérovingiennes. Cet usage existait aussi en Angleterre, car dans le tome m de ses « CoUectanea, » M. Smith donne une longue Notice sur les sépultures saxonnes d'Ozingell, dans le Kent, et il figure un squelette inhumé avec le fer de lance au côté de la tête, le manche dans la main et la pointe inférieure, représentée par un petit objet de fer placé aux pieds. H. Wylie fait le même aveu pour Fairford et les autres points saxons de la Grande-Bretagne ^,
Cependant il n'en était pas ainsi partout, car dans les six dessins de squelettes que MM. Lindenschmit représentent armés de lances ', on voit constamment cette arme aux pieds, la pointe en bas, tandis que le manche en bois était tenu dans la main. Nous aussi, nous avons trouvé cinq ou six fois, tant à Londinières qu'à Envermeu, la lance aux pieds, mais alors elle était toujours croisée avec une hache d'armes et jamais autrement. Dans le duché de Luxembourg on a remarqué la même chose qu'à Envermeu. A Mondorf, où la tombe d'un guerrier franc a été étudiée avec soin, on a observé que la lance se trouvait près des pieds avec un javelot et une hache francisque ^. Tandis qu'à Seizen, sur six corps qui avaient la lance renversée vers les pieds, deux seulement présentaient la hache croisée avec elle, d'où il suit, ce me semble, que
* 9tém. de la Soc. des Àntiq, de l'Ouesi, t. ii, p. 195-96.
' Some accouru of Uie merovingian cemelery al Envermeu, by W. M. Wylie, LondOD, 1854. — Àrchœologia, voï. xxxv, p. 223-231. ' Dot GemumUche todtenialager, planches 1, 2, 12, 16, 18, 21.
* Public, de la Soc., eic, de Luœembourg, i. vin, p. 45.
les Germains du Rhin plaçaient leurs lances différemment des Francs de la Seine et des Saxons de la Tamise.
M. Baudot, qui en 1832 a trouvé quinze lances à Charnay, n'indique pas leur position, et M. Troyon, n'en figurant aucune dans ses tombeaux de Bel-Air, me fait supposer leur absence. Mais M. Auguste Moutié afSrme positivement que dans tous les cimetières francs de Seine-et-Oise, à la butte des Gargans de Houdan, à la butte des Cercueils de Maulette et ailleurs, il a toujours trouvé la lance à côté de la tête.
Toutes les lances que nous avons recueillies avaient, dans leur partie inférieure, une douille dans laquelle s'emboîtait le manche en bois. Cette douille était constamment percée de
ir «
deux petits trous traversés de clous ou rivets destinés k fixer la hampe qui s'y ajustait (pi. vu, fig. 3, 4, S, 6, 7; pL xi, fig. 6, 35, 42). Fort souvent on reconnaissait les têtes des deux clous (pi. VII, fig. 2, 7; pi. xi, fig. 6, 42). Le manche devait être en bois de chêne ; c'est ainsi du moins que nous l'avons vu parfaitement conservé sur une lance d'Envermeu. Ce chêne, un peu noirci, est dur comme du gaîac et pourrait encore servir.
La longueur des fers de lance variait à l'infini. Sur 75 qu'a offerts Londinières, sur plus de 150 que nous a montrés la vallée de l'Eaulne, la longueur varie depuis 15 (pi. vii, fig. 6 et 7; pi. XI, fig. 35, 42) jusqu'à 60 c. (pi. vii, fig. 2; pi. xi, fig. 6) : la moyenne étant habituellement de 30 à 35. La forme était encore plus diversifiée, il serait vrai de dire qu'aucune lance ne ressemblait à l'autre. H n'en était pas des armes des anciens comme des nôtres, qui fonctionnent toutes avec une régularité parfaite et qui semblent taillées sur le même patron ou fondues dans le même moule. Chez eux, la taille et la forme des armes variait comme celle de l'individu. Il est évident
qu'il n'y avait rien d'ofBciel, ni de réglementé dans les armes de ce temps, tout était libre et individuel. Je n'ai vu cette remarque faite nulle part, mais je suis convaincu qu'aucun foit ne viendra la démentir ni qu'aucun archéologue instruit ne la contredira.
Il serait possible que la lance fôt l'arme de la jeunesse et que les petites indiquassent des guerriers nouveaux et inexpérimentés. En effet, celles que l'on trouve avec les haches ont des dimensions considérables.
La feuille de la lance était généralement étroite; parmi nous elle affectait habituellement la forme d'une barre de fer taillée en losange (pi. vii, fig. 6, 4; pi. xi, fig. 6, 35). Quelques-unes sans doute étaient aplaties, mais c'était le moindre nombre (pi. VII, fig. 2).
Les plus curieuses que nous ayons rencontrées étaient les lances munies d'oreilles ou de crochets à l'entrée de la douille
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(pl. Vil, fig. 5). Ces types gracieux étaient assez rares. Nous n'en avons vu que deux à Londinières, un à Douvrend, un k Lucy et autant à Neufchfttel. Je ne me souviens pas qu*il en ait été trouvé à Bnvermeu. Celletle Lucy était lourde, pesante et grossière. Un moment j'avais pensé qu'on pouvait appliquer à ces lances ce qu'Agathias rapporte de Tangon dont se servaient nos pères : t Ces angons, dit cet historien, sont des lances de fer dont le haut est pointu, tandis que le bas est muni de crochets recourbés comme des hameçons. Dans la mêlée le soldat franc jette cet angon. » Je dois ajouter que les antiquaires anglais contestent cette application, que je laisse pour ce qu'elle vaut, que je suis même très-disposé à abandonner, comme on le verra à propos d'Envermeu ^. Ajoutons
* Bi. Wylie, Remarks on ihe angon or barbed javelin of the Franks, LondoD, Nicholf, 1853. — Àrchœologia, vol. ixiv.
qu'en fouillant le camp de Dalheim, les antiquaires de Luxembourg ont trouvé dans une sépulture gallo-franke, un fer de lance € à deux saillies pointues, opposées, presqu'à l'entrée de la douille. » Cette lance était avec une hache francisque i.
Quoi qu'il en soit, il parait bien, par le témoignage de l'histoire et de l'archéologie, que les Francs, les Burgondes, les Saxons ainsi que les Germains, leurs pères communs, faisaient grand usage de la lance. Tacite nous apprend que de son temps, en Germanie, un chef de famille ou de tribu donnait solennelle* ment la framée à un jeune homme, et que cette cérémonie répondait à peu près à celle de la prétexte chez les Romains. L'histoire de France nous rapporte que lorsque Gontran proclama son neveu Childebert, comme le successeur de ses états français, il lui mit à la main une framée semblable à celle que tient le roi Childéric sur l'anneau même qui fut trouvé dans son tombeau 2. Aussi rencontre-t-on fréquemment la lance dans tous les tombeaux des Germains, témoin les sépultures de Xanten, racontées par M. Philippe Houben, et celles de Selzen, étudiées par MM. Lindenschmit. Le cabinet de M. Baudot, à Dijon,. est rempli de fers de lance de toute espèce; deux d'entre eux sont munis de crochets. M. de Widranges en a dessiné plusieurs rencontrées dans la Marne et dans la Meuse '. Le Musée de Troyes en possède beaucoup recueillies dans le département de l'Aube. M. Namtir a dessiné sept lances trouvées dans les sépultures gallo-franques du Grand-Duché de Luxembourg ^. Le tombeau de Childéric nous en a fourni une absolument semblable aux nôtres ; Bénouville-sur-Ome en a donné un bon nombre, ainsi que Miséry, dans la Somme. Les ouvrages anglais de MM. Néville, Wylie, Thomas Wright, Akerman et Roach Smith sont rempliis de lances de toutes formes et de toutes dimensions. Les Musées de Rouen ^, de
* M. Namar, 9* rapport iur les fouUUt du camp de Dalheim, p. 32.
' Montraacon, Uonum.de la Mtonareh. françaûe, 1. 1, p. 11 , pi. iv, fig. i. ' àtém, de la Soe. philamal, de Verdun, t. m, p. 230, pi., lu, 6g. S44tf.
* Publie, delà Soc,, eic., de Luxembourg, t.vm, p. 35, pi. iv, Ûg. 13 à 19.
* Les lances de la vallée de TEaalDe sont déposées dans di?enes collections pabliques. Le Musée de Rouen en possède la plus grande et la plos belle partie ; il 7 en a qaelqnes-nnes à la biblioibèqne de NeufcbAtel, provenant de Londinières et de Parfondeval ; celles de Doavrend ont été recueillies à la bibliothèque de Dieppe ; plusieurs sont à Gaen dans la collection de la Société des Antiquaires de Normandie, qui a fait les (nH d'une fouille en 1851. Avec la permission de M. le préfet, j'en ai déposé •il au Musée d'artillerie et autant à celui du Louvre.
Beauvais et d'Amiens, les collections du Louvre et de la Bibliothèque Impériale, le Musée britannique et les nombreux cabinets de TAngleterre possèdent tous des assortiments complets de lances de toutes les tailles et de toutes les formes.
Fers de Flèches. — Comme diminutif de la lance, comme dernière arme afçgressive, nous devons citer, à Londinières, plusieurs fers de flèches trouvés dans la fouille de 1850. On en a rencontré également deux à Eslettes, en 1847, cinq ou six k Douvrend, en 1838, et autant à Ënvermeu en 1850. Quatre de celles d'Envermeu formaient un seul groupe ; chacune d'elles étant d'une forme différente et fort curieuse
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(pl. XIV, fig. 6 et 7, — pi. XVI, fig. 5). Nous les reproduisons aussi sur la vignette ci-jointe au tiers de leur grandeur envi-
ron. C'est une chose digne de remarque qu'à la butte des Gargans M. Moutié ait trouvé cinq flèches ensemble, et qu'à Chamay, en 1832, M. Baudot en ait rencontré aussi par paquets de deux et de quatre, comme s'il se fût agi de la provision d'un carquois enterré avec le mort et dont le temps aurait détruit jusqu'à la trace ^ Les fers de flèches, figurés par MM. Lindenschmit, sont placés entre les jambes des morts
* (( Des fers de flèches ont été trouvés réunis par groupes et isolés. » — M. Baudot, TfoU sur les sépultures mérovingiennes de Chamay, dans le ▼olume du Congrès de 1852, p. 312.
et ils paraissent en avoir encore reconnu la hampe en bots. Chez nous il ne restait absolument que Tarmature en fer. Parmi les fers de flèche que nous avons vus chez H. Baudot, plusieurs étaient barbelés, caractère qui s*est reproduit sur un des dards trouvés à Enveitneu, c'est à ce dard barbelé que
les antiquaires anglais sont disposés à appliquer ce qu'Agathias dit de Tangon des Francs. Nous en reparlerons.
Lb Boucube. — L'objet le plus curieux que nous ait fourni le cimetière mérovingien de Londinières, c'est un bouclier de fer trouvé en 1852. S'il ne s'était rencontré que Ywnbo, l'intérêt ne serait qu'ordinaire, non-seulement parce qu'il en a été trouvé de semblables à Envermeu, en 1850 (pi. xi,
UMBO d'bnvbembu, 4850.
fig. 46) et en 4853 (pi. xvi, fig. \ et 2), mais aussi parce qu'on en a déterré d'autres en plusieurs endroits de France, d'Allemagne et d'Angleterre. MM. Lindenschmit en figurent deux dans leurs sépultures germaniques de Selzen i. H. Wylie en a trouvé douze dans les tombeaux saxons de Fairford ^ ; les « Collectanea antiqua » de M. Roach Smith, en représentent quatre trouvés à Ozmgell, dans le Kent ', et déjà € Yàrchœûlogia » en avait reproduit d'autres, ainsi que le € Journal ofthe BriHih ArcheologiaU association. » M. Baudot, de Dijon, nous en a montré cinq provenant de Chamay (Saône-e(-Loire).
Dans son précieux travail sur les tombes gallo-firankes du duché de Luxembourg, M. Namur cite deux ombos ou ombilics de boucliers, comme il les appelle. L'un a été trouvé à
' Bas Gemumiichê todimiiager bH Selxen, plaoebe 7 et pltncbe générale. ' Fairfard graves, in-a», Oiford, 18tt2. ' ColL anliq,, vol. m, part, i, plate ii.
Ëmérange et l'autre à Mondorf, dans des sépultures de guerriers francs. MM. Joly et Schayes en ont recueilli également dans les sépultures mérovingiennes de Lède, en Belgique i.
M. Rigollot, dans les « Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie ^, » décrit un bouclier de fer trouvé à Miséry, dans la Somme, dont Vumbo et l'appendice étaient revêtus d'une lame d'argent doré, sur laquelle était estampillé le nom de l'orfèvre. M. Troyon nous a assuré que l'on avait trouvé à Bâle un wnbo damasquiné. Enfin le savant Schœpfelin, de Strasbourg, avait, dès 4740, recueilli un umbo de bouclier franc, dans un tombeau trouvé à une lieue de Verdun, sur la voie publique, non loin de la Meuse. M. Oberlin, qui a publié cette pièce, la regarde à tort comme le sommet d'un .casque 3.
Mais tous ces boucliers, qu'ils soient conservés dans des collections, ou qu'ils soient représentés dans différents ouvrages, n'ont guères fourni que leurs umbos aux études de l'antiquaire. Du moins les artistes ne nous ont reproduit que cette partie solide et importante de l'armure. M. Akerman ne reproduit absolument qu'une simple barre dans le dessin du bouclier qu'il a recueilli en 4843, à Harnbam-Hill, près Salisbury K Un des quatre boucliers d'Ozingell possède sa poignée reproduite par M. Smith ^. On y voit le creux où l'on plaçait la main et les deux clous qui attachaient cette traverse à l'umbo. Cette espèce de manipule parait complet, ainsi que ceux que j'ai vus chez M. Baudot, de Dijon, qui du reste l'a décrit ainsi : t Une bande de fer creuse et arrondie traverse la cavité dans laquelle était placée la main qui portait le bouclier. » J'en dirai tout autant du bouclier de Selzen, figuré planche 7 ; on n'y remarque guère qu'un brassard ou un ma^ nipule plus ou moins compliqué. Cependant chez M. Baudot j'ai remarqué une branche de fer destinée à soutenir le cercle de l'appendice ; mais je crois que cette verge est unique.
Cette dernière particularité s'est également reproduite à
' PubUeat. de la Soe., etc., de Luxembourg, t. viu, p. 36, 4IS,47, pi. iv, flg. 23, 24.
' Tome X, p. 220.
' Muséum SchœpfeUni, 1. 1, p. 143-44, pi. xvi, in-4o, Argentorati, 1773.
* An aceounl of excavations m an anglo-saxon burial groundat Hamham-HUly near SaUsbury, p. 2, plate i, flg. 2, in-l», London, 1854. — Arehœologia, vol. xxxv, p. 259-78.
^ CoHedanea antiqua, pi. m, part, i, plate ii, 6g. 5 et 6.
Envermeu en 1853. Car si le bouclier de 1850 ne nous a donné que Yumbo et son manipule, celui de 1853 avait, outre cet deux pièces, une verge unique, qui partant de chaque bout du manipule s'avançait en dehors de Vumbo à la distance de 15 c. d*un côté et de 17 de l'autre. La longueur totale de la verge et du manipule, formant garniture, était de 50 c Hais nous devons ajouter qu'elle était cassée par les deux bouts (pi. xvi, fig. 1 et 2).
Depuis que nous avons imprimé cet ouvrage, une armature de bouclier a été publiée par M. de Caumont, dans son excellent Bulletin monumental. Ce bouclier, trouvé en Champagne, provient du cimetière mérovingien de Verrières, près Troyes.
L'umbo, reproduit par M. ThioUet, est entièrement semblable aux nôtres, et montre comme eux cinq clous à tètes plates, destinés à rattacher ses bords à la planchette de l'appendice. Cet umbo a également conservé son armature qui consiste dans un manipule de fer terminé à droite et à gauche par une verge unique qui finit au clou qui l'attachait, à la garniture. Cette armature est entièrement semblable, pour la forme, à celle que nous avons trouvée à Euvermeu, en 1853, et qui est reproduite sur la planche xvi de notre recueil. Les verges de l'armature du bouclier de Troyes ne dépassent pas le clou d'attache, tandis qu'à Envermeu elles se continuaient au-delà; mais nous sommes porté à supposer que l'armature de Troyes n'est pas complète et que la disparution de l'extrémité est due à sa fragilité excessive.
M. Corrard de Bréban qui parle d'un bouclier trouvé dans
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« qu'il a dt être formé de fortes peaux ou de bois très-dur < . » Nous en reproduisons ici l'umbo grâce à la bienveillance de la Société d' Agriculture de l'Aube.
Ce qui rend le bouclier de Londinières si intéressant, c'est l'armature de fer qui l'accompagne (roir planche vui]. Cette armature est complète et si quelques parties ne sont pas entières, celles qui restent peuvent aisément en donner l'idée et les &ire suppléer. Cette armature, composée tout d'une pièce, présente au centre une lame de fer ployée en creux, mais non entièrement fermée (pi. viii, fig. 3}. Cette ouverture est ménagée pour la main du guerrier ; et, tandis que la paume saisissait le dos de la plaque, les doigts pénétraient dans l'ouverture et s'y tenaient fortement accrochés. Peut-être aussi ce creux était-il rempli par du bois, ce qui complétait l'emmanchement. Cette lame de fer était fixée sur les bords de Yumbo au moyen de clous dont les têtes pls^tes étaient encore très-visibles (pi. viii, fig. 2). Le c6té convexe était en dehors de Vumbo (pi. viii, fig. 3), et la partie concave regardait le dedans (pi. VIII, fig. 2) ; mais à partir des deux clous le manche de fer se partageait de chaque côté en trois verges plates terminées par un petit rond au milieu duquel passait un clou (pi. vui, fig. 2 et 3}. Ce faisceau de verges imite assez le foudre tel qu'on le représente dans les mains de Jupiter ou sous les serres de l'aigle antique. Ce double faisceau servait à soutenir d'un côté la planchette de bois qui formait l'appendice du bouclier et de l'autre le cuir ou la peau qui recouvrait le bois. La planche de bois, encore très-reconnaissable, nous a laissé juger son épaisseur entre les têtes de clous et le rond placé à l'extrémité des verges. Cette épaisseur est encore d'un centimètre.
Maintenant cette planche avait-elle la forme ronde ou la forme ovale? c'est ce que nous ne pouvons savoir. M. Roach Smith en figurant un des boucliers d'Ozingell, décrit autour de lui une forme circulaire pour indiquer que l'appendice était rond. Cependant notre armature de fer laisse soupçonner que celui de Londinières avait peut-être la forme elliptique, comme on le vit plus tard sur les écus des chevaliers du moyen-âge. Le bouclier d'Envermeu, qui n'avait qu'une seule verge transversale, fait aussi présumer la forme elliptique. Un dessin de soldats romains de la xx* légion, reproduit par Buonarroti, donne aux boucliers une forme généralement allongée. Nous
* Séances gin. tenues à Troyes, en 1853, p. 118.
observons ce même caractère sur un fragment de vase à rdief trouvé dans les ruines romaines de Néris, représentant un
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gladiateur armé d'une main d'un glaive et de l'autre d'un bouclier ovale. Et chose bien remarquable» une coupe samienne, trouvée à Londres, nous ofDre aussi, sur ses rdiefi, un homme nu tenant de la droite un glaive et de la gauche un bouclier ovale ^ Le célèbre Winkelman, dans ses Monmnmtt inédits, figuredes gladiateurs portantde petits boucliersovales '.
La miniature anglo-saxonne, du ix* siècle, dont nous avons déjà parlé à propos des fibules, figure plusieurs soldats tenant à la main des boucliers convexes, dont la forme parait légèrement allongée ^. En tout cas, nous laissons aux savants le soin de décider cette question.
J'ajouterai, toutefois, que depuis ma première édition, M. lYoyon m'a fait savoir qu'ayant vu dans les Musées et les Cabinets de l'Allemagne un bon nombre de boucliers, il a reconnu généralement que les garnitures extérieures, lorsqu'elles existaient, étaient circulaires.
La longueur totale de l'armature de notre bouclier de Londinières, était de 50 c. Le diamètre de l'um^o n'était que de 47; sa hauteur de 44 à 42.
A présent on nous demandera peut-être d'indiquer le lieu où se trouvait placé le bouclier, objet de cette notice. Malheureusement nous ne pouvons le dire , nous n'étions pas présent au moment de la découverte, et l'ouvrier, fort peu intelligent, n'a pu rien nous apprendre de satisfaisant à ce sujet, n en a été de même à Envermeu, en 4850. L'imbo a été
' Roaeh Smith, Catalogue of Ihe Muséum of Landm anUquUies, p. 35.
' Figaret 106 et 190.
' Magasin pUtaresque, p. 184, année 1851.
trouvé en notre absence. Mais ici l'ouvrier nous a a£Srmé qu'il l'avait rencontré non loin de la tête. Nous y étant transporté une heure après, nous avons tout lieu de croire à la vérité de son assertion. Plus heureux en 1854 nous avons constaté que le bouclier, qui se trouvait dans la grande fosse, auprès des deux seaux garnis de cuivre doré, avait été placé h la hauteur des genoux.
Les différents ouvrages que nous possédons sur les sépultures des temps mérovingiens, nous représentent des boucliers , tous à des places différentes. M. Roach Smith, dans les sépultures saxonnes d'Ozingell, qui ont été fouillées par lui, montre le squelette ayant sa lance au côté droit, son vase au c6té gauche, le sabre sur les reins, le couteau à gauche du bassin et Vumbo du bouclier juste sur la poitrine ^ Notre savant confrère et ami, avec toute l'exactitude scientifique que nous lui connaissons, a fait dégager soigneusement cette pièce précieuse, et, avec M. Fairholt, il en a relevé un dessin exact. C'est ainsi qu'il a pu tracer autour de Vumbo un cercle noir pointillé indiquant la circonférence de la garniture ou appendice du bouclier. Cette garniture allait depuis les yeux jusqu'au bas des côtes, ce qui suppose un diamètre de 70 c.
M. Akerman, racontant la découverte qui fut faite en 1845, dans le tumulus de Great-Driffield (Yorkshire), afBrme qu'un mnbo de bouclier fut trouvé près de la tète d'un squelette anglo-saxon 2.
Le bouclier rencontré k Hondorf , dans le Luxembourg, sur un chef franc était placé à côté de la tète. Les débris de l'armature et de l'appendice, en bois et en cuir, avaient rougi le terrain autour de Vumbo '.
H. Wylie, qui a fouillé lui-même les tombeaux de Fairford, nous reproduit sur sa dernière planche le corps d'un soldat saxon ayant le sabre au côté gauche, un seau de bois sur l'épaule droite et l'um^o de son bouclier entre les deux jambes, h la hauteur du genou ^. Consulté par moi, cet antiquaire m'a afiSrmé que les huit boucliers de Fairford ont tous été trouvés sur les genoux. Le même archéologue m'a affirmé, qu'en 1853, étant à Harnham-Hill, il avait vu M. Akerman recueillir un umbo sur les genoux d'un squelette saxon, absolument comme à Fairford.
' ColleeUinea anliqua, vol. m, part, i, p. 3.
' Remaim ofpagan Saxondom, p. 14.
* Publie, de la Sœ., etc., de Luxembourg, t. viii, p. 4U.
* Fairford gravct.
Mais MH. UndeBschmit, qui ont fouillé avec un soin si scrupuleux les germains de Selzen et qui les ont reproduits avec tant de conscience, figurent le bouclier au bras droit d*un soldat armé d'un long sabre, de ciseaux et d'un poignard i. Nous croyons cette place la plus naturelle, et si, comme le dit avec raison M. Roach Smith, d'après Tacite 2, le Garmain, le Franc, le Saxon, ne devaient jamais quitter leur bouclier, sous peine de déshonneur, il s'ensuivrait naturellement, selon nous, que cette arme a dû être inhumée avec eux dans la position où ils la portaient pendant la vie.
M. Rigoliot observe, avec raison, que le bouclier est rare dans les sépultures mérovingiennes '. En efiet, à Londinières nous n'en avons trouvé qu'un sur 400 squelettes , et trois i Envermeu sur 460. A Parfondeval, à Lucy, à Neufcbâtel, i Douvrend, on n'en a pas signalé un seul. M. Baudot n'a trouvé à Chamay que cinq umbos, sur plus de 200 squelettes ^. Toutefois cet explorateur ajoute une particularité que je n'ai vue nulle part. C'est que t les umbos de bouclier étaient ordinairement réunis par deux ^. » Dans la Suisse firançaise, également, le nombre des boucliers est rare ; mais il est plus commun dans la Suisse allemande. Les antiquaires anglais en ont aussi trouvé fort peu relativement au nombre de cimetières qu'ils ont fouillés, et à la quantité énorme de Saxons dont ils ont troublé le séculaire repos.
Cependant M. Wylie, qui en a compté douze k Fairford, n'a visité que 140 squelettes. M. Akerman en a recueilli un sur 67 squelettes exhumés en 1853 du cimetière saxon de Hamham-Hill, près Salisbury^. Tout porte également à croire qu'au temps de l'Heptarchie le bouclier était assez commun en Angleterre, et M. Akerman, qui soutient cette opinion, cite une € rue des fabricants de boucliers » existant à Winchester, sous le roi (Kthrelred, en 996 7.
Après avoir terminé tout ce qui concerne les armes et les
* Da$ Germanisehe todUnlager, pi. 7.
' « Scatom reUqaiste prscipaam flagitiam. » Tac. de Uor, Germ., c. 2. ' Mém. de la Soe. des AnUq, de Picardie, t. x.
* Mém. de la Commue, archéologique de la CôU-d'Or, an. 1832 et 1833. ^ NoU sur les sépuU. mérov, de Chamay, p. 312.
* An accounl ofexcamUons in an anglo-saxon Burial ground, p. 2, 11. — Dans ane lettre particnlière, écrite de Londres le 27 mai 1854, M. Wylie, qai t suivi les rooillesde Hambtro-Hill, ni*a dit qu'il tftit été tronvé deai iKNicliers sur 100 squelettes.
'' « Shield-Wrlghu* Street. » — Remains of pagan Saxondom, p. 20.
ornements , je demande la permission de signaler quelques détails qui sont comme les épisodes de l'exploration :
Le i octobre 1847, nous avons trouvé, dans une fosse profonde d'un mètre, le squelette d'une jeune femme, inhumée avec tout ce qu'elle avait de plus précieux au monde, son enfant et ses bijoux.
Elle appuyait ses pieds sur un vase en terre rouge, elle portait à la ceinture un petit couteau de fer, attaché avec une petite boucle de cuivre et soutenu par un ceinturon garni de clous de bronze à têtes pentagones (pi. vii, fig. 43}. Sur la poitrine étaient des fibules qui avaient été émaillées, anciennes épingles destinées à soutenir la robe ou le manteau. A son cou pendait un collier de vingt-deux perles, dont deux étaient en verre colorié et les vingt autres en pâte rouge, ornée de filets rouges, jaunes ou blancs (pi. viï, fig. 38}. De chaque côté de la tête étaient des boucles d'oreilles (pi. vu, fig. 39). L'âge de cette femme pouvait être de 25 à 30 ans, d'après M. Serres, professeur d'anthropologie au Muséum de Paris. Sur son sein,. et comme confondu avec elle, reposait un enfÎBtnt de 4 à 5 ans^ suivant le même anatomiste.
Nous ne pouvons empêcher notre pensée de compléter cette scène de douleur antique, en y rattachant une découverte fieûte à quelques c^timètres de cette fosse. Le'4 octobre nous avons trouvé un squelette d'homme armé de toutes pièces. Chacun de ses pieds reposait sur un vase en terre noire. Une hache de fer, véritable francisque, pesait sur ses jambes. Un grand couteau ou poignard, lié par une boucle de bronze, traversait la ceinture et semblait avoir été tenu par la main à chacun de ses bouts. Une épée était placée au côté gauche ; ce glaive, pointu et coupant des deux côtés, avait été mis dans un fourreau de bois couvert de cuir, avec ornement de bronze (pi. VII, fig. i).
Je conviens qu'il faut être sobre de conjectures , surtout quand il s'agit d'objets si éloignés. Hais celui qui serait tenté de croire que cet homme d'armes est l'époux de cette femme, le père de cet enfant, le chef de cette famille malheureuse, qui pourrait l'en blâmer? surtout lorsque des anatomistes célèbres trouvent des rapports d'âge entre les sujets ? Qui ne serait tenté de croire que cette fosse est le dortoir d'une famille infortunée, victime de la guerre ou de quelque tléau public?
Conclusion. — Voilà donc, dirons-nous maintenant, voilà
l'habitant de la France primitive? Voilà le père et l'en&nt, répoux et réponse 1 vous assistez ici à la fusion des races, an baptême de la nation française. Voilà le Franc, le Germain, le Saxon, le Burgonde, non tels qu'on les présente dans les livres et les tableaux, non tels que nous les montrent les poètes, les historiens et les orateurs, mais comme ils étaient lorsqu'ils s'assirent dans la tombe, ce miroir de vérité qui ne sait pas mentir. Dépositaire fidèle du secret des âges, la terre a gardé, comme une bonne mère, les enfants qui lui furent confiés, soit qu'on les lui ait livrés à la force de l'âge, à l'aube de la vie, ou au déclin des jours ; soit qu'ils soient entrés dans s6n sein armés de toutes pièces, comme dans une citadelle de guerre, ou parés de leurs plus beaux vêtements, comme pour une fête nuptiale. Venez contempler ces conquérants des Gaules, ces fondateurs de la monarchie française, ces rudes envahisseurs de l'Empire romain, ces vigoureux athlètes qui renversèrent le trône des Césars. A présent qu'ils sont glacés par le trépas, vous pouvez toucher leur front, mesurer leur taille, compter leur âge, inspecta leurs armes et décrire leurs vêtements* VoUà cette francisque qui a abattu l'orgueil des fiedsceaux consulaires. Voilà cette framée qu'on agitait en signe de joie dans les assemblées du peuple, ou que l'on brandissait dans les camps en signe de guerre. Voici la lance qui poursuivit l'aigle impériale, lorsqu'elle fuyait vers les Alpes pour y cacher sa honte et son désespoir.
Mais la mortaarrêté dans sa coursece dominateur du monde, n dort à son tour côte à côte du Gallo-Romain qu'il a vaincu et dépouillé ; mais lui, il dort avec ses armes invincibles que nul n'a été assez fort pour lui enlever. Il se repose de ses fotigues à côté de son épouse, qui fut heureuse de partager son sort, de s'associer à sa gloire et à ses conquêtes. Elle s'est couchée auprès de lui avec ses joyaux, ses bijoux, ses colliers, et tout le mobilier de son antique parure. On dirait qu'elle veut encore plaire à son barbare époux au sein même de la tombe.
Debout sur tant de débris, je voudrais, nouvel Ezéchiel, soufiQer sur cette froide poussière et ranimer ces arides ossements. Vous verriez alors .sortir de leurs fosses et se dresser devant vous ces vieux Francs couverts de tissus grossiers, nourrissant sur leurs joues une longue barbe qu'ils coupaient avec des ciseaux de fer, ou qu'ils épilaient avec des pinces de bronze ; se ceignant chaque jour de ceinturons de peau, de
cuir ou de tissus ornés de clous de cuivre à tête dorée ou étamée, et garnis de plaques argentées ou damasquinées ; nouant k leurs ceintures un couteau de fer qu'ils ne quittaient jamais ; bouclant au c6té gauche une épée tranchante, l'emblème du commandement, ou un sabre aigu, l'attribut de la vie militaire ; brandissant la lance,, cette arme de la jeunesse, puis l'échangeant plus tard pour une dure francisque, qu'ils accrochaient d'une main à leurs robustes épaules, tandis que de l'autre ils Teillaient sur la garde de leur épée, ou se protégeaient d'un large bouclier de bois armature de fer. Ces guerriers sont ici comme dans le camp. On dirait qu'il n'y a qu'à sonner de la trompette pour réveiller cette armée assoupie sous les armes et presque rangée en ordre de bataille.
COMBAT DBS ÀNGBS.
(D'après un psautier anglo-taioo.)
CHAPITRE XVIII
CUlBTlkftB FâÀNG-HtftOVlNGlBN DB LUCT.
LtJCT est un vieux village du pays de Bray, dans la large vallée de l'Eaulne, à 6 kilomètres également de Neufchfttel et de Londinières. II est presque au bord de la route départementale, u^ 5, qui va de Dieppe à Beauvais, et juste au point où elle quitte la vaUée pour gagner la plaine. L*archevèque de Rouen, Robert Poulain, lui donne le nom de Lucùicum, dans un acte de 1217 >, et Eudes Rigaud, dans le Journal de ses Visites pastorales (1248-68), lui prête celui de Luchiactun ^.
Ce village est à coup sûr des plus primitivement habités, car dans un des vallons qui y afQuent, appelé la Queue-^u-Mont, à 1,500 mètres environ de l'église, on a trouvé, en 1840, un statère gaulois en or pesant six grains. Cette médaille n'est pas la seule de ce genre découverte à Lucy. En 1827, deux orfèvres de Neufchàtel, ont obtenu plus d'un marc d'or avec des médailles semblables provenant toutes de Lucy. En 1851 , nous avons visité les terres de la Queuenivr-Mont, et nous les avons trouvées marnées de tuiles h rebords et de poteries romaines, n y a eu dans cette impasse, à présent labourée, une villa gallo-romaine. Aussi on y a rencontré, à diverses reprises, des monnaies de bronze de l'empire. Une voie antique passait par Lucy, et c'est une preuve de plus ajoutée à l'importance des ruines. L'archevêque Robert Poulain, que nous avons déjà cité, parlant des riches propriétés de l'Alihermont, obtenues par Gautier sur Richard-Cœur-de-Lion , et s'occupant de régler l'exploitation de ces plateaux couverts de bois, décida que ses verdiers et ses forestiers, € lorsqu'ils iraient vendre le bois, pourraient voyager sur la voie antique de Lucy. »
* S. R. E. Concilia, p. 906, io-4o, 1677, édit. fomroeraye. ' M^gest. visUat. arehiep. Roihom., p. 23, édit. Boonin.
Toutefois ce oe sont pas ces détails, si intéressants qu'ils soient, qui ont attiré notre attention sur ce village. Ce que nous y avons vu, ce sont des vestiges de l'époque mérovingienne. Cependant nous sommes bien aises de prouver que les Francs avaient ici des ancêtres et qu'il n'est pas surprenant de rencontrer la trace de leur passage et de leur existence dans une localité habitée dès les temps gaulois et romains. Évidemment une civilisation est la garantie d'une autre ; et Ton peut afSrmer, avec certitude, que partout où les Gallo- Romains ont habité, là aussi nos pères ont fixé leur séjour, parce que généralement parlant leur domination n'a été que la suite de la domination romaine, et que, ignorants dans l'architecture et les autres arts, ils se sont abrités sons les monuments qu'ils ont trouvés sur le sol.
En 1844, M. Suzémont, propriétaire et percepteur à Lucy, pratiquant un chemin d'exploitation pour une pièce de terre située sur le bord du chemin-cavé qui conduit de chez lui à l'église, découvrit plusieurs squelettes accompagnés de vases en terre et de lances de fer. Informé de cette découverte, en 4847, lors de mes premières fouilles de Londinières, je me rendis à Lucy, où je reconnus à ne pas m'y tromper, des débris de sépultures mérovingiennes. Parmi les objets de fer qui me furent montrés, se trouvait une lance lourde et épaisse, présentant au bas de la lame une paire de ces crochets qui ont fait supposer à quelques antiquaires que c'était là l'angon des anciens Francs. De ce moment, je résolus de fiûré des fouilles à Lucy, ce que j'ai eu le bonheur d'exécuter en 4854 , grâce à la permission du propriétaire et à une allocation accordée par M. Leroy, préfet de la Seine-toférieure.
Au mois de septembre donc, à mon retour de Londres, je me mis k étudier ce cimetière, qui me parut entièrement contemporam de ceux d'Envermeu^t de Londinières^ J'y ai trouvé environ trente squelettes, déposés dans des fosses taillées dans la craie marneuse. Comme toiyouison voyait des vases placés à l'extrémité des pieds tournés vcars l'Orleot ; à la cdnture étaient des couteaux et des boucles,^ des fibules sur la poitrine. Deux ou trois lances ont été trouvées auprès des tâtes, mais il ne s'y est pas rencontré de haches. Parmi les objets curieux qu'a fournis cette fouille, je dois citer un magaifique style en bronze, le plus beau et le plus long que J'aie jamais rencontré. Sa hampe, qui n'avait pas moins de 20 c, était ornée dans toute sa longueur. Une boule carrée, placée au-dessus de 1»
palette, montrait sur ses quatre faces une croix de saint André gravée en creux. Je dois aussi ajouter deux médailles romaines en bronze, malheureusement très-frustes.
Parmi les différentes boucles que j'ai recueillies dans ce cimetière, j*en ai soumis une à l'analyse chimique ; voici la composition trouvée par H. Girardin :
Cuivre C9,32
Étain 20,78
Plomb 9,90
Mais la découverte la plus intéressante de cette fouille, ce fut le squelette d*un guerrier, dont le sabre, garni de cuivre, était attaché à sa ceinture avec un baudrier de cuir, terminé par une boucle et une plaque artistement gravée, que nous reproduisons ici (pi. ix, fig. 6). Sous cette plaque, dont l'analogue a été rencontrée à Bel-Air, se trouvaient cinq petites pièces d*or d'une parfaite conservation. Il était évident pour nous que le guerrier, pendant sa vie, tenait à sa ceinture son petit trésor caché sous sa plaque de bronze ou dans une bourse de peau. Après sa mort ses parents ou ses amis l'enterrèrent sans se douter de son existence. Car si les Francs nos pères inhumaient leurs morts habillés et armés, comme l'histoire et les monuments le prouvent, d'un autre côté on peut aiBrmer qu'en général ils n'y laissaient d'argent que par mégarde. De nombreuses observations et une expérience réitérée m'autorisent à le penser.
Comme on le suppose aisément, j'ai soumis ces cinq monnaies à toutes les expériences, à tous les examens scientifiques qui étaient en mon pouvoir. Je ne les ai déposées au Musée départemental qu'après les avoir fait passer par les mains des artistes, des chimistes et des numismates les plus distingués de la ville de Rouen. Aussi je suis heureux de reproduire le résultat des divers examens de ces représentants de la science. Commençons par la chimie :
« L'importance et la beauté de ces triens, dit M. Girardin, ne m'ayant pas permis de les couper pour en fitire une analyse quantitative, il ne m*a été permis que d'en détacher sur les bords de légères parcelles. J'ai dû alors me ccmtenter de reconnaître si l'or était pur ou allié , toutefois avant de faire cette prise de matière, j'ai pesé chaque pièce à une balance de précision. Voici mes résultats (pi. ix, n** I à 5) :
» N<* 4 . Poids : 4 gramme 329. — Couleur jaune pâle. — L'or est allié à très-peu d'argent. Il y a des traces de fer.
» N* f . Poids : 4 gramme 24 . ^ Couleur jaune pâle. — Même composition que le n<» 4 .
» N^ 3. Poids : 4 gramme 245. — Couleur jaune un peu plus pâle que les précédents. — Or, avec plus d'argent. Traces defisr.
» N*^ 4. Poids : 4 gramme 225. — Couleur presque blanche. — Or, avec beaucoup plus d'argent et de fer que les précédents.
» N^ 5. Poids : 4 gramme 235. — Couleur presque blanche. — Même composition que le n^ 4.
» Aucune de ces monnaies n'est en or fin. La présence de l'argent, et l'absence du cuivre, prouvent qu'elles ont été faites avec de l'or natif qui a été simplement fondu et coulé. On sait, en effet, que l'or natif est presque toujours allié à plus ou moins d'argent i. »
Maintenant voici ce que disent les antiquaires. Je transcris également mot pour mot les renseignements qu'a bien voulu me communiquer M. Thomas, avocat à Rouen et numismate distingué. J'y joindrai quelques observations faites par MM. Deville, de la Saussaye, de Longpérier etle marquis de la Grange :
€ Ces triens, d'une belle conservation et en partie inédits, appartiennent à des époques et à des lieux différents.
» Si, d'une part, la mutilation des légendes et l'absence des documents présentent souvent des difficultés insolubles pour l'attribution du lieu, d'antre part la date d'émission des pièces firappées par les monétaires, sans l'inscription d'un nom royal, ne peut être guère déterminée avec certitude dans l'état actuel de nos connaissances.
» Une classification chronologique exigerait , avant tout, l'étude d'une masse de monnaies de la première race. Des comparaisons multipliées pourraient seules permettre d'établir, pour chaque province de France, l'ordre successif de ces pièces, en fiEiisant la part du temps et de l'ouvrier. La reproduction des mêmes types dans des localités et à des époques très-diverses, est un obstacle qui tombera sans doute plus tard devant un travail fondé surtout sur l'analogie de fabrique, dont les dessins les plus fidèles ne sauraient donner une idée exacte.
» Ces réserves faites, voici maintenant le résultat de mes recherches sur les cinq tiers de sol d'or de Lucy.
» Ces monnaies embrassent une période d'environ 60 ans ; la première peut remonter à 640, et la dernière me parait
* Préeii antUyl. des travauœ de l'Àcad. de RoHen, pour IStfS, p. 171-72
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toucher à la fin da vii* siècle, si même elle n'appartient aux premières années du viii* (pi. ix, n<>» de 4 i 5).
N^ t : BVRDB6ÂLA HT. Tétc diadéméc à droite.
Revers : f bbrb6o$bs. Croix ancrée sur un globe.
» Ce triens, d'une belle fabrique» est de Bordeaux, ville riche en monnaies mérovingiennes. On y compte treize ou quatorze monétaires différents, offrant de nombreuses variétés. Il y en a au moins huit au nom de bbbb6o$bs diversement écrit. Toutes n'étant pas figurées, je ne saurais dire si cet exemplaire présente quelque nouvelle particularité de détail.
N^ 2 : VATVNA (co fit). Tête diadêmée à droite. On la dirait ceinte d'un bandeau impérial ; c'est une réminiscence romaine.
Revers : (àlbmu) ndvs. Figure de guerrier debout sur une estrade, vue de face, la tête couverte d'un casque militaire, tenant d'une main une lance ornée d'une palme. Le manche de la framée est formé de boules rondes ; c'est une imitation du revers impérial, et une dégénérescence de la victoire des triens romains.
» Triens d'un assez beau travail, du milieu du vu« siècle.
» Cette pièce n'est pas complètement inédite. Elle a déjà été décrite par le savant Lelewel, d'après un exemplaire du cabinet de M. Norblin, de Paris ; mais cet exemplaire, moins complet que celui-ci, et usé sans doute, à en juger par la description qu'il en donne, n'offrait que les lettres vâtv à l'avers, et le nom entier du monétaire Alemundus au revers.
» La lecture vâtvsivm , proposée avec beaucoup de doute par l'illustre Polonais, n'est plus admissible maintenant ; le nom du lieu inscrit sur ce tiers de sol étant bien certainement tel que je l'indique ; mais à quel lieu peut-on appliquer ce nom ?
» Ici, j'avoue mon impuissance pour fixer l'emplacement de l'antique Vatunacum,
» Nos vieux historiens ne m'offrant aucun indice, je ne puis que proposer les noms suivants : Vadenay, village du département de la Marne, dont j'ignore l'origine; Vatan, petite ville ancienne du département de l'Indre ; c'était jadis une placeforte dont l'origine remonte au vi« siècle; et Watten, bourg du département du Nord, arrondissement de Dunkerque.Ce bourg est très-ancien; les Romains y avaient établi un fort. Si le premier nom satisfait mieux aux principes de l'étymologie, les autres ont pour eux l'ancienneté établie de leur origine, mais je n'ai pu découvrir leurs noms antiques. Je vous livre donc ces
conjectareft pour ce qu'elles Talait, laissant à de plus habiles le soin de trancher la question trop douteuse pour moi. »
H. De La Saussaye, dont Tautorité est grande en pareille matière, a bien voulu nous dire qu'il considérait le type de cette monnaie comme appartenant à l'Auvergne.
Quant au nom du monétaire Al^nundus, il a pour nous quelque chose de trè&-remarqnable, puisque nous le retrouvons au X* siècle, au sein de notre Normandie ducale. L'HUtaire de l'Abbaye de SairU-Denie et les Annales de Mabillon rapportent que, vers 960, un évêque nommé Aillemundus, enleva aux moines de Saint-Denis la terre de BemevaUe-Grand par dol et par astuce. Les religieux s'en plaignirent au duc Richard I***, qui, dans un acte public, la leur restitua solennellement le 18 mars 968. Dès que cette charte fut connue, AiUemundus quitta Bemeval pour n'y plus revenir ^ L'histoire ne dit pas de quel pays était cet évéque régionnaire ; mais il est curieux de trouver, dans la même contrée, le même nom sur une charte et sur une médaille.
N^ 3 : xf vaoNv. Tête à droite, couronnée d'un bonnet perlé.
Revers : domnisizilo mo. Croix longue.
» Ce triens est d'un travail très-inférieur aux deux précédents, surtout à l'avers, mais je le crois entièrement inédit.
» On ne connaissait que deux monétaires de Tours : chapo- MARI et MVTiMi. Les têtes figurées sur ces deux monnaies sont également couronnées d'un bonnet perlé, mais de coins trèsdifiérents de celui-ci, évidemment postérieur. » Le nom de Domnigisile, comme le fait observer H. de Longpérier, est un excellent nom mérovingien. Il a beaucoup d'analogie avec le nom neustrien de Wandrigisilus dont nous avons fait saint Waudrille. H. de Longpérier ajoute que la croix figurée après le T est un exemple de plus de légende interrompue à joindre à ceux qu'il a eu occasion de voir et de citer.
iV^ 4 : .... f DO .... VBR. Dans le champ un monogramme surmonté d'un double oméga.
Revers ; vocoicov. Croix ancrée sur un globe.
» Ce triens, irrégulièrement frappé, est inédit et fort remarquable par son type.
» Je ne tenterai pas de rétablir la légende circulaire tron^quée par le vice de fabrication.
» Quant au type central qui présente tout d'abord le symbole
' Annales ord. Sancti BenedicL, t. ur. — Cartalaire de Tabbaye de Saint-Deois, t. ii, p. 550. — Notice hisU>rique sur Bemeval4e-Grand, p. 8.
do Dieu vivioit sons la forme de l'alpha coaronné par un double oméga reuTersé, imtiiHn et finis, la position du o à la gauche de Ta explique le prolongement inusité des jambages de ce caractère principal, et révèle l'intention de l'artiste monétaire de former au sommet de Ta un v qui ne pouvait trouver place h sa droite.
i> La réunion de ces trois lettres me paraît indiquer Ande* ritum, ancienne cafHtale des Cavales ou Gavali. Anderitum Gavalorom, aujourd'hui Javols, simple village, ancien siège de l'évéché du Gévaudan, qui ne fut transféré à Hende que dans le !• siècle. )>
H. le marquis de la Grange, qui nous a fait l'honneur de s'occuper de nos triens mérovingiens de Lucy, lit aussi dans le champ ces trois lettres g. a. v. qu'il rapporte aux Gavali; mais il diffère de H. Thomas dans la manière d'interpréter la légende. Le savant membre de nos Comités Historiques croit que la légende circulaire a dû porter ces mots : lo&vm giv, qui, réunis aux trois lettres du monogramme, formeraient gavalo* RUM civ (itas) qui est toujours Javols, l'ancienne capitale du Gévaudan ^ Ainsi, il arrive aux mêmes conclusions, seulement par un chemin différent.
iV^5: ANZB. Buste à couronne radiée et tournée vers la droite.
Revers : Ai>of mo. Croix longue, aux bras terminés par des globules et posée sur une base ; quatre petites perles dans le champ.
« Fabrique barbare , fin du vn^ ou commencement du vni« siècle.
» Considérant le troisième caractère de l'avers comme un s, j'attribue ce tiers de sol à Tanciennê Asa Pauli d'Adrien Valois, ou Assa Paulini de d'Anville, appelée plus tard Ansa et aujourd'hui Anse. C'est une petite ville du département du Rhône, située à une lieue de Vîllefranche, où se voient encore les ruines du palais d'Auguste et une partie d*enceinte d'un camp romain.
» Quant au revers, il ne présente que les initiales d'un nom de monétaire et de son titre. Je pense que cette légende doit être ainsi lue : ado f ho (Ado monetario), nonobstant la forme insolite du premier caractère, dans lequel on pourrait voir une croisette suivie d'un i. »
Le nom de Ado ou Adon était très-commun sous les Francs. Nous en trouvons les analogues dans un diplôme de 760 donné
* Bulletin du comilé de la langue, de l'histoire et des arts de la France, année 1853, n"" 2, p. 1 17 et 118.
par Pepin-le-Bref, en faveur du monastère de Septr-Meules, et délivré en présence des comtes Dadon et Diddon i. Saint Ouen lui-même, contemporain de nos tiers de sol d*or (609-^) portait dans le monde diplomatique le nom tudesque de Dado ou Dadon avant d*être connu dans l'Église sous celui d'Audoenus. Un de ses frères portait le nom de Rodon, et l'autre celui de Âdo ou Adon. Comme on le voit, ce dernier nom est absolument semblable h celui de notre monétaire de Lucy.
Du reste, ce n'est pas la première fois que des tiers de sol d'or se rencontrent dans des sépultures franques. M. Namur en cite quelques-uns et entr'autres un triens de Childebert I** (511-88), qui aurait été trouvé à Lède, en Belgique, entre les dents d'un squelette ^. Toutefois le cas n'est point commun, et, sous ce rapport, la découverte de Lucy a la plus grande importance.
Résumons nous : La science monétaire, la paléographie, la linguistique et l'étymologie, concourent à la fois à reporter nos pièces d'or aux règnes de Dagobert P' et de ses successeurs, à ce vil* siècle qui fut pour notre Neustrie une période de lumières et de civilisation chrétienne. Les monétaires Adon, Berébodès, Domnigisile et Alemundus sont contemporains de saint Éloi, de saint Ouen, de saint Romain, de saint Wandrille, de saint Waninge, de saint Saêns, de saint Philbert et de saint Valéry, les civilisateurs de nos contrées, les destructeurs de l'idolâtrie, les restaurateurs du Christianisme, les fondateurs de nos églises et de nos monastères. Ces pièces surprises dans un tombeau sont un rayon de soleil qui brille dans la nuit des âges ; c'est la voix des morts qui parlent du fond de la tombe pour instruire les vivants ; ce sont des phares qui éclairent la marche des vieilles générations à travers nos vallées. Ces monnaies nous disent qui sont ceux qui reposent dans ces cimetières abandonnés sur le flanc de nos collines ; et ainsi elles nous apprennent quelles mains portèrent ces armes, manièrent ces styles, ceignirent ces baudriers, pétrirent ces vases, étalèrent ces bijoux, suspendirent ces colliers, firent briller sur les épaules ces épingles, ces émaux, ces fibules d'or et d'argent qui nous éblouissent encore après tant de siècles. Évidemment, ce sont des mains contemporaines de celles qui fondirent cet or, dessinèrent ces têtes, gravèrent ces croix, tracèrent ces légendes et firappèrent ces monnaies, précieux témoins des arts, de l'histoire et de la géographie de nos pères.
* Mabillon, De re diplomaticâ, p. 491.
* Public, de la Soc., etc., de Luxembourg, t. viii, p. 41.
CHAPITRE XIX
CIMITitRI FEANC-HâROVINGIBN DE PÂRFONBBVAL.
PÀRFOifDtVÀL n*a aucun nom dans l'histoire, ni dans la géographie ancienne. Vainement on chercherait, dans des actes antérieurs au xiii* siècle, ce nom qui doit venir du latin profunda vallis, la vallée profonde. Aussr Eudes Rigaud, le premier historien de cette localité, parce qu'il est le premier statisticien du diocèse de Rouen, l'appellet-il Parfundeval, à l'année 1258 du Jou/mal de ses Visitée paetotales ^, et Perfwndi villa dans son PouiUé, qui paraît avoir été altéré par les copistes. En tout cas, ces deux versions ont la même valeur et le même sens étymologique. Parfondeval sous saint Louis comptait 42 paroissiens, 43 feux en 4738 et 44 en 4820. Il est impossible d'être plus stationnaire dans sa nullité.
Ce modeste hameau de Parfondeval est situé, ou plutôt est caché dans un des vallons affluents de la vallée de l'Eaulne, vallon profond arrosé à son embouchure par le ruisseau de la Héane, et qui n'a pour toute verdure que le massif d'arbres qui abrite le château de M. de Croutelle et les 42 chaumières qui l'entourent. Parfondeval est le désert et l'isolement par excellence, et sans la route départementale n^' 30, faite en 4844, il serait demeuré à peu près inaccessible. C'est cette voie bien&isante qui l'a révélé à la science et à la civilisation. Ce fut en enlevant des terres de remblai, pour former un chemin d'accès et d'exploitation, que l'on découvrit, sur le rideau de la colline placée en face du village et du château, le cimetière
* Regesirum fdtUat, arckiepiic, noUumagemii, p. 398.
mérovingien qne nous avons exploré en 4854, et dont nous allons donner la description.
Les objets découverts en 4844 avaient été déposés à la bibliothèque de Neufchâtel, qui deviendra bientôt un petit musée provincial, grâce au zèle infatigable et à l'actif dévoûment de H. Hathon, ^n conservateur. Là, j'avais vu une grande tuile à rebords, des débris de poterie funèbre, une agrafe en bronze et deux haches en fer, généreusement donnés par H. de Croutelle.
Là Hàchb Bipbnub. — Ces deux haches avaient dans leur forme quelque chose d'extraordinaire et de bien inusité. La première, plate et large, se recourbe à peine, sa longueur n'est guère que de 47 c. et sa largeur varie, du dos à la lame, de 7 à 40 c. Epaisse de 4 a, elle pèse 4 kilog. 7 hecto (pi. ix, fig. 42]. L'autre est à deux tranchants et rappelle, si même elle ne reproduit pas, la fameuse bipenne des anciens. Chose à noter, c'est que les deux côtés sont loin de se ressembler. Ce sont véritablement deux outils différents juxta-posés et pour ainsi dire mariés l'un avec l'autre (pi. ix, fig. 44). Un côté présente la francisque ordinaire, mais l'autre reproduit
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la He du charpentier, espèce d'ioBtrument tranchant, fait pour doler le bois plutôt que pour le couper ; de sorte qu'un côté abattait Tarbre et que l'autre le préparait. Cette hache est exactement ce que nos paysans appellent encore leur bisaiguê. Longue de 22 c, elle pèse 4 kilog. Inutile d'ajouter que le trou d'emmanchement occupe le milieu des deux haches (pi. ix, fig. 44).
U sera peutrétre permis devoir dans cette hache, si curieuse et si exceptionnelle, un spécimen de la bipenne ou hache à deux tranchants de nos pères, si célébrée par Agathias ^ Sidoine Apollinaire ^, Grégoire de Tours ', Flodoard ^, et les premiers historiens des Francs. L'absence totale de bipenne dans les difiérentes sépultures fouillées jusqu'à cette heure, en Allemagne, en France et dans la Grande-Bretagne, a fait douter à deux savants antiquaires anglais, MM. Smith ^ et Akerman ^, de l'existence de cette arme formidable. Os conviennent toutefois qu'elle est figurée sur l'épée de Tibère , tenue h la main de l'amazone symbolique qui représente la Rhétie ou la Vindélicie, aujourd'hui la Bavière ^ ; mais cette image paraît h nos érudits une licence artistique , comme le texte de l'évèque des Avemes leur semble une fiction poétique.
M. RigoUot, d'Amiens, marchant sur les traces de ces deux savants archéologues, s'appuyant d'ailleurs sur les découvertes déjà £Bdtes, ne croit pas non plus à l'existence de la doublehache, et il pense que le mot bipenrUi a été improprement appliqué à la firancisque par nos auteurs nationaux ^. A tout ceci nous n'ajouterons qu'un mot, et encore en tremblant, c'est que nos savants maîtres croiront peut-être devoir modifier leurs opinions, jusqu'à présent si absolues, en voyant la dou-
1 « IIcXsxcic Y^P afjLçioTOfxouç xa\ rouç Ayy*''^^^* ^ Agathias, HisL, lib. II, c. 5.
* « Eicauiue citu Yastum per inane bipennes. » — CaU SoU. Àpollin. SidanH opéra, Carmen y, t. 246.
* « LeYatâ manu bipennem cerebro ejiu inUsii. » Greg. Toron, Hitl. franc., lib. n, c. 40.
* « Francisca qnn Yocator bipenne. »
^ Roach Smitb, CoUecUmea antiqua, y. u, p. 224-26.
* Alierman, Remarki on some of the toeapons ofthe CeîUc and TeuUmie races, p. 11. — Archœologia, yoI. xxxiv.
^ GenUemans'i Magazine,
* RigoUot, Recherehei ki$L sur lu peupla de la race leukmique» dans le tome I des JHém, de la Soc. des AnUq. de Picardie, p. 204.
ble-faache de PvfondeTil» dont nous pablioBS le type pour la première fois ^
Toutes ces troaTaQles forent le motif déterminant de la fouille que je tentai à Parfonderal, du 20 octobre au 46 noTcmbre 4851, an moyen d'une allocation de 300 fir. accordée par H. Lerojf préfet de la Seine-Inférieore.
Le cimetière mérovingien de Parfonde?al, que je crois avoir exploré en entier, avait 24 mèlres de long sur 20 de large. D'après une estimation que j'ai tout lieu de croire exacte, il contenait environ 450 squelettes, parmi lesquels les jeunes dominaient. Comme à Londinières, à AuflEuf;is et à Envermeu les tombes étaient disposées par rangées séparées par des distances à peu près égales, sauf un point sur lequel elles étaient plus pressées. Le total des lignes pouvait être de dix environ et le nombre des fosses variait de 5 à 20. L'orientation la plus générale était le sud-est pour les pieds, le nord-ouest pour les têtes. Un seul corps a £ût exception, celui-là allait du sud au nord. La profondeur variait de 25 c. à 4 m. 20. Parmi les tombes quelques-unes n'avaient pas de matières noires, d'autres en présentaient beaucoup autour du corps, deux ou trois squelettes paraissaient avoir été déposés dans une couche de braise et même sur des cendres.
Les corps étaient assez bien alignés dans la fosse ; les pieds joints côte à côte, les bras pendants et serrés le long du corps. La tête seule n'était pas toujours au bout du squelette, parfois elle était brisée en morceaux à quelque distance de lui. Si la fouille de 4844 a montré dans une fosse une tuile à rebords tout entière, celle de 4854 nous a Sût voir une dalle en pierre de liais, cassée par morceaux au fond de la fosse qui la renfermait. Sur elle reposait un squelette accompagné de trois gros limaçons des vignes [heUxpomatia), dont nous avons recueilli les coques. Deux tombes assez profondes ont laissé voir, à côté des os, de semblables coquilles. Nous en retrouverons également à Envermeu. C'est un des caractères des sépultures de l'époque qui nous occupe, que de présenter dans la formation des cercueils, les restes d'une civilisation disparue et notamment de la civilisation romaine. A Envermeu nous avons également retrouvé au fond des fosses, non-seulement des tuiles à rebords et des pavés de pierre, mais encore des fragments de pierre de liais, évidemment travaillés pour des
* Il parait qoe le Tolame xix de VArehœologia (pi. xvi, p. 880) reprodait des bipeDoet temblablet aox nôlret parmi les armes des Scythes.
corniches ou des moulures. Nous savons que dans d'autres contrées, notamment dans le Hainaut ^ et le Luxembourg ^, ofi a rencontré des pierres taiUées et sculptées qui étaient entrées dans la composition des tombes. A Émérange, par exemple, près de la Moselle^ on a trouvé un magnifique basrelief romain qui formait le cercueil d'un guerrier franc*.
Avant d'arriver aux objets produits par la fouille, signalons quelques détails fournis par l'exploration.
Une fosse a montré deux corps d'un sexe difiérent. On peut supposer que c'est l'époux et l'épouse. La femme, placée à droite, avait un crâne assez mince, des dents grosses et courtes, mais parfaitement conservées. L'homme, jeune- également, paraissait plongé dans une couche épaisse de charbon. De la main gauche il tenait, par la douille, une lance dont la lame était, par sa largeur, semblable à nos haUebarbes. A sa ceinture était un couteau^ un clou et une boucle de fer. Aux pieds un vase noir, mais si bien placé sous le talon que le calcanéum était tombé dedans.
Enfin, on a remarqué encore le corps d'une femme, qui» montrait à la ceinture un couteau attaché avec une boucle de bronze, et des ciseaux placés dans un étui de peau tellement oxydé qu'il ressemblait à de la tôle. La poitrine était oraiée de deux fibules, et la tête de deux boucles d'oreilles d'ai^ent.
Venons maintenant au^x objets, découverts. Après la poterie nous traiterons du for, du bronze et des autres métaux.
On a constaté la présence de trente vases en terre, dont un seul était orné de raies imitant des feuilles de fougère.
Le fer était représenté par trois sabres, par trois haches encore couvertes de restes de tissus , par trois boucles dont une très-petite ; par une douzaine de couteaux dont un presque microscopique; par deux paires de ciseaux ; par plusieurs boucles dont deux étaient accompagnées de plaques jadis recouvertes de lames d'argent ; enfin par une fiche-patte ou vis et cinq de ces anneaux de fer, dont la destination nous est totalement inconnue (pi. xv, fig. 40}.
Les objets de bronze, fournis par cette fouille, sans être très-nombreux, sont divers et singuliers. Nous signalerons d'abord deux, paires de boucles d'oreilles, de 5 c. de diamètre, dont les boules carrées sont ornées ici de ronds, là de croix de
' ^oHee iur la découverte (Vun cimetière franc au vUlage éTHaukhin, dam la province du Hainaut, par M. Schayes, p. 3. * PubUc. de la Soc., etc., de Lwtemhourg. t. vm, p. 47, pi. lu, flg. 18.
saint André; ane aiguille longue de 8 c; un style long de 47 c. dont le métal semble allié d'argent ; une passoire cassée par morceaux (pi. xv, fig. 6), qui rappelle les passoires des soldats romains, trouvées dans la Cité de Lima, près Dieppe, et dans le camp romain de Dalheim, près Luxembourg ^ ; deux boucles encore brillantes d*étain ; une fibule étamée, ayant la forme d'une anse; des clous à tête octogone, destinés à orner le cuir d'un ceinturon ou baudrier. Deux croix grecques doublées de peau, dont l'usage ne m'est pas connu (pi. xrv, fig. â]; la garniture du bas d'un fourreau de sabre, et, chose bien inconnue dans nos cimetières mérovingiens, un dard jadis placé au bout d'une hampe de bois qui a disparu (pi. xv, fig. 9) sans doute. On dirait la terminaison d'une flèche gauloise ou romaine. Nous ne savons s'il a été trouvé à côté d'un corps et au bout de son manche, ou si par hasard il était dans la blessure d'un des morts de Parfondeval. Cela ne serait pas sans exemple, car à Lède, en Belgique, on a retiré d'une fosse € des ossements percés d'outre en outre d'une tête de flèche qui y adhérait fortement >. »
Enfin, je dois signaler parmi les objets de bronze les plus curieux, une petite botte longue, en forme de barillet, ayant deux anses en fer et un couvercle de bronze. Cette petite boîte
de métal rappelle les anciennes custodes et ressemble encore beaucoup à nos vases aux saintes huiles. On dirait une fiole
* Une JoUe paiioire en bronie, à double manche, a été trouvée, en 18S3, dant ane aépaltare gallo-romaine, entre Hellenge et Sonftgen. —M. Namur, Uns Séptdl. druidique, etc., pi. i, fig. 6.
' PubUe. de la Soc,, etc., de Luxembourg, t. vm, p. 31.
destinée à réserver le chrême pour le baptême, ou l'huile des infirmes. U y en avait deux sans doute, car outre le vase entier nous avons trouvé le couvercle d'une autre fiole qui de* vait être pareille. La mieux conservée aie. 4/2 de hauteur et 3 c. 4/2 ^® diamètre.
Une botte du même métal, et à peu près dans le même genre, a été trouvée dans le cimetière de Conlie, dans la Sar* the, en 4838. Voici dans quelles termes en parie M. Jousset des Berryes dans sa notice sur ce cimetière : « Une petite botte ronde, à rebords très-minces et peu élevés, dans laquelle sont insérés six alvéoles contenant une substance dure et de couleur foncée. Deux de ces alvéoles ont un morceau de verre qui leur sert de couvercle. Sous cette botte sont deux petits anneaux qui servaient à la fixer sur les vêtements ou à la suspendre. Sur le même squelette, qu'on croit être celui d'une femme, se trouvaient deux fibules de bronze étamé i. »
Nous n'avons trouvé qu'une seule fibule ronde, ornée de huit fascettes de verre blanc, enchâssées dans le bronze et présentant au milieu une verroterie jaune à fond d'or. Chifflet, dans son grand travail sur le tombeau de Childéric, cite une fibule entièrement semblable.
Ajoutons, parmi les objets divers, un peigne en os et une boucle d'oreilles en argent, dont le fil est tors et dont la boule de pâte était recouverte de lames très-fines et de verroteries enchâssées. De ces quatre &scettes de verre, taillées en losange, deux étaient blanches et deux autres rouges. Puis dans les terrains de remblai un fi*agment de verre bleu transparent qui, analysé par H. Girardin, a été reconnu devoir sa coloration à l'oxyde de cobalt, et non au cuivre comme les verres coloriés des romains 2, ce qui fait supposer au savant chimiste que cette verroterie est d'origine gallo-romaine s.
Mais l'objet le plus curieux et le plus précieux que nous ait fourni cette fouille, c'est une paire de jolies fibules faites d'or et d'argent, dont M. Alfred Darcel a bien voulu nous donner la description (pi. xii, fig. 6) :
€ Ces fibules se composent d'une feuille d'or de 22 millimètres de diamètre, enchâssée dans un cercle d'argent de 5 millimètres de large. Ce qui donne à la fibule entière un diamètre
' BiUklm wumnmenkU, t. v, p. 534.
' Anafyse de plusieurs produits d'art d'une haute antiquité, dans le Bulletin monumental, 1. 111.
' Précis de l'Àcad, de Rouen, pour 1852, p. 153-154.
total de 27 millimètres. Le cercle d*argeDt, fiiisaot saillie sur le plan de l'or, est orné sur l'un et l'autre de ses bords de stries convergentes au centre.
» La feuille d'or est maintenue contre le cercle d'argent par un anneau d'or en forme de corde, qui est séparé de l'aident par la feuille d'or relevée et maintenue ainsi entre les deux cercles.
» Le champ de la fibule est orné au centre d'un bouton de pâte verdâtre, serti en or et formant saillie; vers chaque extrémité de deux diamètres, se coupant à angle droit, d'une lame de verre rouge pourpre, transparent, de la forme d'un petit triangle isocèle, serties dans une feuille d'or également en saillie, et le sommet tourné vers le centre; de quatre perles d'argent, semblables à des têtes d'épingle, placées à û circonférence, chacune au milieu de l'intervalle laissé entre les plaques de verre ; enfin le fond est couvert d'un ornement de filigrane d'or imitant une corde ou un fil tordu. Ces filigranes se composent de petits cercles placés de chaque côté de la base des plaques de v^re, d'un nœud en double s, imitani assez bi^i un 8, fixé au-dessous de chacun des boutons d'argent, et de quatre ou cinq petits cercles maintenus par une petite épingle d'or diversement disposés entre le nœud et le bouton central (pi. XII, fig. 6). »
Notons surtout le caractère cbrdé de nos filigranes que H. Baudot signale sur les fibules de Chamay i, et qui se retrouve également sur plusieurs bijoux anglo-saxons, conservés au Musée Britannique et publiés par M. Akerman dans ses € Hnnains ofpugan Saxondom ^. » Après avoir pris connaissance du dessin et de la description de ces deux fibules publiés dans notre première édition, M. Troyon a bien voulu nous dire qu'il possédait dans sa collection une fibule d'or entièrement semblable aux nôtres, à l'exception de l'encadrement d'argent.
H. Namur dans son Mémoire êur les iépuUwres goMo-franques du Grand-Duché de Luxembourg, cite et dessine une fibule mérovingienne en or fin, ronde, couverte de filigranes cordés et ornée de verroteries rondes et tnangulaires comme la nôtre '.
* NaU iur les SqmUuret ménming. de Chamay.
' Platei XI, fig. 1, a, 3, 4, 5, — xu, 6g. 2, - xv, fig. 4.
* Publie, de la Soc., etc., de Luxembourg, t. viu, p. 49, pi. m, fig. 2.
CHAPITRE XX
CIMBTIÈRB FRANC-MËROVlNGlBIf D*ENVBRSIEU.
APRÈS le chftteau de Mortemer, placé aux sources mêmes de la rivière, Ënvermeu me paraît avoir été, à l'époque franque, le point le plus important des bords de l*£aulne. Le château d'Envermeu dut probablement le céder à celui de Mortemer, mais le bourg l'emporta toujours en population, non-seulement surMortemer qui n'était qu'un village, mais sur Douvrend et Londinières qui seuls semblent avoir joui alors de quelque importance.
Toutefois, le chftteau d'Envermeu, dont il ne reste plus dans la prairie que la motte du Cdtel, dernier vestige de son existence militaire, dut être un point trës-fortifié. De puissants seigneurs l'occupaient encore au xi* siècle. Rudes et vaillants, ils accompagnèrent 6uillaume-le-Batftrd, à cette conquête de l'Angleterre, qui fut la source de la puissance normande. Chrétiens et pieux, ils fondèrent, sur les rives de l'Eaulne, le prieuré de Saint-Laurent, qui pourrait passer pour la chapelle de leur chftteau. î\s en assirent les fondements sur des constructions gallo-romaines, qu'il est encore aisé de reconnaître. Amis du conquérant, Hugues et Turold d'Envermeu, passèrent avec lui en Angleterre. Turold, devenu prêtre, fut appelé, vers 4400, par 6uillaume-le-Roux, à remplacer, sur le siège de Bayeux, Odon, son oncle, qui avait un peu désorganisé cette noble et antique église t. Turold était intimement lié avecsaint
* C'est une chose remarquable qae la vaUée de l'Eaulne ait fonnii trois prélats au siège de Bayeux: Turold d'Envermeu (1099-1107); Thomas de Fréauville (1232-38), et Jean de fioissay (1408-12). Aujourd'hui encore la vénérable pontife qui occupe cette chaire épiscopale est Mgr Robin, né à Draquemont, à l'embouchure de l'Eaulne.
Anselme, archevêque de Cantorbéry, et cette amitié l'honore autant que celle des rois. En 4 1 07, il déposa la mttre de Bayeux et fut mourir simple moine dans ce monastère du Bec, d'où sortaient les saints et auquel sa famille avait soumis le prieuré de Saint-Laurent.
Mais, bien avant les chfttelains normands, nous voyons figurer dans l'histoire, et le nom de ce vieux doyenné ecclésiastique et les maîtres de cet antique câiel. Le roi Robert dans la charte où il confirme à la cathédrale de Rouen les grands biens qu'elle possède de la générosité des rois de France, prononce le nom d'Envermeu, fief puissant et libre du comté de Talou, dont Richieldis et sa fille avaient confirmé la donation en présence du duc Richard : < In praefato comitatu Talou illam partem Alodii quam Richieldis et propria filia ipsius in Envremau et présente Richardo comité xx fiïictuorisantés ad hanc ecclesiam donaverunt i. »
Hais déjà trois siècles avant cette transaction franco-normande, nous voyons apparaître Envermeu comme l'antique propriété de Géson, possédée alors par Teutsinde, abbé militaire de Fontenelle. Ce soldat tonsuré, faisant trêve un moment à sa rapacité habituelle, céda en 734 la moitié deson fief d'Envermeu au comte Rathaire : « Medietatem de Edremau qui fuit Gesonis ^. »
Cette époque est justement celle dont nous retrouvons, dans le sol, les éléments historiques ; ce sont les ser& et les feudataires du seigneur Géson, de l'abbé Teutsinde et du comte Rathaire, que nous exhumons depuis quatre années de cechamp labouré, si justement nommé la Tombe, Ce sont les pères de ces contemporains de Thierry II et de Charles-Martel, qui occupent les premières couches de ce sol archéologique, et ce sont leurs enfants, soldats de Charlemagne '^t de Charles-le- Chauve, qui occupent les dernières; car si nous pensons que ce cimetière appartient exclusivement à l'époque franque, qui commence à la fin du v* siècle ', nous croyons aussi d'autre part qu'il a dû cesser d'être en usage dans le cours du ix* ou du X* siècle, époque où chez nous les cimetières se rangent
* Charte de Robert I«% dans le GalUa Chrisliana, t. xi. ~ Leprefost, Mém. de la Soe. des Antiq. de Norm., t. xi, p. 10.
' Chrtmie. FonUmell., x. — Apad Mém. de la Soc. des Anliq. de Norm.. t. XI, p. 7.
' Les Francs arrivèrent aux bords de la Somme en 400 ^ aox bords de U Seine en 493; et Glovis s'éublit à Paris en 510.
autour des égbses, comme nous le voyons établi en droit commun, au concile de Lillebonne , sous 6uillaume-le-Conquérant ^
Du reste» à Envermeu les monnaies mérovingiennes du vi*" siècle, attribuées à Clovis !•' et à Théodebert I**, et le denier de Chariemagne frappé à Noyon après la conquête de l'Italie, marquent pour nous les deux termes extrêmes de cette phase delà civilisation. Ces pièces semblent venues à point pour donner à nos conjectures une force de démonstration bien inattendue.
Depuis la publication de notre livre, nous avons appris avec infiniment de plaisir qu'il en était à peu près de même pour le célèbre cimetière Helvéto-Burgonde de Bel-Air si souvent cité par nous. « Depuis ma publication de 4844, nous écrivait récemment M. Troyon, j'ai découvert à Bel-Air dix monnaiêê de Chariemagne, dans une tombe reposant immédiatement sur deux plus profondes et auprès d'un squelette qui avait pris la place d'un plus ancien, dont les os étaient pèle mêle au fond du cercueil, ce qui se présente souvent dans la couche supérieure. Il fallait bien que des faits de cette nature eussent lieu quelquefois pour motiver les défenses dont vous parlez à Tarticle de Londinières. La loi pour la répression d'un délit, suppose toujours l'existence de ce délit. D'autre part, on peut être assuré que ces monnaies appartiennent à Tune des dernières sépultures de Bel-Air où l'on inhumait déjà dès le v* siècle de notre ère. »
* Le lecteur Jugera, è coup ràr, que cette dernière opiniOD, tnr la translâtioo des clmeUères, n^a rieo de téméraire et de trop hasardé, quand il faora qu'elle est aussi celle du savant abbé Lebeuf, rhistorien du diocèse de Paris. Cet érudit soutient, en effet, que ce ne fut qu'au x« siècle que Ton inhuma d'une manière régulière, dans les villes et les villages, au dedans comme au dehors des églises. Il cite même un canon du vi« siècle qui interdisait formellement cette coutume. --H. deGerville partage absolument cette manière de voir et il la répète par deux fois dans son Essai sur les Satwphagu (p. 6 et 33). Ainsi d'une part il dit que l'usage des cimetières chréUens ne devint général que sous les Garlovingiens, et d'autre part il enseigne que les cimetières ne furent guères établis autour des églises que vers le xi« siècle. — Un texte, contemporain de Chariemagne, tend à établir qu'à cette époque les églises commençaient à avoir leurs cimetières : car voici ce que ce grand empereur prescrit au sujet des Saxons converUs par SM armes : « Jubemus ut oorpora Christianorum Saxooum ad cemeteria ecclesie deferantur et non ad tumulos paganorum *. »
* PerU, MomtmeiUa Germamm hislorica, t. ui, p. 40 (ann. 785).
Ce fut en 1850 qu'on en fit la découverte. Dans le courant du mois de mars, un chantier de terrassiers était occupé h ouvrir une portion de la route départementale, n^ 32, de Bolbec à Blangy, dans l'espace qui sépare le bourg d'Envermeu de la vallée de Bailly-Bec. A cinq cents mètres de l'église se projette une colline dont il fallut couper le pied au moyen d'une tranchée profonde. Ce champ labouré, que Ton ouvrait ainsi, s'appelait la Tombe ^ depuis des siècles, d'après la tradition et les contrats notariés ; mais personne ne faisait attention à ce nom significatif, jusqu'à ce qu'averti par les nombreux cadavres que la sape découvrait chaque jour, l'attention des travailleurs fut enfin éveillée. Hs commencèrent alors à recueillir quelques objets en fer qui résistaient mieux que la poterie et le verre. M. le maire d'Envermeu et le conducteur des pontset chaussées avertirent, l'un le sous-préfet, l'autre l'ingénieur de l'arrondissement. Informé par l'administration départementale, je me rendis immédiatement à Envermeu, où il me fut aisé de reconnaître dans les morceaux qui me furent présentés les débris d'un cimetière franc comme ceux de Douvrend et de Londinières.
Je commençai alors ma première campagne, surtout dans l'espace que la route devait traverser. Examen fait du terrain où nous étions, ma première impression, et celle-là est restée, fut que jadis une tombe, tumulfM ou tertre élevé, avait surmonté ce champ de repos. Ce tertre avait ensuite été détruit par la culture, mais le nom de Tombe était resté au champ funèbre, même après son nivellement. Cet usage de tertres tumulaires surmontant les sépultures franques, germaniques et saxonnes, est infiniment conforme à ce que nous savons des usages de ces peuples. L'Angleterre en ofiî^e chaque jour, dans ses barrows, de nombreux exemples, et Tacite nous l'insinue très-clairement dans ses mœurs des Germains, quand il dit : € monumentum cespes erigit. »
Dès 4850, je rendis compte de mon exploration, d'abord à H. Leroy, préfet de la Seine-Liférieure, qui m'avait alloué les fonds de la fouille; puis au public par la voie des journaux et notamment dans la Revue de Rouen, de juillet 4850. H en a été de même des quatre campagnes suivantes, qui eurent lieu en mars 4854, en septembre 4852, en octobre 4853 et en sep-
* Cest ooe chose également bien remarqQable que la prairie d*Haalcbin, eo Hainant, où a été décooTert un cimetière franc en 1850, t'appelait précisément les Tomboit. — VÀihenmum français, du 22 avril 1854, p. 304.
tembre 4854. Hais tous ces comptes-rendus rapides et fugitifs, publiés à Dieppe, à Rouen, à Caen, à Paris et à Londres, sont des notes nécessairement incomplètes et insufBsantes. Aujourd'hui, je me fais un devoir de dresser un état plus détaillé et mieux digéré de mes cinq explorations m'efforçant de rendre ce travail digne de mon pays et de la science auxquels je le dédie.
Ce cimetière mérovingien, que je suis loin d'avoir exploré dans son entier, était très-étendu. La partie visitée n*a pas moins de 80 mètres de long sur 40 de large , et certes ce n*est pas tout. Ce seul espace cependant a fourni plus de 460 squelettes de tout Age et de tout sexe. H y avait des enfants reconnaissables à leurs frêles ossements, un bon nombre de jeunes gens, beaucoup de sujets entre 20 et 40 ans, et peu de vieillards au crâne épais et endurci. A défaut de connaissances anatomiques, je n'avais guère, pour distinguer les sexes que les armes pour les hommes, et pour les femmes les bagues, les colliers, les boucles d'oreilles, les bracelets, les épingles, les bijoux et tout ce que l'Écriture appelle avec raison : « Mundum muliebrem. » Je suis persuadé, par exemple, que le sujet sur lequel j'ai trouvé un bracelet d'ambre et un collier de 42 perles de verre, était une jeune personne de 45 à 20 ans. Également, je suis très-convaincu que c'est sur une femme de 20 à 30 ans que j'ai trouvé, le 5 octobre 4853, une épingle à cheveux en bronze sur les yeux, une boucle de cuivre à la ceinture, et au cou un collier alterné de petites perles rondes et longues en forme de jais.
Comme toujours j'ai fait recueillir avec beaucoup de soin les ossements rencontrés par nous ou par les voyers, et je les ai fait déposer dans la partie réservée du cimetière paroissial.
Cependant quelques têtes, d'une belle conservation, ont été adressées par moi à M. Pouchet, professeur de zoologie à Rouen, et voici la note qu'a bien voulu me donner ce savant correspondant de l'Institut :
€ Le premier crftne mérovingien envoyé à notre Muséum d'histoirenaturelleest celui d'un homme adulte, de 30 à 40 ans. Il offre tous les caractères de ceux des races les plus élevées. Il appartient évidemment au type caucasien.
» Le périmètre est régulier et l'angle facial, ouvert d'environ 80 c, annonce que l'individu auquel il a appartenu a dû jouir des facultés qui sont le partage de la race oaucasique.
» Le front est parfaitement développé et d'une largeur assez
considérable. Considéré dans ses rapports avec les idées de Gall, on remarque q[u*il est surtout proéminent à l'endroit ou cet anatomiste place le siège de l'esprit de êaillie.
» L'organe de la constructivité est aussi assez développé , et d'un autre côté l'exiguité de la convexité de la région temporale annonce, d'après le même savant, un certain éloignement pour la rapine et la destruction, ce qui ne s'accorde guères avec l'ethnographie de la nation franque.
» Le peu de saillie du sommet de la tète, qui semble mdiquer la négation de l'organe de la théosophie et le développement remarquable de la région postérieure de celle-ci, à l'endroit où Gall place les affections de famille et surtout l'amour physique, seraient peut-être plus en rapport avec les mœurs mérovingiennes.
» Lesecond crftne mérovingien paraît être un crâne d'homme, et le troisième, par la délicatesse de son ossature et l'état de sa dentition, semble avoir appartenu à une fenmie adulte de 25 ans au moins.
» L'un et l'autre de ces deux derniers crânes se font remarquer sous le rapport phrénologique, par le grand développement de l'angle supérieur de l'occipital, région où Gall place le siège de la philogéniture. L'une et l'autre de ces deux têtes présentent aussi un développement marqué de la région où le physiologiste allemand place la théosophie. »
En décembre 4853, j'eus le plaisir d'envoyer aussi en Angleterre quelques-uns des crânes trouvés intacts dans ma quatrième exploration du cimetière d'Envermeu. Ces têtes étaient adressées à H. Joseph-Barnard Davis, de Shelton, qui prépare sur l'anthropologie de son pays un grand travail intitulé : « Crania Britannica, » J'accompagnais cet envoi de la note publiée sur ma dernière fouille, par VAthénœum français, le Moniteur universel, Y Univers et le Jowmal général de Flnstruc^ tion publique.
Aux crânes d'Envermeu je joignis deux daguerréotypes représentant des têtes trouvées à Saint-Pierre-d'Epinay, en 4847, et qui figurent présentement au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Ces épreuves daguerriennes m'avaient été données par H. le docteur Serres, conservateur de notre collection anthropologique.
Après avoir soigneusement examiné l'envoi que je lui avais fait, voici ce qu'a bien voulu m'écrire le savant anglais à la date du 25 janvier 4854 :
« L'observation, faite dans vos notes, que peu de personnes Agées ont été enterrées dans les cimetières francs, peut s'appliquer à FAngleterre aussi bien qu'à la France. J*ai en ce moment entre les mains bon nombre de crânes anglo-saxons, et pas un seul n'a appartenu à des individus âgés de plus de 45 ans. Toutefois, c'est chose assez remarquable que sur trois crânes francs que vous m'avez envoyés, les deux qui appartiennent à des hommes aient justement l'un 60 ans et l'autre 70 ; tandis que le troisième, qui est celui d'une femme, n'a guère que 40 ans.
» La première chose qui frappe l'observateur, à l'inspection des crânes d'Ënvermeu, c'est qu'ils appartiennent tous à la grande famille teutonique. Ils sont évidemment nos parents et alliés par nos ancêtres les Anglo-Saxons. Ils présentent aussi des particularités que je n'ai pas observées sur les têtes anglo-saxonnes qui sont parvenues à ma connaissance. Les crânes de vos deux hommes sont extraordinairement grands, forts et carrés, ils se distinguent surtout par la largeur du
front et la proéminence marquée du haut des paupières. Cest par cette saillie de l'arcade sourcilière qu'ils diffèrent surtout des Anglo-Saxons, comme aussi par le retrait du front plus en arrière, tandis que les régions pariétales et occipitales sont larges et développées.
» On ne saurait doutejr que ces restes n'aient appartenu à des hommes puissants et d'une haute stature. Cette conséquence s'accorde assez avec ce que dit César de la race germanique, assertion corroborée par tous les autres historiens de l'empire. Je leur reconnais également une grande analogie avec les squelettes des AUemani, découverts par MM. Lindenschmit, dans le cimetière de Selzen, près Mayence. La capacité intérieure de la tête de nos deux hommes est également trèsgrande^ et l'on ne saurait mettre en doute que ces têtes n'aient appartenu à de rudes et vieux guerriers d'une haute et belle
stature. Leur conformation semble respirer encore ce mâle courage, cette audace intrépide qui pénétra les ftmes doitt elles furent le siège. Le crâne de la femme, qui possède encore sa mâchoire inférieure, est remarquable par sa forme carrée, et sous ce rapport il ressemble beaucoup à celui d'une fnnme anglo-saxonne qui est en ma possession.
» Les deux beaux daguerréotypes que vous m'avez envoyés et qui reproduisent des tètes trouvées à Saint-Pierre-d*Épinay, près Dieppe, offrent le même air de famille et je suppose qu'ils ont dû appartenir à un peuple de la même race et contemporain de celui d'Envermeu.
» Quand nous considérons les restes authentiques des Francs, ces envahisseurs de la Gaule, nous devons les regarder comme les débris d'un peuple d'une grande puissance et d'une haute capacité. Rudes et grossiers comme des hommes de guerre n^ dans des camps, ils ont été d'abord très-propres aux conquêtes et aux invasions ; puis civilisés et adoucis par le temps et la domination, ils ont trouvé chez eux l'aptitude nécessaire aux arts de la paix et aux jouissances de la civilisation. »
En 4853, nous avons presque trouvé un exemple d'incinération. A 40 c. du sol, les ouvriers ont rencontré un vase rougeâtre de pâte et de forme mérovingienne, rempli d'os brûlés. Seulement j'ignore si ce sont des restes humains. J'ai conservé le vase et les ossemcns comme une chose mystérieuse et inexplicable. Mais M. Akerman dans ses Remains of pagam Saxondom, cite une urne pleine d'os brûlés qui fut trouvée près Rugby, Warwickshire, dans un cimetière anj[lo-saxon. Elle était pleine d'os brûlés et H. Akerman la considère comme un reste du paganisme saxon, poursuivi même par les lois d'alors, ainsi qu'il le prouve par un texte des capitulaires de Theptarchie : « Si quis corpus defuncti hominis secundùm ritum paganorum , flammâ consumi fecerit, et ossa ejus ad cinerem redegerit, capite punietur >. »
Dans le cimetière franc de la butte des Gargans, à Houdan, M. Moutié a trouvé deux fosses remplies de charbon, de vases et d'os calcinés : traces évidentes d'un bûcher, comme si l'on avait brûlé le mort dans sa fosse.
Le vase d'Envermeu qui contenait les os brûlés, n'avait guères qu'un litre de capacité.
* CapU,deparl. Saxoniœ. C. vii, anno 789 : Apad c RewuUni ofpagm Saxondom, » p. 35 et S6.
Tous ces corps étaient déposés dans des fosses taillées, soit dans ]a terre végétale, soit dans la craie marneuse, à une profondeur qui variait de 50 c. à 4 m. 50 c, et même jusqu'à 2 m. Une fois, en 4854, nous avons trouvé une vraie caverne, comme dirait Durand de Hende, qui appelait la fosse spelunca. Cette fosse avait 2 m. 40 c. de large sur 2 m. 80 c. de profondeur Le terrain qui les remplissait était de la craie mêlée à de la terre végétale; mais la dernière était pleine de gros moellons. Souvent nous y trouvions des fragments de tuiles à rebords ^ des morceaux de pierre de liais, taillés et polis, qui paraissaient avoir servi de pavés ou de corniches. Dans une douzaine de fosses nous avons constaté la présence de tuiles broyées et même de ciment mêlé à la terre de remblai. La fosse qui renfermait le plateau de bronze avait sur le corps une couche de ciment de 45 c. d'épaisseur. Quelquesunes des fosses étaient très-larges et contenaient deux ou plusieurs corps posés côte à côte parallèlement Parfois ces mêmes corps étaient placés Tun sur l'autre, particularités déjà observées à Londinières et ailleurs.
Une fois seulement, dans toute la fouille d'Envermeu, nous avons trouvé un cercueil de pierre parfaitement taillé au dedans et au dehors 2. Il était en calcaire du pays, d'un seul morceau, chose assez rare. Le couvercle, fort épais, était de forme plate, seulement les angles des bords avaient été abattus. Le bas était un peu moins large que le haut. N'ayant remarqué sur le couvercle aucune trace de sculpture ni de caractères, nous l'avons enfoui de nouveau sans le déterrer complètement. Nous le regrettons aujourd'hui après avoir vu le dessin d'un sarcophage en pierre trouvé à Varney, près Bar-le-Duc, et dessiné par M. de Widranges. Le dessus ne possédait aucun signe, tandis que le dessous a montré une hache francisque emmanchée et les quatre initiales : J. D. F. P. s.
Mesuré en dehors, notre sarcophage avait 2 m. 5 c. de longueur et 45 c. de profondeur, sur une largeur qui, des pieds à la tête, variait de 60 à 70 c. Il n'était qu'à 75 c. du sol
* A HaaIcbiD, en Hainaat, on a troaTé « au fond des tombes de Francs, des taileaui romains noyés dans le mortier. » Gela est aossi arrivé trèssouvent dans le Laxemboarg.
' Nons avons trouvé an second cercneil en 1854 : il était en pierre de Saint-Len.
' Ce tombeau se volt maintenant au Musée de Bar-le-Duc. — Mém» de la Soc. pkUomaUUque de ferdun, t. m, p. 235, pi. ii, Gr. 33.
arable, ce qui nous expliquera peut-être pourquoi il a?ait été volé. Car ici nous avons tout un article à ajouter au chapitre des violations de sépultures.
Violation dbs StruLTumBs. — Malgré les défenses expresses et sévères portées par les lois des Francs et les capitulaires de Charlemagne, nous avons acquis la certitude que des violations de sépultures ont eu lieu très-anciennement dans le cimetière d'Envermeu. En 4853 nous en avons trouvé une preuve irrécusable dans le grand tombeau de pierre, qui fut celui d'un chef à en juger par sa beauté et par les débris qu'il renfermait encore. Les voleurs l'avaient ouvert et refermé avec le plus grand soin. Le couvercle était parfaitement en place, seulement la partie haute avait été légèrement effondrée par la charrue et les voitures : les os avaient été replacés à l'intérieur, mais sans beaucoup d'ordre. Ainsi les deux fémurs barraient le sarcophage par le milieu. Le crâne était à sa place naturelle, mais il fallait aller chercher près du bassin la mftchoire inférieure. Les tibias seuls n'avaient pas bougé.
Dans le pillage des objets meubles, les voleurs avaient cassé l'épée dont l'oxyde avait déteint sur le fond du sarcophage. Ils avaient emporté la lame et laissé la poignée, les garnitures et la pointe du fourreau. Le bouclier avait été enlevé, puis rejeté dans la fosse, car nous l'avons retrouvé sur le couvercle extérieur du cercueil. Ce qui démontre invinciblement que le déplacement avait eu lieu un petit nombre d'années après l'inhumatiour c'est que la garniture du bouclier était encore à sa place naturelle et adhérente à Yumbo. Sous le nom de garniture je comprends et le manipule et la verge de fer qui soutenaient l'écu. Or, comme rien n'est plus fragile que cette armature, comme rien ne devait être plus aisé à détacher, puisque nous, avec les plus grandes précautions, n'avons pu obtenir que des fragments informes, et que presque jamais on ne peut l'obtenir entière, il faut en conclure que les violateurs étaient beaucoup plus voisins des morts que nous.
Malheureusement le cercueil de pierre ne fut pas le seul qui fut violé dans cette campagne contre les sépultures. Nous nous sommes assuré qu'une douzaine de fosses, environnant ce sarcophage, avaient été visitées par les spoliateurs. Nous en avons acquis la certitude, d'abord parce qu'elles étaient vides d'objets et parfois d'ossements , ensuite parce que le peu d'ossements qui restaient étaient complètement bouleverasés. Citons,
par exemple» la fosse d'un jeune sujet de S5 à 30 ans» où nous avons trouvé un crâne à sa place, mais broyé. Sur un des os appelé le rocher, je remarquai un cercle d'oxyde de cuivre» et j'en conclus que j'allais rencontrer des boucles d'oreilles. Je ne trouvai rien. Sur l'autre rocher» qui était échoué assez loin» je remarquai les mêmes taches vertes» et pourtant il n'y avait aucun objet à côté de lui. Enfin» au bas de la même fosse» j'ai rencontré la mâchoire inférieure» reconnaissable à l'empreinte de l'oxyde qui avait aussi déteint sur elle. Inutile d'ajouter que les boucles d'oreilles et les autres ornements . avaient disparu sous la main des premiers visiteurs.
On aurait dit que les pauvres gens qui inhumaient dans ce cimetière» avaient de long-temps redouté cette violation de leurs ancêtres ; car» afin de la prouver aux juges» pour ainsi dire, ils avaient jeté sur le corps une couche de ciment rouge de 45 c. d'épaisseur. Or» dans les tombes violées» ce ciment se trouvait répandu et semé par toute la terre du remblai, tandis que dans la seule fosse qui n'avait pas été visitée» celle du plateau de bronze» la couche était demeurée intacte et horizontale. Cette ruse de guerre rappelle involontairement le stratagème inventé par Daniel pour convaincre le roi de Babylone» de l'astuce des prêtres de Bel.
Pour nous qui descendions après mille ans dans ces fosses» nous étions avertis qu'elles étaient vides par le mélange du ciment avec la craie et la terre végétale. Mais si nous y avons perdu quelques objets de collection et d'étude» nous y avons du moins acquis un fait curieux pour l'histoire des sépultures aux temps barbares.
La direction générale des corps allait» à très-peu d'exceptions près» de l'est à l'ouest» mais l'orientation des pieds n'était pas toujours la même. Elle paraissait avoir suivi les variations du soleil. Presque tous avaient été couchés sur le dos» la face vers le ciel. Quelques-uns seulement semblaient avoir été mis sur le côté» dans l'attitude du sommeil. Assez généralement lès ossements étaient alignés régulièrement» cependant plusieurs paraissaient avoir été inhumés ployés ou assis 1. Un d'eux avait été enterré accroupi» car il n'y avait de
* Une desderoières preates de rinbumailon assise dans l'anUqaité» fient d'être recueillie par M. le docteur Serres» de Paris, dans une bypogée gauloise qa*il vient de trouver dans la forêt de Lisle-Adam» près Senlis, et dont il a donné la description suivante à TAcadémie des Sciences, qui fait les fÉraisde cette fouille paléontologique : «Les crânes éuient adossés aui murs
disisakce de la lance au vase et de la tête aux pieds, que la longueur d'un tronc humain. Les fémurs, les tibias, les radius, les cubitus étaient entassés €n paquet le long des côtes. En 4854 nous avons remarqué la même chose. La tête était avec les calcaneum et les phalanges des pieds ; les fémurs et les tibias ne formaient qu'un seul paquet avec les vertèbres.
Le dirai-je? fort souvent il m'est venu à la pensée que ceux qui étaient ainsi inhumés assis étaient des femmes. Depuis que je connais l'histoire de cette Péruvienne, offerte au Muséum de Paris, en 4852, je n'ai pu qu'être confirmé dans mes conjectures, qui datent déjà du mois de mars 4854 . Voici à quelle occasion cette pensée a pris naissance dans mon esprit.
Dans la fouille d'Envermeu de 4851 , j'avais remarqué, à diverses reprises , que nous trouvions des hommes de guerre armés d'une hache et d'une lance et parfaitement alignés, dans toute leur longueur, tandis qu'auprès d'eux se trouvaient d'autres corps, évidemment accroupis, et qui paraissaient avoir été assis à leurs côtés. Ces squelettes n'avaient autour d'eux que des ornements féminins. Faut-il voir dans ce corps , l'épouse du soldat, placée auprès de son mari comme pour veiller sur son sommeil ? Nous abandonnons cette conjecture au lecteur.
Cependant nous ne devons pas lui laisser ignorer que cette idée existe également en Angleterre, et que depuis la rédaction de ce mémoire nous l'avons trouvée c^iez un grave archéologue, M. Akerman. Le savant secrétaire de la Société des Antiquaires de Londres, nous dit, que dans le tumulus de Great-DrifSeld, on a trouvé, en 4849*, le squelette d'un guerrier, sur les genoux duquel une femme était littéralement assise ^
Lbs Vases en terre — Un grand nombre des Francs d'Envermeu avaient leurs pieds posés sur des vases en terre, légèrement inclinés vers le corps, dont quelques-uns paraissaient avoir été placés là noircis par la fumée et la chaleur du feu , Dans mes cinq fouilles je n'en ai guère trouvé moins de cent cinquante. La majorité de ces vases est d'une couleur noire, appliquée au moyen de la mine de plomb. Ces derniers , qui sont tou-
latértux de la galerie et les os des caisses et des Jambes en occupaient le miliea. Les corps paraissaient avoir été assis les Jambes relerées et les mains placées sur les genoux. Les deux tètes se faisaient ainsi face Tane à Tantre. » ^ Comptes-rendus hdxiomadaires des séances de l'Âcadéwûe des Semées» 1854, 2e semestre, p. 316.
' Remams ofpagan Saxondam, p. 16.
jours les plus élégants et les plus légers, sont ornés sur la panse de dessins estampillés et en creux qui reproduisent des zig-zags, des croix de saint André, des dents de scie, des feuilles de fougère, des cercles, des godrons, des ovales, des pointillés, des imbrications, des dentelures, des reines-marguerites et tous les moti& des monuments saxons et carlovingiensKpl. XI, fig. 3, 4, 5, 8 ; pi. ix, fig. 9). Le plus grand nombre des vases que nous venons de décrire avaient une forme qui approchait de celle de nos sucriers (pi. xi, fig. 3, 4, 5, 7,
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8, 9, 40, 44, 42, 43, 45). Une douzaine au moins ressemblaient à nos bols modernes (pi. xi, fig. 44), et ceux-li^ étaient en terre rouge et très-épais. Un seul de ce genre reproduisait une petite écuelle. Quelques-uns seulement avaient des anses et un bec commonos pots d'aujourd'hui. Généralement ces derniers étaient en terre grise et paraissaient avoir servi à djes usages domestiques; nous en avons cependant trouvé un en terre rougeâtre, dont Tanse, à peine perceptible, semblait à l'état de formation ou d'essai (pi. ix, fig. 8). Je dois citer aussi, comme une singularité, un couvercle de pot» de couleur gris&el fort grossier, qui tenait lieu d'un vase aux pieds.
Parmi les vases les plus singuliers trouvés dans les sépultures mérovingiennes, nous aimons à citer une espèce de barillet en terre cuite trouvé en 4849, à Verrières, près Troyes. Cette pièce représente à peu près un barillet coupé d'un bout perpendiculairement et dont une extrémité se trouve ainsi aplatie, tandis que Vautre, convexe et bombée, reproduit assez bien Vwnbo d'un bouclier. A l'endroit où se trouve ordinairement la bonde, on a placé un goulot allongé accompagné de deux anses. « Ces anses, dit avec raison M. Corrard de Bréban, devaient recevoir un ligament, au moyen duquel l'habitant des champs, dont il pouvait contenir la provision,
le portait en sautoir. Celui-ci ne paraît pas avoir servi avant son inhumation > . »
bârillbt db vbrbières : 4/4 graiidbor.
Nous nous empressons d'ajouter que nous avons rencontré à Dieppe un barillet en terre cuite, absolument semblable pour la matière et pour la forme. Malheureusement sa provenance ne nous est pas connue. Il ne paraît pas non plus avoir servi. •
Toutefois» comme il est évident qu'on a eu une intention en déposant dans la fosse des morts ces vases, ces coupes, ces barils, ces seaux, ces baquets, nous ne pouvons noufl défendre de rechercher la pensée de nos pères en cette circonstance. Après la destination liturgique que l'on peut assigner à quelques vases funéraires, d'après les auteurs du moyenâge, il faut ajouter qu'il serait très-difficile de soutenir cette opinion dans un très-grand nombre de cas. On est donc réduit à chercher autre chose, et dans ce caractère spécial de nos sépultures il est mal aisé de ne pas voir un reste do paganisme. Nos pères ont peut-être pensé que les défunts buvaient après leur mort, et ils auront déposé avec eu des pro-
' Mim, de 2d Sœ. d'Agrk.» des Sciences, etc., de l'Aube, L xvn, p. 589. CTest à la bienveillance de M. Gorrard de Bréban et de la Sodàé dTAgricuUwre de l'Aube, que nous devons l'avantage de reprodoire ici lé barillet de Verrières.
visions de boisson, telles que de la bière ou du vin ; car la plupart des coupes étaient encore recouvertes d'un tartre rouge ou d'un résidu brun qui ressemble à la lie de vin des-^ séchée. H. Akerman est d'autant plus porté à admettre cette hypothèse qu'il regarde les Saxons, les Francs et les Germains comme semi-pa!ens et très-enclins à l'ivrognerie.
Vasbs m VBRRB. — A Envenneu, nous avons trouvé sept ou huit vases de verre, chose assez remarquable dans une fouille mérovingienne. Sur ce nombre étaient cinq coupes à boire, un bol et deux ampoules. Les ampoules, ou petites bouteilles, d'un style entièrement romain, avaient la panse ronde, le cou étroit et allongé. Une bouteille à peu près semblable a été trouvée à Londinières, en 4847, et une autre, entièrement de même genre, a été rencontrée en 4839, par H. Tabbé Durand, dans le cimetière mérovingien de Bénouville-sur-Orne^. Cette dernière était placée près de la tête, tandis que les nôtres reposaient l'une sur la poitrine du défont, l'autre aux pieds.
La première des ampoules, vide de terre végétale, était remplie d'un sédiment cramoisi qui ressemblait assez à du bois de eampêche détrempé pour la teinture. J'ai extrait une portion de cette substance pour la Satire juger par M. Girardin, chimiste, et par M. Pouchet, professeur d'histoire naturelle à Rouen. Tous deux m^ont fait connaître leur réponse. Il résulte de leur examen que ces espèces de filaments étaient des élytres ou atles supérieures d*un coléoptère, appelé calandre ou charançon des blés € calandra granaria. »
n était bien évident que le vase avait été préalablement rempli de ces insectes dont il ne restait plus que les atles. Pour quel motif les avait^n placés là? Nous n'en savons rien. Ce qui est sûr, c'est qu'à la profondeur de plus d'un mètre où s'est trouvée cette fiole, on ne peut pas admettre l'introduction naturelle d'insectes, que l'on ne rencontre jamais dans d'autres vases d'une ouverture plus grande. A quelle cause donc attribuer ce dépôt animal, évidemment placé à dessein lors de l'inhumation? Encore une fois nous l'ignorons profondément.
Cependant ce n'est pas la première fois que cette particularité se rencontre dans les sépultures franques. M. Rigollot, dans son Mémoire su/r les Races teutoniques, dit que les vases qu'on trouve aux pieds de ces barbares conservent parfois des restes d'aliments, tels que des noisettes. Au Musée d*Abbeville nous
* Miém, de la Soe. des AnUq, de Norm., t. m.
avons vu un vase trouvé par H. Bâillon, dans le cimetière mérovingien de Flixecourt ou Fléchecourt, près le CampHie^ l'Étoile, qui était tout rempli de petits os de rats d'eau, de musaraignes, de pies, de geais et de grenouilles, avec une arête de perche. Ce vase accompagnait un corps qui avait une hache de fer et quatre têtes autour de lui. A Chamay, M. Baudot a trouvé deux plateaux de bronze, à bord perlé, qui contenaient des restes de nourriture.
Cinq des autres vases de verre sont des coupes à boire, sans pieds ni anses, et ne pouvant tenir debout, ainsi que les anciennes cornes du moyen-âge. Deux d*entre-elles sontconiques et rappellent nos verres à vin de Champagne, dont on aurait supprimé le pied (pi. xi, fig. 48; pi. x, fig. %), La première trouvée, est moins grande que la seconde (pi. xi, fig. 48), mais toutes deux sont munies, autour de leur embouchure» d'une dixaine de cercles en émail blanc. La dernière coupe» rayée dans toute son étendue, est complètement irisée et recouverte à Tintérieur d'une couche de tartre rouge, semblable à de la lie de vin (pi. x, fig. 8). Ce genre de vase se rencontre non-seulement en France, ainsi que l'a constaté H. Baudot à Charnay ^ , mais encore en Germanie et en Scandinavie. M. Troyon l'a observé en Danemark, dans les sépultures du Séeland; MM. Lindenschmit ont rencontré l'analogue dans leurs sépultures de Seizen, et M. Roach Smith figure, dans ses Collectanea antiqua deux coupes de ce genre quil a vues dans le Musée de Bonn, et une autre dans ses Antiquités de Richborough^.
Les trois autres coupes découvertes à Envermeu, en 4853 et 4 854, sont fort élégantes et d'un type très-orginal (pi. x, fig. 3) : elles ressemblent étonnamment pour ta forme à des coupes de verre trouvées par MM. Lindenschmit, et figurées par eux sous les numéros 4 0 et 4 4 de leurs curieuses sépultures de Seizen. Ce qu'il y a de plus remarquable aussi c'est que l'une d'elles a été, comme celle du numéro 4 0, trouvée dans un plateau de cuivre (pL XV, fig. 7] placé aux pieds du squelette d'un guerrier armé d'une lance et d'un bouclier, à peu près comme celui qui figure à la page 7 de leur recueil.
Une coupe absolument pareille, par la forme et la couleur, a été trouvée en 4854, par M. Moutié, dans le cimetière franc
' NoUiwr U$ SépuU, mérovmg, de Chamay.
' The anUquiUei of BkMforough, Reculoer emd Lywme, m EetU. p. 77» |n-|o, Londoo, 1850.
de Vioq, près Hontfort-rAmaury. Comme les nôtres, elle était placée aux pieds d'un squelette, armé d'une lance. £n 4844 H. Feret a rencontré les débris d'une coupe qui devait ressembler à celle de Vicq, excepté qu'elle était verte, aux pieds d'un ' squelette de Sainte-Marguerite-sur-Mer. H. Corrard de Bréban raconte que vers 4850 une coupe du même genre fut trouvée dans le cimetière mérovingien de Verrières, près Troyes. Elle était renfermée dans un vase de terre. Ses parois étaient salis d'un résidu de couleur brune, absolument comme les nôtres. Nous en donnons ici le dessin réduit à la moitié de sa grandeur :
Enfin H. de Widranges dans la reproduction qu'il nous donne des objets trouvés dans le cimetière mérovingien de Remennecourt, dans la Meuse, nous montre une coupe en verre verdâtre, striée comme celles de Selzen ^
L'Angleterre elle-même en a présenté d'entièrement semblables, et l'on est firappé d'étonnement en voyant la similitude que présente avec les coupes d'Envermeu un verre à boire trouvé par Douglas, dans un cimetière saxon, et dessiné par lui dans ses Nenia Britannica. M. Akerman dans ses « Remains ofpagan Saxondom, » publie le dessin d'une coupe de verre entièrement semblable à celles dont nous parlons. « Elle a été trouvée , dit-il , à Woodnesborough , près Sandwich (Kent), dans un tumulus où il en existait plus de trente semblables, au rapport de Douglas. Celle-ci est la seule qui ait survécu. La couleur du verre, continue M. Akerman, est celle d'une feuille morte. Le dessin en est gracieux et elle ne
* if^. delà Soc, philonuU. de Verdun, t. m, p. 229, pi. ii, fig. 21.
MO
pèse pas dans la main. Sons les bords sont des filets en pâte de Terre et an fond est nn bouton de la même sobstanoe ^. »
Tn^ de nos coupes d'Enrermen sont arrondies par le fond comme une bonle légb«mait aplatie, nos qœ celles de Dooglas et de lindenschmit, dles se terminent par nn petit bootoa on pointe de TerrCt particnlariti qni se retronre sor cdle de M. Houtié. La partie liante est parfidtennnt seBd>lable aux autres coopes que nous ayons siignalées, car eDe va comme dles en s'élargissan t tcts l'ooTerture» et prend la fimne conique (pi. Xf fig. 3). Seulement les embouchures de cdles de Selien et de Vicq sont unies, tandis que cdles d'Envermeu et de l'Angleterre sont ornées de six petits filets en pâte blanche. Le Terre des nôtres est aussi très-blanc, comme cdui de Vicq, tandis que celui de Selzen est Tert, à en juger par le dessin qu'en donne H. Roach Smith '. J'ajouterai, de plus, qu'une couche de tartre, d'un rouge très-foncé, couTre nos Tases au dedans comme au dehors. On dirait de la lie de yin desséchée.
Platbàu di cuiviB. — Comme nous Tavons déjà dit, une des coupes que nous venons de décrire était placée dans un plateau de cuivre d'un millimètre d'épaisseur, profond de 9 centimètres sur 29 de diamètre (pi. xv, fig. 7). Ce plateau, sans pieds ni aq^es, a la plus grande ressemblance avec celui qui a été trouvé à Douvrend, en 4838, et avec ceux de Selzen, découverts en 4845 >. Pour ce plateau de métal et pour la coupe de verre, je ne puis rien citer de plus analogue que le personnage figuré par HH. Lindenschmit, à la page 7 du récit de leurs fouilles ^. Comme le leur notre guerrier avait aussi une lance aux pieds. Cette dernière découverte, de 4 853, confirme l'observation déjà fiûte par M. Troyon, en 4852. Rien qu'en voyant le dessin de la première fouille d'Envermeu, ce savant en a conclu que les sépultures de la vallée de TEaulne ont plus de rapport avec celles des Francs des bords du Rhin, qu'avec celles des Burgondes du bassin de la Saône.
Lb Sbao ou Baquet. — Ne manquons pas de mentionner ici une des choses les plus curieuses que nous ait offertes cette fouille. C'est un seau ou baquet en bois, trouvé en 4852 aux
* Page 33, plaie xvn, flg. i.
' CoUeclanM antiqua, vol. ii, plate u, flg. 4.
* A Tarticle do cimetière de Douvrend nous traiterons plus complètement re qui concerne les plateaux de bronze dont nous avons trouvé un second à Envermeu en 18(14.
* Dos GermatUsche todtenlagcr, etc., planche 7.
pieds d'un mort, qui reposait au milieu de fragments de tuiles à rebords. Ce seau, qui devait avoir près d*un mètre de circonférence, était garni, de haut en bas, de quatre ou cinq cercles de fer. Deux de ces cercles étaient larges et aplatb comme les nôtres. Les autres étaient fins et carrés. L'anse, également en fer, était hémisphérique, mais la verge en était carrée comme quelques-ans des cercles ; ses deux extrémités s'embottai^st dans des attaches aussi de fer.
Déjà, deux cercles de fer de 95 o. de diamètre, et qui ne pouvaient guère servir qu'à un seau, avaient été rencontrés dans la fouille de 485t. C'est qu'en effet, ce n'est pas chose saàs exemple que les seaux en bois dans les sépultures des temps mérovingiens. Lors de la découverte de Douvrend, en 4838, M. Feret a recueilli, pour la bibliothèque de Dieppe, où on les voit encore, les cercles de fer d'un seau et un petit baril en bois garni de cercles de cuivre. A Dijon, dans la belle collection mérovingienne de M. Baudot, j'ai remarqué plusieurs anses et cercles de seaux recueillis par ce savant dans les sépultures burgondes de Chamay . S i avait même une garniture de seau qui paraissait fleurdelysfée.
Je ne puis que rattacher k ce même système de seaux, seilles ou baquets, le joli vase de cuivre jaune trouvé par H. Auguste Moutlé, dans le cimetière mérovingien de la buUe des Gargam, à Houdan. Cet antiquaire, qui appelle ce vase une peHtB marmite, nous dit qu'il était couvert d'une belle patine verte, très-brillante ; qu'il était orné, au dedans comme au dehors, de lignes circulaires et parallèles, très-légèi^emènt tracées. Une anse mobile servait à portef ce meuble, dont le fond paraît avoir été au feu.
D'autres seaux, baquets ou tonnelets de bois du même genre ont été trouvés en Allemagne et en Angleterre, dans les sépultures germaniques ou anglo-saxonnes. H. Wylie en figure un dans ses tombeaux de Fairford, et j'ai tout lieu de croire que MM. Lindenschmit en ont rencontré un semblable dans les sépultures de Selzen. Un, entre autres, figure au pied du squelette qui porte le numéro 46. Le docte M. Roach Smith en cite plusieurs exemples dans ses CoUectanea anUqua, où quelques-uns mêmes sont dessinés. Voici, du reste, ce que dit à ce sujet l'antiquaire anglais :
« Les restes de seaux en bois ou de baquets sont également communs dans nos tombeaux saxons. Us sont entourés de cercles de bronze et quelquefois ornés avec des pièces trian-
gulaires. Un échantillon de ce genre, trouvé dans un tombeau découvert à Ash, dans le Kent, se voit dans la collection de M. Rolfe, de Sandwich. Un autre fut rencontré deniièrement à Fairford, et un troisième, figuré dans la gravure ci-jomte <, fut découvert à Streetv^ay-Hil, Wilbraham, dans le comté de Cambridge. Il se trouvait au milieu d'armes de fer, de perles de verre et 4e monnaies romaines percées. Un seau, du genre de ceux que nous décrivons, trouvé dans un barrow, près de Marlborough, est orné de cercles en métal, rdevés en bosse avec des figures d'animaux. On voit dans le € British Muséum» les fragments d'un seau trouvé entre Sandgate et Douvres. Nous donnons le dessin de cet objet de bronze dans la page f 64 <le ce volume ^, »
Depuis la publication de l'ouvrage de M. Smith, a paru le beau travail de M. Akerman, sur les restes de la domination saxonne en Angleterre. Dès le début de son œuvre, ce savant cite un seau en bois d'if, trouvé en 4843, aux pieds d'un squelette dans le tumulus de Roundway-Dowu,près Devizes ^, et il ajoute que M. Néville an a rencontré deux semblables dans le cimetière anglo-saxon deWilbraham (Cambridgeshire) ^. Il fait plus : dans la vu* livraison de son riche répertoire , le savant secrétaire de la Société des Antiquaires de Londres a consacré la planche xiii« à reproduire un seauen cuivre trouvé à Cuddesden, dans TOxfordshire, actuellement possédé par le lord évêque d'Oxford ^. Ce seau, qui a une anse, ressemble complètement, pour la forme, à ces seaux de cuivre qui servent dans toutes nos églises de campagne pour la bénédiction et l'aspersion de l'eau des dimanches. Ces derniers étaient appelés orcels, orceulx ou orceaulx au moyen-âge ^.
Après un tel rapprochement, qui chez nous est involontaire et presque forcé, nous ne pouvons nous empêcher de repro-
* CoUeeUinea anliqua, vol. ii, p. 161.
' CoUectanea anUqua, vol. ii. — Il est probable qae le très-corieai objet trouvé daos le cimeUère anglo-saxon de Strood, dans le Kent, et figuré par M. Hoacb Smitb, plancbe xxxvi de son seeond volomei se rattache an genre d'antiquités qui nous occupe.
* RemtUni of page» Saxmidom, part i, p. %
* Proeeedings of Ihe Society of ÀnUquariet, vol. ii,. p. 199. ^ Remains ofpagan Saxondom, part, vu, plate xui.
* Dans l'inventaire de Clémence de Hongrie, de 1428, on lit : « Un orcell d'argent à eau benoiste. • Et dans Tinventaire de la cathédrale de Dol, en Bretagne, de 1440 : « item deux orseulx d'argent pesant. • ^ BulUUn du Comilé de la Langue, etc., t. u, no 1, p. 70.
duire ici Tidée que nous avons déjà émise à propos des vases aux pieds ^ . Nous pensons, en effet, que ces derniers pourraient bien avoir contenu de l'eau bénite ; de telle sorte que si le seau en bronze dont nous parlons a été rencontré aux pieds d'un squelette, on pourrait en conclure qu'au lieu de mettre l'eau bénite dans un vase, les Saxons de Cuddesden auraient parfois déposé dans la tombe le seau destiné à la contenir. Cette circonstance aurait eu lieu pour un mort de distinction. M. Akerman, au contraire, qui paraît bien convaincu du paganisme de ses Anglo-Saxons, est porté à supposer que les vases de bois ont pu contenir de la boisson pour ces voyageurs de l'autre monde.
Quoi qu'il en soit de ces hypothèses, le seau de Cuddesden n'est pas le seul que l'Angleterre ait présenté en ce genre, M. Akerman en cite un pareil trouvé à Hexham, dans des sépultures anglo-saxonnes ^.
Les Romains eux-mêmes ont connu l'usage des seaux placés avec les morts, car le 4 août 4853, nous avons trouvé dans le cimetière romain de LiUebonne, aux pieds d'un jeune enfant, un seau en bois, avec anse et cercles de fer, lequel renfermait une écuelle à trois pieds, dans laquelle était un biberon en terre cuite.
Du reste, quelque soit le rôle que Ton attribue à ce seau ou baquet dans les funérailles de nos ancêtres, nous devons ajouter que pour nous son existence nous a paru moins étrange et moins inexplicable depuis que nous avons parcouru l'intéressant ouvrage de M. Tonsberg sur les costumes et usages de la Norwège et de la Laponie. Ce curieux recueil, orné de 33 planches coloriées, a été publié li Christiania, en 4850-52, sous le titre de : « Norske nationaldragter tegnede af forsl^ellige norske Kunstnere. » On y voit une foule de Norv^égiens et de Norv^égiennes des environs de Hardenger, de Tonset, de Ôrskoug, de Lairdal et de Bergen, qui portent à leur main un petit baquet de bois du genre de celui que nos appelons seille, et qui paraît être, pour ces pauvres gens, un des meubles les plus usuels et les plus indispensables de la vie. Nos marins des côtes ont encore cette seille, et ils s'en servent constamment, soit dans leurs maisons soit dans leurs bateaux. Nous pensons donc que les francs, nos pères, avaient un usage analogue à celui des
* Normandie souterroine, p. 25, 26et 280.— itolion.div. off,, I. vu, c. 35. ' Hemaim of pagan Saxondom, pi. xiii.
Scandinaves d'aujourd'hui, et on aura jugé à-propos de les inhumer avec leur baquet, comme on les enterrait avec leurs coupes, leurs plateaux, leurs bijoux, leurs clefe, leurs armures, et tout le mobilier de leur existence.
Tout ce qui précède était écrit et préparé pour la seconde édition que nous donnons ici, lorsque le 46 septembre 4854, nous avons rencontré à Bnvermeu, dans la fosse profonde d'un guerrier, deux seaux en bois avec garnitures de bronze doré. Tous deux étaient aux pieds et accompagnés de vases de t^rre et d'une patère de bronze. Nous décrirons k l'article Douvroid ces deux pièces archéologiques rares et curieuses, qui, par leur décoration et leur intégrité, n'ont d'analogue que dans le Musée de Wiesbade.
Lis Hachis. — Sur les jambes était la hache de fer, touchant d'une part au bois du cercueil et de l'autre aux vêtements de laine dont elle avait gardé l'empreinte. Nous en avons trouvé de 28 à 30 dans nos cinq difTérentes fouilles (pi. xi, fig. 40; pi. XI, fig. 38, 45). Le plus souvent elles étaient seules ; mais huit ou dix fois elles s'accompagnaient d'une lance qui alors était placée aux pieds, la tête en bas; dans ce dernier cas, la hache et la lance ne touchaient pas au squelette. Les sépultures de Selzen, reproduites avec tant de fidélité par MM. Lindenschmit, nous montrent plusieurs fois ces deux armes dans la position que nous décrivons ^
Le manche n'a jamais été retrouvé, attendu que le temps en avait dévoré le bois. Une seule fois à Lède, en Belgique, on a recueilli un manche de hache, mais il était en fer^. Chez nous il n'en restait jamais de traces. Une de nos haches pourtant avait conservé une toute petite portion de son emmanchement protégé par une couche de rouille qui ressemblait assez à de la tôle ou à du fer battu (pi. ix, fig. 40). Le manche d'une autre hache se terminait par une espèce de massue, garnie de pointes de fer, piquantes et aiguës comme des épines. Nous devons ajouter que dans notre fouille de 4854, nous avons trouvé deux haches d'un type que nous n'avions pas encore rencontré dans la vallée de l'Eaulne, quoiqu'il ait apparu à Sainte-Marguerite-sur-Mer et ailleurs. Nous en reproduisons le type à la page 233 de cet ouvrage.
Les Clés en fer. — Le long des fémurs, et un peu avant d'ar-
* Dos Gemumiscke lodUiUalager, plancbei 18 et 31.
' M. Rigollot, JHém. de Ut Soc, des Ànliq. de Picardie, t. x.
river au bassin» nous avons, en 4853, trouvé réunis trois objets en fer, que nous supposons un trousseau de clés. Ces trois pièces sont toutes différentes l'une de l'autre, ce qui nous donne un échantillon des diverses clés de ce temps. La plus petite et la mieux caractérisée , celle du moins qui se rapproche le plus de la forme actueUe, a 42 c. de longueur et deux dents bien accusées de chaque côté (pi. xiv, fig. 5). La seconde, d'une longueur semblable, présente au lieu de crochet un ovale ou cercle aplati. La troisième, longue de 48 c, montre au bas de son manche un crochet très-prononcé de chaque côté (pi. xiv, fig. 3). Chacun des bouts supérieurs des trois objets est percé d'un trou dans lequel était passé un anneau de fer dont on voit les restes. Nous observerons que ces trois morceaux de fer ont dû reposer sur les vêtements du mort, car les tissus s'y sont attachés au moyen de l'oxyde.
Cette particularité est encore plus visible sur une autre clé de fer trouvée dans la même fouille d'Envermeu, mais qui n'a que 45 c. de longueur (pi. xiv, fig. 4). Cette dernière est le plus élégant échantillon du genre que nous puissions citer.
Le bout supérieur est muni d'un trou dans lequel est passé un anneau de fer. Le manche est aplati dans le haut jusqu'à moitié. Au bas il est carré et se termine par deux dents ou crochets recourbés de chaque côté. Cette pièce était tellement envel<^pée dans les vêtements, qu'elle possède l'empreinte de deux, encore très-fociles à distinguer. La couche inférieure était une toile de lin ou de chanvre très-fin, et la couche supérieure un tissu de laine qui n'était pas grossier.
C'est chose remarquable que nous ayons trouvé plusieurs clés en fer dans la fouille de 4853 , tandis que dans toutes les précédentes, tant à Envermeu que dans le reste de la vallée de l'Eaulne, nous n'en avions rencontré qu'en bronze.
Ce qui nous fait affirmer, avec certitude, que ces objets sont des clés, c'est la comparaison que nous avons établie avec différentes pièces du même genre conservées au Musée des Antiquités de Rouen, En effet, dans la montre consacrée aux clés antiques, nous en trouvons plusieurs qui ressemblent complètement aux nôtres. Ainsi nous en avons vu une qui reproduisait exactement celle qui a deux dents d'un seul côté, et il y en a jusqu'à trois qui, comme deux des nôtres, possèdent une seule dent des deux côtés. Il y a plus, nous avons remarqué dans la collection rouennaise deux clés également recourbées de chaque côté comme les nôtres, mais possédant de
plus une double dent à chaque bout. Malheulreusement la provenance n'est pas indiquée; seulement nous savons, par le catalogue illustré de M. Deville, qu'une de ces deux dernières provient de Lillebonne, et M. Lesage nous apprend qu'une des deux premières vient de Maulévrier ^ M. Bonnin, dans les dessins qu'il nous donne des antiquités romaines du Vieil- Évreux, figure plusieurs clés en fer semblables aux nôtres 2.
Des clés de ce genre sont assez communes dans les sépultures anglo-saxonnes de la Grande-Bretagne, ainsi qu'en convient M. Wylie dans un récit de nos fouilles d*Envermeu qu'Q a fait à la Société des Antiquaires de Londres K H. Roach Smith en figure plusieurs dans les planches de ses CoUectanea antiqua ^, et dans le texte il en cite un plus grand nombre encore. Les plus remarquables sont celles du cimetière saxon découvert à Stowe Heath, en 4849, et celles qui ont été trouvées dans le comté de Leicester.
M. Deck, de Cambridge, possède un objet semblable trouvé à Wilbraham, avec des restes saxons, et M. Lawson, d'Aldeborough, en a un autre légèrement difiérent, trouvé sur un squelette près du village qui occupe l'emplacement de Ylmriwn des Romains ^.
H. Troyon ayant trouvé également, dans les tombeaux de Bel-Air, des clés en fer et en bronze, nous devons en conclure que chez les Francs, les Saxons, les Helvètes, et probablement les Allemands, l'usage était d'enterrer les morts avec les clés qu'ils portaient pendant leur vie. Il est assez digne de remarque que les trois clés dessinées par H. Troyon ^ ont été trouvées dans un seul tombeau et sur le même individu. Ce qui, en dehors de la forme, qui est la même, leur donne la plus grande analogie avec celles d'Envermeu.
En 4844 une clé en fer a été recueillie par M. Bénard, de Sermaise, à Scrupt, en Champagne, dans un cimetière mérovingien où l'on a déterré 42 squelettes. M. de Widranges nous a donné un dessin de cette petite clé qui a la forme antique 7.
* Mémoire et Dessins de M. Lesage à la Commission des Antiquités.
' Anliquités gaUo-ramaines du VieH-Évreux, atlas, pi. 39, fig. 1, 4, 6, 6. ' Same aecoutU of the merovingian cemetery of Envermm, bj W. M. Wylie, London, 1854. ^ Areh€Bologia, vol. xxxv, p. 223-231.
* Vol. II, plate XXXIX, fig. 1 et 2. — Plate xli, fig. 4. — Plate xlii, fig. 7, 8, 13.
^ CoUecUmea anUqua, vol. 11, p. 165-66.
* Descript. du TÔaU^eaux de Bd-Air, planche 1, fig. 9, 17 et 18 et p. 8- ^ Mém, de la Soe, philomat. de V^un, t. in, p. 237, pi. n, fig. 16.
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Les antiquaires du département de i*Aube, dans l'ancienne Champagne, ont aussi rencontré un certain nombre de clés dans les sépultures mérovingiennes de ce pays. H. Coûtant, qui a visité beaucoup de cercueils en pierre dans l'arrondissement de Bar-sur-Aube, a exposé en 4853, au Congrès archéologique, réuni à Troyes, qu'il avait parfois « trouvé des clés avec des couteaux et des grains de collier i. » De son côté H. Corrard de Bréban en résumant toutes les découvertes faites dans les cimetières anciens du même département, notamment à Courceroy, à Méry, à Arcis et à Verrières, dit que Ton y a recueilli « un assez grand nombre de clés, » et à ce sujet il ajoute une observation fort intéressante, c'est que « ces clés paraissaient indiquer des personnes du sexe. Nous avons, continue-t-il, fait constater ce fait par des hommes de l'art '. » Il dit ailleurs que les deux clés de Verrières étaient sur les hanches des morts, et que l'une d'elles était sur une femme de 30 ans, de la taille de 4 m. 70 c. Nous sommes très-disposé à accepter cette conclusion, d'autant mieux qu'à Envermeu le sujet k trois clés n'avait que des ornements de femme ; et puis cette induction est parfaitement conforme aux anciennes mœurs de nos contrées où la maîtresse du logis portait toujours un trousseau de clés suspendu k sa ceinture.
Ce que nous venons de dire s'applique principalement à des clés de niaison, et rien de plus naturel que de les trouver placées à la ceinture de l'épouse, le véritable majordome ; aussi nous ne croyons pas devoir modifier cette opinion, émise par les archéologues de la Champagne , à propos de la jolie petite clé de bronze que M. Lindenschmit figure sur les reins d'un squelette de Selzen. Cette clé doit être celle d'un coffret, et le squelette est celui d'un guerrier armé de la lance, de la fi*ancisque et du scramasaxe '.
Lbs Clés en bronze. — Outre les clés en fer, je dois encore signaler deux clés en bronze, dont Tune a été trouvée à Envermeu, en 4854 , et l'autre à Londinières, en 4850. Leur forme est très-gracieuse, et pour la faire bien apprécier au lecteur, j'en donne ici un dessin fort exact dans les figures 5 et 6 de la planche xvii de cet ouvrage. Cette reproduction me paratt mille fois préférable à une description, si minutieuse qu'elle
* Séances générales du Congrès archéologique de France, tenu à Troyes, en 1853, p. M, un vol. in-S", Caen, 1854.
' Id., ibid., p. 120.
* Dos Germanische todlenlager bei Selxen, pi. SI.
puisse être ; car ainsi que l'a dit un grand poète, qui fut un des meilleurs législateurs du bon sens :
« Stgoiùs irritam aolniM dcmlita per aaren
Q«èn qo» tant ocoH* mlUecU flMife«s^. «
La clé d'Envermeu est massive (pi. xvii, fig. 5) ; celle de Londinières, qui imite un trèfle ou une ieur, est forée au talon comme la clé d'une montre ou d'une horloge (pi. xvn, fig. 6). Le type est romain et on le rencontre fréquemment dans nos Musées. Âutapt que ma mémoire peut me le rappeler, ces deux objets ont été trouvés à la ceinture des morts.
Lb Couteau. — A la ceinture aussi était le couteau de fer, parfois sur les os du bassin, parfois à côté. Ce couteau avait eu autrefois un manche en bois. La lame, qui ne fermait pas, devait être constamment dans un étui de cuir ou de peau. Quelques-uns de ces couteaux étaient courts et petits comme les caqueut de nos pécheurs, d'autres longs et larges comme des couteaux de boucher. Ds devaient se rattacher au ceinturon par le moyen d'une courroie fermée par une petite boucle de bronze dont nous donnons ici plusieurs spécimens (pLxiii,fig. 4<,42, 43, 44J.
Ce couteau est ce qu'il y a de plus commun dans les sépultures mérovingiennes, il a dû s'étendre jusqu'aux carlovingiennes. On en trouve sur tous les sujets, sur les riches comme sur les pauvres, sur les hommes comme sur les femmes, sur les vieillards comme sur les enfants, et lorsqu'un mort ne possède que deux pièces, on peut prédire que c'est une boucle et un couteau de fer; aussi nous n'eu avons pas trouvé moins de UO à 450 ^ Envermeu.
Le couteau devait être chose bien usuelle chez les Francs, puisque la loi salique eUenodéme, malgré son laconisme bien connu, avait cru devoir lui consacrer un article dont nous donnons le texte, pour Cure ressortir toute l'importance que l'on attachait à ce meuble de tous les jours : « Si quis cultellum alienum furaverit sexcentis denariis qui faciunt, sol. xv, culpabilis judicetur ^ »
* Legis salies, lit iiti, art. xn. — Battue, 1. 1, capHolaires, eol. 299.
L'usage dû couteaa atUché à la ceinture dura tout le moyenâge, soit comme arme de guerre, soit comme meuble domestique. L'historien Rigord nous raconte, qu'en 4214, Philippe- Auguste ordonna à ses soldats d'avoir tons un couteau dans leur équipement : « Unusquisque habeat cultellum ^ »
Les fournies aussi portaient le couteau, et qudques-unes avaient trouvé moyen d'en foire un objet de coquetterie. Le 9 mai 1265, Eudes Rigaud, archevêque de Rouen, étant à MontiviUiers, défendit aux religieuses de ce monastère de porter des ceintures de cuir, des couteaux ouvragés et précieux, à manches sculptés et argentés : « Inhibuimus ne corrigiis ferratis et cutellis nimls curiosis et preciosis, cum manubriis soulptis et argentatis uterentur ^. »
Enfin il n'était pas jusqu'aux prêtres et aux clercs qui ne s'en munissent parfois d'une manière trop ostensible, car les canons de l'Église durent intervenir contre cet abus. Dans les Prœoeptaantiqua, recueillis et promulgués en 12S5, par Pierre de Coulommiers, archevêque de Rouen, préceptes qui remontaient à une haute antiquité et qui étaient communs aux églises du Mans, de Chartres, de Tours et de plusieurs autres provinces, on lit au chapitre un : De cuUeUU cum cnspide : « Districtè prsecipitur ne sacerdotes cultellum portent, cum cuspide aut arma, sive clerici sacerdotum, vel alii qui gaudere volunt privilégie clericali, nisi justi cansft timoris '. » D'où l'on peut conclure que duis les idées de nos pères le couteau était parfois une arme défensive.
Le Sàbrb ou qeand Coutbau. — Outre ces couteaux, que j'appellerai ordinaires et communs, on trouve de temps en temps dans nos sépultures franques de la vallée de l'Eaulne et ailleurs, de grands couteaux de fer (pi. xvi, fig. 7 et 8) qui rappellent ces « cultri validi, » ces « cultri ferrei, » ces scrama- $axes dont parlent nos historiens, parmi lesquels il faut citer Roricon ^ et le célèbre Grégoire de Tours ^. Ces couteauxsabres se retrouvent partout, et ils démontrent, hélas ! mieux
* Rigord ad aDonm 12t4, in mandalo regii i^erJuraUs ad arma, dans le Glouarium de Da Cange.
' RegeêL vUU., p. 518.
' D. Bessin, Concilia Rolhomagmm ffnnfmcim, part, i, p. 59.
* « Galtellos permaximos quos valgariter scramasaios nomlnamns, » Rorloo apod Da Cange, GhsiarUim, t. u, p. 694, édit. de 1842.
* HisL franc,, llb. iv, c. 46. — GeHa Franc., cap. 85. « Habent tcramasaxof. »
que ne sauraient le faire tous les textes du monde, la cruelle barbarie de ces temps-là.
Tous les explorateurs en ont rencontré dans leurs fouilles, les antiquaires de toutes les nations en ont parlé dans leurs ouvrages. M. Moutié en a trouvé au cœur de la France, dans ses cimetières d*Auffargis et de la butte des Gargans (Seine-^t- Oise) ^ M. de Widranges a dessiné ceux des Francs-Austrasiens de la Lorraine 2; M. Namur a recueilli, dans le Musée de Luxembourg , tous les scramasaxes du Grand-Duché ; M. Baudot a ramassé à Charnay ceux des Bui^ondes '; M. Rigollot nous parle des couteaux de la Picardie ^, dont nous avons vu les spécimens dans les collections d'Amiens, d'Abbeville et de Beauvais. M. Troyon en a dessiné sept de ceux que les Helvètes déposèrent dans les tombeaux de Bel- Air, au pied du Jura ^. MM. Lindenschmit en ont rencontré un plus grand nombre sur les Allemani des bords du Rhin ^.
Les antiquaires anglais, qui les rencontrent sous leur sol sans textes d'auteurs contemporains 7, se sont emparés de nos historiens francs, voisins et alliés de leurs Saxons, et il faut voir MM. Wylie ^, Akerman ^ et Roach Smith lo, citer, dans toutes leurs dissertations, notre Grégoire de Tours, qui devient ainsi Thistorien de TËurope barbare, personnifiée dans la grande famille des Francs.
Ce fut avec un couteau de cette espèce que la cruelle Frédégonde fit assassiner son beau-frère Sigebert, roi d'Austrasie, et probablement avec un semblable instrument, que le jour
* Note sur un cimelière pràumé mérovingien, p. 7, 9, 10.
* Mém. de la Soc. phU. de Verdun, t. m, p. 238.
^ « Les eoatelas se trouvaient plos commonément (que les épées). Un seul cAté est tranchant, le dos porte an Glet creoi dans toate la longueur de la lame. » — Note tur les Sépultures méroving. de Charnay,
* Mém. de la Soc. des AnUq. de Picardie, t. x, p. ^ DeicripL des Tombeaux de Bel-Air, pi. v.
* Dos Germanisehe todtenlager.
^ Cependant, pour les derniers temps mérovingiens, les Anglais peuvent citer Bède 735) et quelques poètes du moyen-ége, qui vont Jusqu'à faire dériver le nom de Saxon du couteau qu*ils portaient et qui était appelé eax ou saxa. Du Cange cite ces vers de Gotefridus Viterbiensis :
« Ipse brevis gladius apud illos saxa vocatur
Unde sibi saio nomen peperisse notatur. »
* Fairford graves, p. 22.
* Remains of pagan Saaamdam, p. 22. — Remarks on some of tkt weapons ofthe Teutonie races, p. 14.
'* Collectanea antigua, vol. ii, p. 243-48.
de Pàqaes, de Tannée 586, elle fit égoi^er dans sa cathédrale, Prétextât, évoque de Rouen. Voici, pour le premier événe* ment, le texte même du père de notre histoire : « Fredegun* dis duos cultros ferreos fieri prsecepit quos etiam caraxari profundiùs et veneno infici juss^at, scUicet si mortalis adsultus vitales non dissolveret fibras vel ipsa veneni infectio vitam possit velociùs extorquere ^. »
Dans un autre endroit de son histoire, ce même auteur parle encore de ces poignards empoisonnés : « Cum cultris validis quos vulgô scramasaxos vocant, infectis veneno, utraque latera ei feriunt 2, » et ailleurs : « Gladiatores perçusserunt regem in alvum scramasaxis ^. »
Le poison que la perversité humaine plaçait ainsi sur cette arme perfide, était logé dans des rainures creusées sur la lame, le long du dos. Sur les deux poignards que nous avons rencontrés dans notre fouille de 4853, l'un possédait non-seulemeat une rainure, mais même deux de chaque côté (pL xvi>
fig. 7). Ce poignard est d'une puissance efirayante. Longue de 44 c. et de 55 avec le manche, sa lame, terminée en pointe aiguë, se déploie sur une largeur de 5 c. Toute rongée qu'elle est par la rouille, la terre et le temps,, elle pèse encore un kilogramme. On se demande en quoi la victime d'une pareille arme pouvait encore avoir besoin de poison *.
Il est une dernière remarque que nous devons faire à propos du sabre ou scramasaxe, et qui nous a été inspirée par nos deux fouilles de 4854 à GuvilIe-la-Rivière et à Envermeu. Dans les deux endroits, nous avons remarqué sur h lame de deux scramasaxes une forte entaille qui paraît avoir été faite exprès. On dirait que les parents et amis du défunt ont voulu qu'on ne se servît plus de leurs armes. Nous attribuons à la
' Greg. TuroD, HUL franc,, lib. viii, c. 29.
' Id.,ibid., Ilb. iv,c. 46.
» M., Gesta Franc, c. 35. — Vid. Da Cange, Glouarium, verbis cuUellui, wea, icramoioxus, etc.
* Pour être complet, noat devons dire que M. Roacb Smith croit qae les rainaret de dos poignards contenaient non dn poison, mais bien du cuivre on .du broDie, cela peat être, mais il n'en reste aucune trace.
même pensée les épées pioyées d'Eslettes, et ceux que Tod trouve dans les tombeaux de l'Allemagne, de la Suède et du Danemark.
ht Cbintcron. — Le sabre, Tépée aussi bien que le couteau, étaient attachés au corps du guerrier au moyen d*un ceinturon de cuir ou de tissu, dont la trace visible ches nous a été parfaitement reconnue en Allemagne sur les ^inciens Germains <, et en Angleterre sur les Anglo-Saxons. Nous disons de tissu, parce que les paysans de la Non% ège et de la Laponie en portent encore de ce genre.
Très-souvent le ceinturon de cuir était orné à chacune de ses extrémités de petits clous de bronze, intéressants par leurs formes (pi. vii, fig. 43). Quelques-uns avaient la surfoce unie, d'autres étaient rayés. La forme de la tête variait aussi beaucoup, tantôt elle était ronde, tantôt carrée ou pentagone; parfois die était i4>latie et parfois bombée, très-souvent elle était décorée. Tous ces clous avaient été étamés ou argentés, «ne fois même ils avaient été dorés (pi. xi, fig. 40). Nous les trouvons si intéressants que nous en reproduisons ici six échantillons dans leur forme naturelle et provenant tous d'Envermeu (pi. XIII, fig. 5, 6, 7, 8, 9, 40).
Nous en avons trouvé dans tous les cimetières mérovingiens, surtout à Londinières et à Envermeu. Ce genre de décoration se voit probablement en Suisse, en Angleterre et en Allemagne. Nous avons cru en reconnaître des traces dans les sépultures de Selzen ^ et dans les tombeaux de Bd-Air ^. H. de Caumont cite de ces clous de bronze, les uns bombés, les autres aplatis, trouvés dans un cercueil de pierre à RanviUe, dans le Calvados. Ils étaient placés à la ceinture du mort, près d'une boucle de bronze, d'un couteau et d'un aabre de fer ^. M. de Widranges a également remarqué des dous de ceinturon dans les dmetières firancs de la Lorraine.
Il est encore un genre d'ornement fort commun dans les sépultures des temps mérovingiens. C'est un petit objet de bronze de forme aplatie, terminé en pointe à une des extrémités, tandis qu'à l'autre est une espèce de tête arrondie (pi. XI, fig. 44 ; pi. XIII, fig. 32). Cette pièce, constamment étamée et polie sur sa face, possède toujours au revers un
* Dos Germaniiche iodteiUager, etc., planche ii<» 11. ' Plaocbe xi et n* 11 de U planche générale.
^ Planche i, n» 12.
* Statistique monumenlaU du Calvados, t. ii, p 26.
tenon percé pour y passer une goupille, au moyen de laquelle die se trouvait fixée au cuir ou au tissu. Cet ornement de ceinture se retrouve non-^seulement en France ^, mais encore en Allemagne 2, en Angleterre >, et en Suisse ^. Nous en avons rencontré près de c^t vingt dans la sedïe vallée de l'Ëaulne. Parfois deux de ces objets paraissent avoir été accouplés en* semble pour form^ une décoration plus importante (pi. xi, fig. 37; pi. xin, fig. 29). Nous figurons ici des échantillons de' chaque espèce. L'opinion générale parmi les antiquaires est que cet objet servait à décorer Textrémité du ceinturon qui était passée dans la boucle et qui probablement restait pendante, comme nous le voyons sur les ceintures dee Nor* wégiens et des Lapons reproduits par Ttosberg.
Les Boucles. — Le ceinturon ainsi orné fermait sur la hanche an moyen d'une boucle, dont l'ardillon était souvent usé au milieu par le frottement du cuir. Nous n'avons pas trouvé moins de 460 boucles à Envermeu (pL xi, fig. 23, 25, 26, 26, 29, 32, 34). La majeure partie était en fer, les autres en bronze ou alliage de bronze recouvert d^étain. Pour la forme on peut leur appliquer tout ce que nous avons dit de celles de Londinières, sauf les particularités que nous allons noter.
D'abord nous en avons trouvé une qui était dorée. Quelques autres, en bronze, possédaient de jolis appendices du même métal étamé, recouverts d'ornements en creux et garnis sur les bords de têtes de clous très-saillantes (pl.xi,fig. 39). Quelques boucles nous ont présenté ce même appendice garni de fiiscettes de verre rouge, vert et jaune (pi. xi, fig. 37; pi. xn, fig. S). Enfin quelquesmnes ont montré des croix ou des quatre-feuilles percés à jour, ' que l'on prendrait volontiers pour des signes grossiers de christianisme (pi. xi, fig. 33, 43). Des boucles de fer présentaient à leur suite et en fece d'elles des plaques de fer rondes ou carrées, jadis couvertes de lames d'argent, ou d'incrustations d'or ou d'argent. Il y a plus, une boucle de bronze était recouverte d'une feuille d'argent assez épaisse que l'oxydation du métal inférieur avait soulevée et détachée (pi. xi, fig. 29). Examiné par M. Oirardm, l'argent a été trouvé allié à du cuivre avec traces de fer 5.
' Mém, de la Soc. philomalhique de Verdun, t. m, p. 228, pi. i, Gg. 0.
^ LlndeDschrnit, Dcu Germanisehe, pi. 1 et 21 et pi. générale ir* t et 21.
* Roteh SinHb, Coll. ant., vol. M, pi. iiivi, n« 7, 6t vol, m, pi. vi, n<» 43.
^ Troyott» Tombeaux de Bil-Âir, planche il, n''* a et 10.
^ Analyses de plusieurs produUs d'arl d'une haute antiquité, daos le Précis analyt. des Trav. de l'Acad. de Rouen pour 1852, p. 174.
Des différentes analyses de M. Girardin, il résulte pour nous que les Francs, les Saxons et les Germains avaient à leur service beaucoup de combinaisons métalliques. Étaient-ce les tâtonnements d'hommes qui avaient perdu les traditions antiques? Ou bien les essais d'artistes aventureux, cherchant pour l'avenir des procédés nouveaux, et des combinaisons adaptées à leurs besoins? Nous ne saurions le dire. Cette dernière conjecture est cependant la plus vraisemblable ; car à la vue de la belle conservation de l'alUage de ces barbares, du bon état de leur étamage, de leur plaqué, de leur damasquinure parvenue jusqu'à nous, après tant de siècles, on est tenté de croire qu'ils ont fait des découvertes en métallurgie, sinon selon la science, au moins selon la nécessité du moment.
Cependant il est deux combinaisons qui paraissentappartaur exclusivement à cette époque de transition. L'une est la niellure, l'autre la damasquinure. Ces deux procédés, que l'antiquité a peu connus ou peu pratiqués, plaident fortement &k &veur, si non des connaissances, au moins des essais métallurgiques de nos ancêtres.
H. RigoUot, du reste, parait avoir entrevu ce mérite artistique des premiers Francs quand il dit, dans son Mémoire : « Outre le fer, les Germains avaient l'alliage du cuivre, d'étain ou de plomb, pour plaques, boucles et ustensiles, et ils lui donnaient, par l'étamage, l'aspect et le brillant de l'argent. Ils incrustaient des pâtes et des verres colorés. A ces découvertes industrielles se joint un goût bizarre d'ornementation, une imitation grossière d'animaux réels ou femtastiques, un style sauvage, production d'une nature brute et originale, et où tout s'éloigne des modèles romains ^ »
Plaqubs D'ÀtGENT AVic RBUBPs. — Lc plus curicux omemcut de ceinturon qu'aient présenté nos fouilles mérovingiennes, c'est une plaque de fer très-mince, à laquelle est adhérente une petite planchette de bois, maintenant oxydée et vermoulue. Sur cette planchette avait été appliquée une lame d'argent assez mince, mais qui n'a point été altérée. Cette lame est entourée de petits ronds dans son pourtour. A l'intérieur de cette guirlande, sur deux côtés seulement, le haut et le bas, régnent deux branches k feuilles lancéolées, semblables à du laurier grossièrement fait (pi. xii, fig. 4). Sur le fond de la plaque figure une espèce d'autel portatif surmonté d'un fruit sur sa tige. On dirait un arbuste placé dans une ' Mém, de la Soc. du Ant, de Picardie, t. x.
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caisse. Cet arbre ou ce fruit, qui a la forme d'une pomme de pin, pourrait bien être une grappe de raisin i. De chaque côté sont des oiseaux à pattes de gallinacées, à queue fourchue ornée de soleils, à bec pointu avec une tète surmontée d'ornements. Évidemment ce sont des paons que l'artiste a voulu figurer. Us sont placés vis-à-vis l'un de l'autre et semblent prêts à becqueter la grappe ou le fruit placé devant eux sur l'autel (pi. XII, fig. 4).
Ce motif de paons, becquetant un fruit ou buvant dans une coupe, est un symbole chrétien que l'on retrouve dans les églises romanes, le premier dans l'Aquitaine, à l'église de Sainte-Groix-du-Mont^, le second en Normandie, à la collégiale de Goumay, sur un chapiteau du xi« siècle. On le retrouve aussi très-fréquemment sur les plus anciens tissus. Un des exemples les plus remarquables que l'on puisse citer, est le tissu du xu* siècle conservé dans le trésor de Saint-Semin, de Toulouse, et reproduit par H. de Caumont dans son Bu^ MinmonumeTUcU 3. On y voit deux paons affrontés, la queue épanouie et prêts à becqueter un fruit qui, comme le nôtre, ressemble à un ananas ou à une pomme de pin.
M. Louis Perret nous a affirmé que ce même sujet se rencontre fréquemment dans les catacombes de Rome, où il paraît avoir pris naissance. Nous avons vu sur les dessins rapportés par ce laborieux artiste, un vase trouvé en 4849, dans un des cimetières de Rome, sur lequel figure un paon becquetant un fruit. H. de Caumont dans son Abécédaire archéologique reproduit l'inscription tumulaire d'un prêtre chrétien (Romanus, presbiter), conservée au Musée de Lyon, au bas de laquelle on voit deux paons placés devant un vase d'où sortent des pampres. Ce tombeau, d'après sa paléographie, doit être voisin de l'époque mérovingienne, s'il n'en est pas.
Le même antiquaire nous apprend que dans un voyage archéologique qu'il a fait en Itdie, en 4840, il a vu dans l'église de Saint-Apollinaire de Ravenne, le sarcophage de
' Ce qai me fait croire que c'est ODe grappe de raisin, c'est la parfaite ressemblance de ce fruit avec une grappe que Ton voit au bas d'une vigne sculptée sur un tombeau chrétien, du iv» ou v* siècle, trouvé A Saint- Mathnrin, près Angers, en 1849. — BuUeL des Comités hisL, année 1852» tome IV. — Section d'Archéologie, p. 42.
* Notedeseripiive sur qudques églises de la Gironde, par M. Léo Orouym dans le BuUelm monumenial, t. xix, p. 447.
^ Bullelin monumental, t. xx, p. 48.
Farchevéque Théodore, qui vivait an ui« siècle, sur lequel élaîent sculptés « des raisins becquetés par des colombes et des paons, emblème de l'immortalité^. »
Ainsi donc tout me porte à croire que ce motif appartient aux bas temps de l'empire romain ou à la première pàiode de la monarchie française. C'est, selon quelques-uns, un reste de l'art byzantin de la décadence. Ce qui le prouverait, ce me semble, c'est un coflfret d'ivoire conservé dans le trésor de la cathédrale de Sens et que le savant Millin attribue au Bas-Empire 2. Sur ce curieux monument des mœurs et des usages des premiers chrétims, on voit figurer 36 sujets en relief, représentant l'histoire de David et celle de Joseph. Ces sujets sont encadrés par des motifii qui présentent constamment et alternativement deux lions tenant un fruit, et deux paons, avec crête et queue comme les nôtres, également prêts à becqueter une grappe ou un fiuitt qui comme celui d'Bnvermeu, ressemble à une morille ou à une pomme de pin*
Terminons ce qui concerne les décorations de ceinturon , par les réflexions de H. RigoUot * « La ceinture et la boucle qui en dépend, à la fois objet de luxe et d'utilité, offrent en archéologie quelque chose de nouveau et de spécial aux races teutoniques. Rien de ce qui les c<Hiceme n'est imité des arts romains, comme on a pu le faire pour quelques broches ou fibules dont l'usage était alors oommun aux diverses nations civilisées ou bart>ares. Tout dans les boucles de ceinturon, la matière et la forme, le style et la nature des ornements, nous reportent vers un monde difiTérent de cdui de l'antiquité classique, et à ce titre doit attirer notre attention '. »
Continuons encore à étudier la ceinture du Franc, la mine la plus riche de ce genre d'exploration. C'est près d'elle, en effet, que nous trouvons les ciseaux et la pince à épiler.
CisBAux. — Nous ne savons trop à quelle place rattacher nos. six à huit forceps ou ciseaux de fer enveloppés dans des étuis de bois ou de peau (pi . xvi, fig. 6) . Cependant, en 4 854, nous en avons vu quatre à la ceinture des morts. Nous croyons aussi qu'il y en avait sur les hommes comme sur les femmes. Nous pouvons même affirmer que les ciseaux ou forceps faisaient partie de l'équipement militaire, car, en 4854, nous en avons
' BulUUn monumental, u vu^ p. 114.
' Fo|fa^ dm$ Ui départtmenU du midi de la Frmue, A v«l. ia-4* Tarit, imprimerie Impériale, 1807.
' Mém. de la Soc. des Antiq. de Picardie, t. x.
recueilli une paire à la ceinture d'un guerrier qui avait un sabre» deux couteaux, une lance aux pieds avec un seau en bois garni de trois cercles de fer. Cette preuve nous paraît décisive.
CHAtNETTBs OU Maillbs db pbb. — Daus la première édition de ce livre, nous étions très-embarrassé de dire Fusage de deux chaînettes ou mailles de fer que nous avons rencontrées oxydées et en paquet (pi. xvi, fig. 3 et 4). Un de ces groupes de petits anneaux renfermait un grand anneau de cuivre et une grosse boule de verre incrustée de dents de scie de couleur jaune (pi. XVI, fig. 3). Ces deux paquets de fer avaient conservé des traces de tissus de laine, ce qui prouvait qu'ils avaient posé sur des vêtements. Maintenant sans être mieux rensdgnés sur Tusage de ces chaînettes de fer ou de bronze, naus devons rattacher les paquets de mailles oxydées à ces chaînes dont nous avons parlé dans notre description du cimetière de Londinières. Il est évident que ces chahions de Londinières, d*£nvermeu, de Conlie, de Bayeux, se rattachent à un usage commun. Quoique resté encore inconnu, de nouveaux travaux en feront pénétrer le mystère, car le temps découvre toujours la vérité. Nous avons aussi trouvé à Envermeu, en 4852, les anneaux allongés d'une chaîne de fer, malheureusement nous n'avons pu en recueillir que trois ou quatre. A Conlie, en 4838, on aégidement recueilli plusieurs morceaux d'une chaîne en fer très-oxydé. « Le squelette sur lequel cette chaîne a été trouvée avait des boucles d'oreilles rondes en argent ^ »
Rattachons encore à la ceinture les bagues et bracelets portés par la main, mais que l'inhumation rapproche de la colonne verfébrale.
Lbs Bàgubs. — Les fouilles d'Envermeu nous ont fourni douze bagues de forme et de métal bien différents. Le plus grand nombre était en bronze ; il y en avait deux en argent et deux en or. Nous en avons conservé deux ou trois encore passées à la phalange du doigt qui les portait. On pense que cet annulaire était l'index de la main gauche. Les os indiquent déjeunes sujets. Une bague en or, d'un métal très-pur, pèse quatre grammes, elle est plate et large; l'autre, martellée, pèse sept gnunmes ; son chaton, orné de deux rangs de zigzags, renferme un beau grenat. La plupart étaient rondes; une cependant était heptagone. Quelques-unes avaient des chatons. La
' BuUelin numumenlal. t. v, p. 323.
dernière trouvée ressemble à un anneau épiscopal. Dans un cercle orné est enchâssée une lentille de verre blanc ou de cristal. D'après les lois des Visigoths l'anneau était le signe du
siiNTi-HAmeoniTE-suft-Mim.
mariage. Quand Clovis demanda la main de Clotildet il lui envoya un anneau qu'elle accepta. Cependant nous avons lieu de croire qu'il y avait des bagues sur les honmies comme sur les femmes.
Lis Bbicblbts. — Quant aux bracelets, nous en avons aussi trouvé plusieurs , dont le meilleur était en argent et d'une forme encore usitée de nos jours (pi. xi, fig. 30). Ce bracelet
a été trouvé sur un sujet que nous croyons une femme. Le squelette était couché à côté du guerrier qui portait le bouclier. Un bracelet en bronze, à peu près semblable au nôtre, a été découvert à Scrupt, dans la Marne ^ et un bracelet en argent a été recueilli dans un tombeau à Rémich, dans le Luxembourg ^. Chose digne de remarque, c'est que Childéric avait aussi un bracelet d'or. Ce riche et précieux morceau, que nous avons vu à la Bibliothèque-hnpériale, est, pour la forme, entièrement semblable au nôtre. Au bras de jeunes enfants nous avons remarqué un bracelet formé avec de. toutes petites perles de verre.
Dans la fouille de 1853 nous avons encore trouvé deux bracelets de perles de verre placés au poignet de femmes peu avancées en âge. Le premier se composait de huit perles, dont une en terre cuite, une autre en pâte de verre et les six dernières d'un verre verdâtre. La main qui portait ce bracelet était également décorée de deux anneaux de bronze.
' M. de WidriDges, ilf^. de la Soc. philonuU. de Verdun, t. m, p. 235. ' M. Ntmur, Publie, de la Soc., eic., de Luxembourg, t. v m, p. 53.
Le second bracelet, composé de cinq perles de verre et d'une perle de succin, comptait de plus trois médailles romaines qui lui servaient d'ornement. Chacune de ces médailles était percée et attachée au cercle principal au moyen d'un petit anneau en fil de laiton. La plus petite de ces monnaies était un bronze quinaire de Constantin-le-6rand, la seconde une pièce de billon de Posthume, et la troisième un moyen bronze efiacé. Cette dernière pièce, outre le trou de suspension, possédait une échancrure, en forme de croissant, dans laquelle était passée une perle de verre. Le point le plus remarquable de ces bracelets c'est que l'anneau dans lequel étaient passées les perles était de fer. Un morceau est encore resté attaché à l'une des perles au moyen de l'oxyde.
Toutefois, le plus curieux objet de ce genre, est un bracelet en verre noir d'une seule pièce. Analysé par M. Girardin, il a été constaté que ce « grand anneau » était composé avec « du verre ordinaire, coloré par de l'oxyde de fer. » Ce genre d'ornement est rare, il parait cependant que M. Troyon en a vu dans ses voyages archéologiques. Voici ce qu'a bien voulu m'écrbe à ce sujet ce savant si distingué : € H m'est fort intéressant de savoir que vous retrouvez encore des anneaux de verre, pour bracelets durant l'âge mérovingien. H est curieux de voir combien le même genre d'ornement traverse souvent les siècles dans des contrées diflTérentes. C'est ainsi que dans quelques localités, les bracelets formés d'un anneau de verre, se trouvent avec des monnaies celtiques de trois à quatre siècles avant l'ère chrétienne. Ailleurs, on les trouve dans les ruines romaines, et de nos jours on les porte encore dans quelques pays de l'Orient. Les bracelets formés de grains de verre, sont propres à plusieurs tombeaux firancs des bords du Rhin : et les sauvages habitants des tles Fidji se décorent actuellement du même genre d'ornement. »
Dans une lettre qu'il m'a écrite le 11 mars 1854, M. Ch. Dufour, conservateur du Musée des antiquités d'Amiens, m'a dit avoir recueilli « un très-beau bracelet en verre, » dans un magnifique tombeau en plomb découvert aux environs de l'ancienne Samarobriva. Le sarcophage, par ses ornements, paraît être romain, du iv« ou du v« siècle. Il s'ensuivrait donc que les Romains aussi ont connu les bracelets vitrifiés d'une seule pièce, et que dans cet objet d'art comme dans tant d'autres, les Francs n'ont été que leurs héritiers et leurs continuateuirs. Ce qui achève de le démontrer, ce sont deux bracelets
de verre que M. Deville a classés au Musée de Rouen parmi
les objets romains.
Lis Styles. — C*est aussi souvent à la ceinture, et parfois près de la tête, que nous avons trouvé neuf styles en bronze et un en argent. Un trèsbeau style en bronze a été recueilli , sur la tète même, en 4854. Le style des Francs est semblable à celui des Romains. Ceux que nous avons trouvés à Envermeu ont le plus grand rapport avec les styles de Lucy, de Parfondeval et de Londinières. Le plus long, trouvé en 1853, compte 9î c. Sa boule, carrée, est ornée d'une croix fpl. xiii, fig. 46). On a également trouvé des styles à écrire dans le cimetière franc de Verrières (Champagne). Le plus beau avait son manche percé à jour i. Nous le reproduisons ici grftce à la bienveillance de la Société d'agriculture de TAube.
Fbrs db Flèches. — Dans les sépultures mérovingiennes, il est rare qu'on ne rencontre pas des fers de flèches. On en a aperçu à Douvrend, en 4838. J'en ai vu à Londinières en 4850, et à Parfondeval en 4854 . M. Deville en a recueilli deux à Eslettes, en 4847. A Envermeu, en 4852, j'en ai rencontré un qui était isolé, la même chose s'est reproduite en 4854. Mais en 4850, j'en ai ramassé un paquet de quatre, ce qui semblerait indiquer la provision d'un carquois (pi. xrv, flg. 6, 7; pi. XVI, fig. 5). Ces quatre flèches différaient assez dans leur forme ; deux avaient la lame en losange et une en ovale : la quatrième ressemblait à un dard dont les deux atles se composeraient de pointes acérées (pi. xvi, fig. 5).
L'AifGON. — Quoiqu'il me répugne un tant soit peu de traiter la question des angons, attendu que jusqu'ici elle n'est que scientifique, et que je ne suis nullement préparé pour les luttes de l'érudition, cependant je ne crois pas pouvoir esquiver plus long-temps l'occasion de dire le peu que je sais sur cette matière. Cela me coûte d'autant plus * Notes de M. Comrd de BrétMin dans les Séances du Congrès archéolog.
de Francs en 1853, p. 119, et dans les Hém. de la Soc. d'agric. de l'Aube
de 1853, p. 555.
que n'ayant rien rencontré que je puisse arec eertitode, m même avec une certaine confiance attribuer à cette arme encore mystérieuse de nos ancêtres, je me trouve tout naturellement entraîné au-delà des bornes sévères que je me sois prescrites, qui consistent à ne parler que des choses que mes yeux ont vues et que mes mains ont touchées.
Toutefois, quelques antiquaires, IL Wylie entre autres, qui a fait un travail spécial sur l'angon des Francs, ayant considéré comme un véritable angon la flèche barbdée que j'ai recueillie à Envermeu et dont je viens de parler, je crois devoir, pour ce motif, m'exécuter de bonne grâce.
Ce qui m'a empêché jusqu^ici de penser que ce dard allé fàt un angon, c'est qu'il n'a pas été trouvé seul, mais en compagnie de trois fers de flèches de formes différentes.
Ces réserves faites, j'ajoute qu'il me paratt à peu près passé en règle parmi mes confrères d'appeler angon le genre de javelot barbelé dont je parle. M. Namur, de Luxembourg, qui a recueilli, dessiné et décrit un fer de javelot semblable à celui d'Envermeu, ne balance pas d'en ùàre l'angon d'Agathias ^ Si le fer de Greisch est un angon, celui d'Envermeu l'est aussi ; car, il est clair comme le jour qu'ils sont de la même feunille. Hais ce qui m'empêche de tirer cette conséquence rigoureuse, c'est que H. Troyon a cité à H. Akerman des harpons tout-à-^ait pareils trouvés en Suède et en Norwège 2. Le dessin qu'en donne H. Wylie le démontre clairement ce me semble. Or, personne n'a jamais dit que les Scandinaves fissent usage de l'angon ; il est vrai aussi que per^ sonne n'a jamais dit le contraire.
Dans les sépultures franques de Remennecourt, en Lorraine, H. de Widranges a vu et dessiné un fer on ne peut plus cu^ rieux, qu'il appelle aussi l'angon d'Agathias. La hampe de ce trait qui a 90 c. de longueur est terminée par quatre pointes
' PMieM la Soe., etc., de Luxmbimrg. t. vm, p. 36, pi. iv, fig. 90. * Rimarki en the angon or barbed javM^ of Ike Frankf, as deicribed hy Agaihku, p. S.
recourbées à peu près comme un hameçon qui serait quadruple *.
Dans la fouille de 1854, j'ai découvert, à Envermeu, une javeline barbelée, longue d'un mètre, qui ressemble à celle de M. de Widranges. Je la décrirai prochainement.
Enfin, M. Wylie croit avoir découvert le véritable angon d'Agathias au Musée d'artillerie de Paris, dans un fer de jet, barbelé comme le nôtre, mads dont la hampe est plus longue ^, et dont les pointes sont plus recourbées encore. Cette pièce intéressante qui ne se doutait peut-être pas du rôle qu'elle était destinée à jouer un jour, a été trouvée dans le département de la Moselle, et offerte à la collection parisienne par M. Schuster. Le catalogue du Musée d*artillerie, rédigé par M. de Saulcy ', est loin, à coup sûr, de lui attribuer l'importance d'une découverte. Sous le n^ 94 , il dit tout simplement : « Fer de javelot et fer de lance. Le premier, donné par
M. Schuster, garde du génie, à Mets, a été trouvé au Hont- Saint-Jean, près Marsal ; le fer de lance, donné par TAcadémie de Metz, a été trouvé dans un tombeau, dans le département delà Moselle. » C'est le premier que M. Wylie choisit pour en faire l'angon, sujet de sa notice.
M. de Saulcy, ce conservateur si distingué de nos armures nationales, ayant vu à Dieppe le fer d'Envermeu, m'a affirmé qu'il ressemblait beaucoup à celui du Mont-Saint-Jean.
A tout ce qui précède voici ce que notre prudence nous
' Mém, de la Soc, philonuUh. de Verdun, t m, p. 231, pi. m, fig. 39.
' Le trait do Musée de Paris à 36 c. de longaeor, celai d^Eofermeii, 13 €., celQi de Greiscb, 9 c, celai de Soède, 40 c. et celoi de Norwège, 20 c
* CaUdogue de$ eoUeeticns dont $e compose U Muiée d^artiUerie, p. 10, iD-12, Paris, Mallet-Bacbelier, 1854.
permet d'ajouter : rarme dont nous parlons est rare au milieu de la foule de lances, de haches, de sabres, de flèches, de couteaux, d'épées et de boucliers qui remplissent nos sépultures franques et peuplent nos Musées. L'angon, s'il a existé comme le décrivent les historiens du Bas-Empire, a dû être une arme réservée et peu commune. Et, en dernier lieu, si elle a été celle des Francs, envahisseurs et conquérants de TEmpire, elle n'a pas dû persévérer long-temps au sein de la Gaule conquise, car nous né la rencontrons guère dans les cimetières mérovingiens, les véritables nécropoles de la race franque, assise et jouissant du soi.
Médailles bt MoifNAiBs. — Enfin, c'est aussi à la ceinture que nous avons trouvé nos principales monnaies. H y en avait de trois sortes, des monnaies gauloises, des monnaies romaines et des monnaies franques. Nous traiterons séparément de chacune d'elles.
MoNNÀiB GAULOISE. — Dans la campagne de 1851 nous avons trouvé une monnaie gauloise appartenant aux Gallo-Belges, soit aux Nerviens soit aux Atrébates ^ Déjà elle est connue et elle figure dans V Essai de M. Lambert sur la nnmismatiqtie gauloise du nord-ouest de la France ^. Ce savant croit ce type monétaire antérieur d'environ un siècle à l'ère chrétienne. Notre monnaie, qu'il a bien voulu examiner, pèse six grammes moins trois décigrammes ; elle est percée d'un trou qui a été disposé tout exprès pour la porter au cou. Cependant je dois faire observer qu'au moment de la découverte, ce trou était rempli d'un mastic assez dur, ainsi que toute la partie concave de la médaille, ce qui me ferait croire qu'après avoir été portée au cou, elle avait servi ensuite d'ornement ou de brUlant.
n faut observer également que la partie convexe de la monnaie, qui dut représenter primitivement une tête d'Apollon, a été polie à force de travail et unie comme un miroir. Sur les bords on remarque une légère saillie, ce qui donne à cette pièce l'aspect d'un bouton. Or, il faut bien que cette disposi-
' Une monnaie gaoloiie, en or, fourrée et an type do cheval, a été trouvée en 185(MS1 dans les lépiiitiires franqoes d'Haolchin, en Belgique. — VÀlhénœum français, do 22 avril 1854, p. 364. — Deux monnaies gauloises, en bronze, ont été recueillies dans les sépultures mérovingiennes de Vamey, près Bar-le-Duc. L*nne est Véromande, l'autre Éduenne, dit M. de Widranges. ^ Mim, de la Soc. pfUhmat. de Verdun, t. m, p. 221 et 234.
' Planche vi, no* 3, 4, 5, 6, 7, et planche xi bis, n«« 11 et 12, dans le tome xin des item, de la Soc. des AnUq. de l^orm.
tion ne soit pas Teffet du hasard, mais le résaltat d'un système ; car on a trouvé ailleurs plusieurs médailles d'or bombées et polies de cette façon, qui toutes avaient sur les bords la saillie d'un bouton. H. Edouard Lambert en cite deux dans son ouvrage sur la numismatique gauloise ^ Nous citerons aussi, de ce genre, une médaille d'or que possède H. Jean, juge à Dieppe, et trouvée dans cet arrondissement ; une bdk médaille d'or trouvée à Fallencourt, canton de Blangy ; une autre rencontrée à RoncheroUes, dans la Seines-Inférieure ; une quatrième recueillie à Villers-sur-Her, et une cinquième qui figure, ainsi que les deux précédentes, dans le Mu^ de Rouen. Une chose bien remarquable, c'est que, sur les six médailles que nous venons de citer, le cheval, ce type universel des monnaies gauloises, se retrouve toujours à la partie concave.
€ Quoi qu'il en soit, ajoute avec raison H. Lambert, ceci prouve que les Barbares se paraient des objets précieux dont ils s'étaient emparés» car il est bien certain que le numéraire romain avait remplacé partout les espèces gauloises, qui ne circulaient plus depuis long-temps à l'époque mérovingienne. C'était donc comme un objet de curiosité que cette médaille était conservée par eux. En Orient, les femmes arabes portent souvent un collier de médailles antiques, trouvées dans les fouilles. C'est ce qui explique pourquoi on voit dans les collections numismatiques des médailles qui sont perforées. Les planches de mon ouvrage ^ représentent deux médailles d'or de la période gallo-grecque, qui ont un trou, ayant servi à les suspendre, probablement en guise de talisman ou d'amulette. C'étaient des pièces qui, n'étant plus en circulation, et découdvertes par hasard, offraient par cela même un caractère merveUIeux qui les rendait reconmiandables aux yeux d'hommes qui n'en connaissaient pas l'origine. »
Aux judicieuses observations du savant bibliothécaire de Bayeux, nous ^jouterons que le docte Chifflet dans sa Rémurreùtion du tombeau de ChUdéric ', cite quatre médailles romaines en or et en argent, qui étaient percées et qu'il suppose avoir été portées au cou de ce roi barbare. Pour démontrer que c'est là un usage antique, l'érudit interprète cite un texte d'Accurse qui assure que ces monnaies étaient portées sur la poitrine de
* Plaocbe vi, ii<^ 2 et 3.
' Esioi tur la Num. gaul. du nordroueit de la France, pi. n, n^S. 21.
* Anattasii Childerici r*, etc.
"Planche XIII .
"Sa. 5vi^aK«3Çv<^'^,^s^,î^$S:^
Anliquilès îraiiques
ses contemporains : « Portentur ad pectus.» H prouve cet usage par un texte de Pline, qui> parlant d'un personnage de son temps, dit qu'il portait à son cou des médailles percées comme le vulgaire, tUtitur perforatis nummis utique vulgus in collo.»
Les dames romaines avaient parfois une telle provision de ces médailles décoratives, qu'un auteur du premier siècle de l'empire, Pomponius Mêla, enseigne qu'une botte ou écrin de ce genre peut être léguée comme tout autre meuble : « Numismatum aureorum vel argenteorum veterum quibus pro gemmis uti soient usufructus legari potest i. »
Tous les archéologues d'aujourd'hui connaissent ce genre d'antiquité, qui déjà avait firappé leurs devanciers. H. Legros, antiquaire de Picardie, cite quatre monnaies percées, déterrées par lui sur les Francs de Longue-Avène, dans la Somme >. MM. Lindenschmit ont recueUli , sur un des squelettes de Selzen, une fausse monnaie de Constantin, percée d'un trou, laquelle était attachée à un poignet avec des grains de verre '.
Nous-méme, en 4853, nous avons trouvé à Envermeu trois monnaies romaines percées, rattachées chacune avec un fil de laiton à un bracelet de perles de verre.
Ce sont des faits de cette nature qui ont ùAi dire à un habile numismate, contemporain de Chifflet, que les anciennes médailles étaient portées au cou comme de précieux colliers, enfermées dans un cercle ou suspendues par un trou. « On en trouve, dit-U, beaucoup de ce genre. »
MoKNÀiBs ROKAiNBS. — Nous arrivous maintenant aux monnaies romaines. H va sans dire qu'elles étaient les plus nombreuses dans ce cimetière d'Ënvermeu, comme elles étaient les plus répandues dans le monde d'alors. Dans mes cinq difTérentes campagnes je n'en ai pas trouvé moins de 16 à 18, la plupart très-frustes, surtout celles du Haut-Ëmpire. H y en avait une en billon, le reste était en grand, petit ou moyen bronze. Huit au moins appartenaient aux Césars du premier, du second et du troisième siècle. Le plus beau type de cette dernière époque était un Alexandre-Sévère. Les autres allaient jusqu'au quatrième siècle. Il y en avait plusieurs de Constantin très-bien conservées. Les pièces qui nous ont paru les plus déchiffrables, étalent un grand bronze d'Alexandre-Sévère (235),
' Chifflet, AnasUuû Childenci V.
' Rigollot, Hém. de la Soc. des ànUq. de Picardie, t. x, p. 180 et 207.
' Id., Jbid.
ane monnaie de billon de Posthame -.267,, et enfin trois moyens bronzes de Constantin-le-Grand (337;.
Deux de nos monnaies romaines da Haatr-Empire^ trouvées ensemble an milieu d'objets de bronze, semblent avoir été enchâssées dans des cercles de cuivre et avoir servi d'ornement. Cela, du reste, s'est déjà vu en Angleterre, où M. Joseph Warren, de Jaworth, a trouvé à Stove Heatb, dans le Suffolk, des coins romains du iv* siècle, usés par un long usage et employés comme ornement des sépultures saxonnes ^.
N'oublions pas de mentionner et de classer, parmi les monnaies romaines, un as coupé en deux et trouvé sur l'un des morts d'Envermeu. Cet usage de couper les monnaies dans le temps de pénurie du numéraire est fort connu des historiais et des archéologues. Tous les pays en fournissent des exemples et de toutes les époques. Le tombeau de la Cité de Limes, dont nous avons parlé, en a donné à M. Feret un échantillon du IV* siècle» et des cercueils francs, trouvés à Guiry en 4851 , en ont fourni un autre à M. d'Osmoy 2.
Maintenant nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit, à propos de Londlnières, qu'il ne faut rien conclure pour l'origine de nos sépultures de la présence de monnaies romaines. Leur mélange avec des monnaies franques prouve seulement que, chez nos pères, elles circulaient comme monnaies légales, et que, sous la première race de nos rois, elles étaient même le numéraire le plus abondant.
n en était également ainsi dans la Grande-Bretagne, au temps de l'heptarchie anglo-saxonne, t Toutes les monnaies que Ton trouve dans les sépultures saxonnes du Kent, dit le savant M. Roach Smith, sont des monnaies romaines, byzantines ou mérovingiennes '.
' ColUctanea anliqwi, yoI. ii, p. 163-66.
' GQiry est qd TiUage voisin de Mealan, dans Tarrondissement de Pontoise. On 7 a trooTé 200 cercueils en pierre do pays, renfermant des squelettes et ane fonle d'objets méroTingiens. Parmi ces provenances, noos avons va à Paris, chez U. d'Osmoy, cinq vases en terre, dont trois avaient des anses et on gonlot; une coupe en verre blanc, on flacon en verre vert, semblable à celui d*Envermeu ; un umbo de l>ouclier, un dé à coudre en bronze, trois monnaies romaines, dont une était coupée j des bracelets, dont un était en Jais, et d'autres en cercles de verre, enfln une toute petite hache en fer comme pour un enfant.
* Disewery of early Saxon Remains al Bottow Furlong in the parith of Marsion Si-Laurence, bysir Henry Vr^den. -^ Àrchœologia, io\.xiiWr p. 326-34.
Il ne faut pas plus conclure de la monnaie que de la tuile à rebords que Ton trouve par fragments dans certaines fosses. Ce type céramique a duré chez nous pendant les deux premières races, comme nous Tavons montré ailleurs, et comme nous le démontrerons encore.
MoNNAiBS FRANQUBS. — Nous arrivous aux monnaies franques, mais avant de donner la parole aux numismates, nous devons dire dans quelles circonstances nous avons trouvé ces pièces.
n nous est tombé entre les mains cinq monnaies mérovingiennes en argeiît, dont nous n'avons pu conserver que quatre. La première de ces pièces a été trouvée seule; les autres ensemble. La quatrième étant trop fragile est tombée en poussière entre les mains de l'ouvrier. Toutes étaient dans des fosses et à la ceinture même des morts, ce qui porte à croire qu'elles étaient dans une bourse ou cachées sous le ceinturon. Elles ont été recueillies au milieu de couteaux, de boucles et de pierres à feu.
Le denier carlovingien était dans la coupe des terrains, à 75 c. du sol et 75 du squelette.
Incapable d'apprécier par moi-même le prix et la valeur de la découverte numismatique que je venais de faire, je me suis empressé de la confier à M. Thomas, avocat de Rouen, qui m'avait déjà déchiffré avec tant d'obligeance les tiers de sol d'or de Lucy.
Après un examen et une étude qui durèrent plus d'une année, M. Thomas me répondit que ces pièces étaient les « vestiges uniques d'une espèce de monnaie détruite par le temps, » et il ajouta que t ces fragiles parcelles de métal avaient d'autant plus de prix à ses yeux qu'elles lui révélaient l'existence, ignorée jusqu'à ce jour, de fractions monétaires des Francs, nos ancêtres. »
Pour étayer son opinion, M. Thomas crut devoir rédiger tout un mémoire sur les « systèmes monétaires en usage chez les Franks aux v^ et vi* siècles^. » Nous ne jugeons pas utile à notre sujet de reproduire ici cette dissertation fort savante qui parut, en son entier, dans la première édition de cet où-
' Normandie êotUerrame, chapitre xxv, de It page 353 à la page 397, première édition de 1854. — Deseriptim de cinq Monnaies franquet inédUe$ trouvées dans le cimetière mérovingien d'Envermeu, précédée de considérations hisUniques sur les systèmes monétaires en usage chez Us Franks aux }'• €t Vf siècles, par E. Thomas, io-8* de50 p., Dieppe, Delevoye , 185^
vrage. Nous nous contenterons d*en extraire ce qui convient spécialement à notre thèse, la description pure et simple de ces curieuses monnaies appdées à jouer un rôle dans la science.
« N<* 4. f VÀGivMÀYiT... Légende barbare et inintelligible, peut-être à dessein.
» Buste vieux, diadème et drapé, à droite.
R. .voMFi. Ange crucigère, dd>out dans un char, à droite; devant, une étoile, et au-dessus, une couronne.
» Argent au titre de 800/1 000»«« environ, poids 19 centigrammes, ou 3 grains 6/10"^, perte par détérioration des bords, environ 4/5"« de grain *.
» L'avers de cette précieuse monnaie offrant une grande res* semblance avec celles d'Anastase , le sujet du revers m'enhardit à l'attribuer au fondateur même de notre antique monarchie.
» Peut-^tre en pourrait-on rattacher l'émission à la conversion du roi Frank, après la bataille de Tolbiac ; mais je crois y trouver plutôt un monument de la mémorable victoire de Vouglay (507), remportée sur l'Arianisme au nom du Seigneur, et qui mit aux mains de Clovis le royaimie et les trésors d'Alaric 2.
» Serait-il improbable que des petites pièces de ce type aient figuré, l'année suivante, dans les largesses du vainqueur, à l'occasion de son triomphe à Tours, en présence des ambassadeurs d'Anastase? Le même motif qui porta le monarque frank à accepter la dignité consulaire qui lîionorait aux yeux des Gaulois, expliquerait alors le désordre de la légende de notre pièce.
» Fondant à la fois son autorité sur le principe religieux et
* M. Thomas tppeUe cette ptôoe uo c sixième dernier frank-salien. » ' Ce type offre une assez grande analogie STec le revers do triens de Gontram, Ûgoré par Le Blanc, mais ontre l'antériorité évidente de notre fraction de denier, ce triens ineonna m'inspire fort peu de confiance. La victoire remportée par nn général de ce prince sur lesLombards, qai étaient chrétiens, ne me parait nollement justifier, d*aillears, remph>i de cet emblème dn triomphe de la Religion, qai, s*il n'appartient à Cleris, ne €0B« tiendrait alors qn'è Cfaiideberi 1er, vainqnenr d'AnalcHc, en 53t.
sur It civiliftation romune» dont le clergé était ta plus haute expression» Clovis devait tendre à s'effacer personnellement dans cette circonstance solennelle; aussi, incliné-je à croire que cette monnaie ne nous offire que l'effigie d'Anastase S dont le nom dut être supprimé par ménagement pour les Franks.
» Quant au lieu où cette monnaie fut frappée, s'il est manifeste qu'on ait eu l'intention de l'indiquer, la difficulté de le reconnaître, sur cet exemplaire, ne m'en paraît pas moins insurmontable.
» Une attribution bien séduisante apparaît pourtant, et certes si je lisais clairement romn pour aoTOiopiT, je céderais avec bonheur à la tentation d'attacher ce fleuron numismatique au front de notre antique cité ; mais, dans le premier caractère de cette légende je ne puis voir qu'un v. L'écartement régulier des deux jambages relativement à la base intérieure, et le double appendice dont cette base est garnie, ne me laissant, malheureusement, aucun doute à cet égard , j'abandonne , quoiqu'à regret, cette attrayante hypothèse, sans oser en présenter une autre.
» N* 2. Jlncvàsd, buste diadème à droite.
»R. ovTvisiftvi, et à l'exergue c. Guerrier frank debout, tenant de la main droite une lance, et de l'autre une couronne.
» Argent pur, poids 23 centigrammes ou 4 grains 4/3 '• » Jerenonce à tenter l'explication des légendes de cette pièce, parfaitement conservée cependant. Je dirai seulement que la position de la lettre c me porte à la considérer comme l'initiale du nom de lieu qui serait alors Cologne, Colonia. L'équipement du soldat, vêtu seulement d'une courte tunique, et appuyé sur sa fiamée, nous est un sûr garant de la nationalité de cette monnaie, c'est bien là le Germain décrit par Tacite 3. » Symbole d'indépendance, cette pièce me parait devoir être
' Le ctractëre de It flgnre qui s'accorde mal atee Tège de CIotjs, serait pleinement JostiÛé dans cette bypothèie, Anatlaie ayant alors 77 ans. ' M. Thomas appelle cette pièce un > douzième de saïga. » ^ « ... Rari gladiis ant majorlbus lanceis utantar, hastas, rel ipsorum ▼ocabnio, ftrameas gernnt... Nadi aot sagulo levés,.... panels lorics, vix uni alterive casais aut galea. » Tac.» De Mor, Germ,, cap. vi.
un des premiers essais monétaires des rois de Cologne, vers la fin da y siècle, avant l'établissement da Christianisme dans cette contrée.
» N® 3. Débris informes de légende, offrant de nombreuses traces de surfrappe ; tête diadémée à droite.
» R. Personnage assis à droite, sur une chaise curule, derrière lui un trophée sur lequel il semble s'appuyer ; devant, une étoile.
» Argent au titre 800/1000*** environ, poids 46 centigrammes ou 3 grains forts. Perte par fracture, à peu près V5** de grain *.
» La forme de la couronne radiée peut, jusqu'à un certain point, autoriser l'attribution de cette monnaie aux rois de Trêves, et son émission antérieure à la conversion des Franks, comme celle du n<* 2, doit également remonter aux dernières années du v* siècle.
» Le revers, non moins curieux que le précédent, nous représente le roi frank assis sur son trône, véritable $eUapUeaùiUi pareille à celles que les empereurs envoyaient comme marque d'honneur aux rois amis de Rome, et dont la forme vénérée servit de modèle à saint Éloi pour le trône de CIotaire II ^.
» Ce siège est peut-être celui d'iEgidius, chassé de Trêves peu d'années auparavant. Pour peu même qu'il vous plût d'assigner une origine historique à cette petite monnaie franque, vous seriez libre d'y voir le souvenir de la défaite du préfet romain.
» n ne faut pas vous dissimuler toutefois qu'outre les autres motifs d'abstention, il en est un assez grave résultant de l'état de ce fragile débris monétaire qui ne permet pas de constater avec certitude l'existence du trophée, base de cette hypothèse.
No 4. D N (liés) I.. o.... Tête jeune diadémée à droite.
» IL AVAO^Aifi, et à l'exergue, le différent énigmatique de
* M. Thomas appelle celte pièce an « Tingl-qtiatrième de Miga. • ' Voir la savante dissertation de M. Lenormant, dans le tome I« des Mélanges d'Archéologie, par Ch. Cahier et A. MarUn.
CoDStantinople figuré à rebours : 3oi«o pour conob. Le roi assis, tourné vers la gauche, tenant une longue croix appuyée sur la terre : derrière lui, une lance garnie de son amentum, fichée la pointe en bas, dans le sol.
» Argent au titre de 800/1000"^ au plus; poids 16 centigrammes ou 3 grains. Pièce altérée par l'oxydation qui en décomposant le métal à l'intérieur en a respecté cependant les surfaces i.
» Quoique fort incomplète, la légende du droit de cette pièce si intéressante n'en est pas moins d'une haute valeur.
» Le caractère double placé au commencement sufiSt presque, en efiet, pour motiver notre attribution, Théodebert ayant seul, parmi les rois franks, employé le titre impérial Dominus Noster dont nous trouvons ici les initiales liées ensemble. La faiblesse d'exécution de ce détail, plus important pour nous qu'il ne l'était pour les contemporains, tient peut-être à ce que l'artiste ayant voulu d'abord rendre le D par une simple courbe (comme on le voit sur un des trions de Théodebert ^j et l'ayant placée trop près du paludamentum, avec lequel elle se confond, aura remédié à ce défaut en figurant de nouveau cette courbe dans l'N, étant trop borné pour l'espace.
» Quoi qu'il en puisse être de cette supposition, la distance entre le double caractère D N et l'O précédé de deux appendices pareils à ceux d'un E, est telle qu'il est permis d'en inférer l'existence des quatre premières lettres de tbbodbbbrtvs, malgré le défaut de barre au T initial. D'une autre part, l'aspect de la figure concorde avec l'Age du jeune rival de Justinien, et, malgré les vices de l'exécution, indique une amélioration de style plus appréciable encore sur le revers où je crois voir percer l'influence de l'Italie.
» Encore bien que la légende de ce côté soit à peu près complète, je ne hasarderai aucune conjecture sur le nom de lieu qu'elle indique : il m'est entièrement inconnu.
* M. Thomas appelle cette pièce un « vingtrqaatriènie de saVga. » > Caial. dêê Hoim. nat. d$ France, par M. G. Ck)nbroaie, n« 779.
» Mais le différent de Constantino(de, si rare sur les monnaies d'argent, mérite ici une attention particulière. Généralement inusité en France, en effet, il y figure seulement sur la plupart des monnaies d'or de Théodebert, sa présence sur celte fraction de saïga confirme donc la présomption que j'ai émise et à laquelle le type remarquable de ce revers, indice du caractère belliqueux du roi frank, confère, ce me semble, un dernier degré de probabilité.
» N® 5. Denier Carlovingien. f carlvs rbx fe.
» R. f NOvioH. Monogramme de Karolus. Argent, poids
< gramme 77, ou 33 grains 3/40"^.
» Ce denier malheureusement fracturé^ mais dont tous les rdiefe sont intacts, était inédit il y a quelques années, et s*il l'est encore, comme je le pense, il vient enrichir la série des ateliers monétaires de Charlemagne*
» Frappé à Noyon, après la conquête d'Italie, il diffère essen* tiellement des trois variétés connues de Charle&-le-Ghauve ^ Le nom de ville écrit ici sans caractères parasites, et surtout l'ampleur et la forme des lettres, distinguent parfaitement, selon moi, cette monnaie de celles de Charlôs n, »
Maintenant, nous donnons la composition même du métal, tel qu'elle a été reconnue par M. Girardin, dans l'analyse chimique de la pièce N° 4 :
» J'ai examiné, dit-il, avec beaucoup de soin la très-petite » parcelle de monnaie d'argent qui m'a été remise. Cette par- » celle ne pesait que cinq milligrammes. J'y ai trouvé avec » l'argent une proportion notable de cuivre, dans les rapports » suivants, sur 4000 en poids :
Argent 828,6
Coirre 171,1
* Description complète H raiionnée des Monn. de la deuxième race, ptr MM. Fougères et Conbroiise, no* 125, 485, et S« pi. des fUles de Charlesle-Chaave.
» Comme cette pièce a été fortement altérée, poisqu'dle ^ tombe presque en pouBsière, il est certain qu'une partie du » cuivre a été oxydée, et qu'ainsi la proportion de l'argent est » devenue prépondérante dans la masse, la pou$sière oxydée ^ se détachant et disparaissant par suite du maniement. Aussi » 8ui»-je porté à croire que si je pouvais analyser une pièce » intacte et bien propre, j'y trouverais l'argent dans une pro- » portion plus faible. Gomme on le voit, cet argent est presque » notre argent de bijoux, à 800/1 000««^ ». »
Ceci dit, nous retournons à l'exploration du cimetière.
Lbs Fibulbs oc BaocBBs. — Lorsque l'on a quitté la ceinture du mort et que l'on remonte vers la tète, on rencontre au milieu des c6tes ou sur la poitrine les fibules, les broches ou les épingles, selon le nom qu'on voudra leur donner.
La fouille d'Envermeu n'en a pas fourni moins de 50 en bronze, toutes diverses dans leur forme. La plupart avaient conservé la trace de la brillante couche d'étain ou d'argent, dont elles avaient été recouvertes. Plusieurs, parmi les plus petites surtout, affectaient la forme de poissons, d'oiseaux (pi. XI, fig. 36; pi. XIII, fig. i) et même de vers de terre (pi. xi, fig. 41 ; pi. XV, fig. 2). Quelques personnes ont cru voir, dans ces signes zoomorphiques, des traces de Tancienne idolâtrie
> Le praftMevr F. Hoimboë, de ChrtstlaBia» ajMK fait analyser des monnaies angkhsaionnes en argent, contemporaines des nôtres, a envoyé cette note à la SoeiéU numismatique de Londres, qui l'a insérée dans ses procèsverbani de 1849. « Quelques fragments de monnaies anglo-saionnes ont été examinés par an chimiste, qni me dit, qu'elles consistent en ce qoe les Allemands appeflent " €hlor-Silber ^ «. à. d. argent cbloriqne, vn produit, qui tant qa'on «ait ne se forme pas sans art, et qni de Tantre côté ne peni pasétre pris pour deTargeit, ai on en feulait frapper de fausiei moenaica. La question se présente donc, de quelle matière les monnaies troorées de rorigine étaient faites^ si Targent on quelque autre métal puisse, par aucune influence chimique du terrain, être transformé tellement. De là dépendra la question, si elles ont originairement été génuines ou fausses. J'ai Thonneurde Joindre à cette lettre une petite botte avec quelques fragments des monnaies, et des lils d'argent qui sont trouvés avec elles, pour donner occasion à la adutton d'an problème, <iui doit intéresser les numhmatiites Anglais spécialement, et qui ne nuuiquera pas d'intérêt non plus pour les nwDismatistes en générai. » Le rédaieteur des procès-verbaux de la compagnie ajoute la note suivante : « In conséquence of this communication, Mr. Uawkins submitted some of the fragments forwarded by Profeesor Holmboè to Mr. Faraday for eiamination. A note from Mr. Faraday was read, stating that it appeared merely that the silver of the coins had been partially decomposed, and converted into chloride of silver. •
des Francs, que Grégoire de Tours nous révèle par ces moto : « Generathn sibi sylvarum et aquarum, avium, bestiarumque et aliorum quoque elementorum fecére formas. »
Une de nos plus petites fibules trouvée en 4851 , nous parut un moment ressembler à une abeille. Malheureusement elle n'était pas entière ; la tête, atteinte par la pioche, avait disparu ; il ne restait que le corps et la queue, imitont tout à la fois un poisson ou une abeille. Il eût été malaisé de se prononcer d'une manière absolue. L'idée d'une abeille nous souriant naturellement, il n'est pas étonnant que nos yeux l'aient cherchée et trouvée tout d'abord. Le rapprochement devenait trop intéressant avec les fameuses abeilles d'argent du tombeau de Childéric, dessinées par Chifflet et Montfaucon, et conservées à la Bibliothèque-Impériale. Cependant nous sommes loin de soutenir aujourd'hui ce premier sentiment.
Une fibule hexagone était émaillée d'un beau bleu d'azur avec un cercle d'oeillets blancs et rouges (pi. xi, fig. S4). Beaucoup de nos fibules avaient été recouvertes d'émail. L'émail était commun chez les anciens habitants de nos contrées, et M. le comte de Laborde estime, avec raison, que la Gaule- Belgique peut être considérée comme sa mère-patrie. Dans nos sépultures du v* au vii« siècle, on trouve une grande quantité de boutons, de fibules et de bijoux émaillés.
En 485S, nous avons trouvé cinq à six paires de fibules. Il y en avait une qui offrait la forme d'une main avec sa palme et ses cinq doigts (pi. xiii, fig. 21}. Chacun des doigts était orné d'un grenat ou d'une verroterie rouge. Cette agrafe avait été autrefois dorée. Deux paires, entièrement semblables entre elles, avaient la forme d'une croix de Saint-André, et rappdaient assez, par leur coupe carrée, certains boutons de nos chemises (pi. xui, fig. 33).
En 1853, malgré les spoliations qu'avaient subies plusieurs tombes, nous avons encore trouvé trois ou quatre paires de fibules : parmi les plus jolies sont deux toucans ou perroquets, dont les pattes joignent le bec très-recourbé, et dont l'œil rouge est formé par un grenat (pi. xiii, fig. S). Toutes deux ont été dorées et en conservent encore les traces. Des fibules, à peu près semblables pour la forme, ont été rencontrées à Long-Avène, en Picardie, à Nordendorf, en Bavière, et à Niersten, près Mayence i.
Toutes, de quelque forme et de quelque nature qu'elles fus-
' M. Rigollot, Mém, delà Soc, desAnliq. de Pic, t. x, p. i99,pl.ix, Gg. 2.
sent, avaient une épingle ou un ardillon de fer. La place qu*elles occupaient sur Thoinme pendant sa vie devait être la poitrine. A deux différentes reprises nous en avons trouvé deux paires étagées et très-réguliërement distancées sur le pectoral. Nous pouvons garantir cette observation. Ces fibules nous représentent exactement nos boutons de chemise d'aujourd'hui.
Généralement on les trouvait par paires ; nous ne nierons pas cependant qu'il ne s'en soit rencontré parfois quelquesunes isolées. Les peintures des catacombes, reproduites par M. Perret, nous montrent une seule fibule placée sous la gorge de saintes femmes romaines martyrisées : par exemple, de sainte Pudentienne.
Fbuillb db vignb bn émail GLOisoNifÉ b'or. — C'cst sans doute à ce genre d'antiquités que nous devons rattacher notre jolie feuille de vigne, découverte dans la campagne de 1851 (pi. xii, fig. 3). Malheureusement nous n'étions pas présent quand les ouvriers recueillirent ce bijou, le plus frais, le plus gracieux qu'aient produit nos fouilles archéologoiques. Nous n'avons donc pu savoir quelle place il occupait sur le défunt. Il y a plus, les malheureux ouvriers, ne Payant pas traité avec assez de ménagement, l'ont dépouillé de tout ce qui l'entourait et pouvait faire connaître sa destination. Remercions-les, toutefois, de nous avoir conservé intact ce petit chef-d'œuvre de l'antiquité.
Cette jolie pièce se compose de deux petites plaques de verre superposées, l'une blanche et l'autre violette. La surface violette, la seule visible au dehors, présente au milieu une feuille de vigne en émail, verte comme au printemps. La bordure de la feuille est un filet d'or enchâssé dans le verre avec un art exquis et un goât parfait; le tout était encadré d'une garniture d'argent rehaussée de dessins. Ce bijou, qui ressemble quelque peu à un reliquaire portatif, était peut-être une figure symbolique portée par un sentiment religieux.
M. Roach Smith, archéologue anglais, ayant reproduit en couleur cette jolie pièce de verre dans ses CoUectanea antiqua ^ a bien voulu accompagner son dessin colorié des observations suivantes : t Notre planche xlix, dit-il, représente un très-bel ornement provenant du cimetière d'Envermeu, composé d'un verre de couleur enchâssé dans l'argent. C'est un exemple rare et précieux du génie et de l'adresse des anciens dans l'art de
* ColUelanea antiqua, vol. ii, planche xlix.
bbiiqu^ des bijoux de verre. La feuille qui paraît être une feuille de vigne, est d'une couleur trës-verdoyante. Sa bordure est figurée au moyen d'un fil d'or trè&^fin. Le tout est monté sur un verre à fond bleu ou violet. Comme ce précieux bijou est d'une perfection achevée, il est impossible d'assigner l'époque précise de sa fabrication. D'après un morceau entièrement semblable, mais incomplet, gravé par Caylus >, il apparaît que le fil d'or a été placé sur le fond bleu quand il était en fusion, puis la couleur verte fut ensuite versée à l'intérieur de la bordure ; des artistes, verriers ou émailleurs, vinrent après polir le tout. L'exemple cité par Caylus, diflTère de celui d'Envermeu par la couleur seulement, le verre bleu étant appliqué chez lui sur un fond blanc. M. Apsley Pellatt, dans ses Recherches swr l'art de fabriquer le verre 2, a publié, sur une de ses planches, un spécimen possédé par le Musée Britannique, et que je regarde comme le cousin germain de ceux dont nous parlons, excepté pourtant que la feuille anglaise n'est point bordée d'un filet d'or. Malheureusement ni le Musée ni M. Pellatt n'indiquent la provenance de cette dernière 3. »
Aprèa avoir cité l'opinion d'un savant étranger, donnons aussi le jugement d'un membre de l'Institut de France, trèscompétent en matière d'émaillerie. M. le comte de Laborde, conservateur si distingué des collections du moyen-âge et de la Renaissance dans nos Musées impériaux, a bien voulu s'occuper de notre feuille de vigne, et voici ce qu'il en dit au chapitre des Émaux cloisonnée, dans sa Notice sur les émaux du Louvre :
« J'ai établi en principe que les anciens ont poussé l'art de la verrerie aussi loin peut*ètre qu'il est donné de le £ure, et en tout cas dans des voies si ingénieuses, que leurs productions ont été des modèles et pour les Byzantins, héritiers de leurs traditions, sinon de leur génie, et pour les Vénitiens, qui héritèrent des Byzantins, et pour les modernes, enfin, si fiers des progrès de la chimie. Ni les beaux méd^Uons de verre, ni les vases semblables au vase dit de Portland, ni les ingénieuses combinaisons de leurs filigranes, ni les figurines de rondebosse émaillées en couleur, n'ont trouvé de rivaux, et ce n'est pas faute d'imitateurs. EstH^e le procédé qui resta caché? Non, chacun l'a connu et pratiqué, et on le connaît encore,
■ RecwU d'antiquités, t. i, pi. xciv, fig. 3.
* CuHosUiss ofgUus making, plate ui,'Gg. 7.
* Collectanea antiqua, vol. ii, p. 221.
et OD le pralîqae chaque jour ; mais il a manqué depuis lors à rhumanité la diélicatesse et l'élégance du goût associé à Tadresse de Toutil et à là perfection du procédé.
» Parmi ces verres de l'antiquité, parmi ces chefe-d'œuvre, on remarque quelques dessins formés par du verre de couleur, encadré dans un léger filigrane d'or, et appliqué, au moment de sa fusion, dans une pâte de verre d'une nuance différente. Ainsi, une feuille de vigne d'un beau vert, cloisonnée en or, vient s'enfoncer et se souder dans un verre bleu avec lequel elle forme corps. On a dû répéter souvent ce même dessin, puisque plusieurs exemplaires sont parvenus jusqu'à nous. Une des feuilles de vigne dont je parle a été trouvée par H. l'abbé Cochet, en 4851, à Envermeu, dans des tombeaux qui sont au moins mérovingiens. Cet objet est purement antique ; la netteté et l'élégance du contour, formé par le filigrane pour dessiner la feuille, ne laissent aucun doute à cet égard. Cette pâte de verre a un centimètre de diamètre. Minutolî possédait exactement le même modèle dans sa collection i . »
BouTOif ÉHAiLLÉ. — Puisque nous avons parlé d'émaux, nous rangerons dans cette catégorie un admirable bouton de bronze dont la surface, ronde et large de 36 millimètres, est couverte d'une charmante mosaïque en émail de toutes sortes de couleurs. Trois cercles concentriques de bronze cloisonnent ou séparent les dessins qui sont d'une grande variété. Je ne puis mieux les comparer qu'aux pavages mosaïques des villas romaines du Bas-Empire et notamment à celui de Sainte- Harguerite-sur-Mer, près Dieppe. Quel malheur qu'un aussi rare bijou» altéré par le temps, ait perdu et la vivacité de son coloris et une portion de l'émail renfermé dans le cercle du milieu 1
Nous en donnons ici un dessin fort imparfait (pi. xv, fig. 4), mais M. Roach Smith n'a pas hésité à lui consacrer une planche entière et coloriée dans ses « CoUectanea. » Sur la planche XXXV du III® volume, il représente notre curieux bouton sous trois aspects différents, afin d'en faire mieux saisir les proportions et la forme. Il s'attache ensuite à donner plusieurs développements de cette magique composition. Son intention est surtout de faire bien apprécier le fini du travail des mosaïques qui le composent ; car comme nous l'avons dit, chacun des trois cercles renferme une série de dessins divers for-
* M. de Laborde, Notice des Émaux, Bijoux H OhjeU éUven, déposés dans les gaUries du Mus^ du Louvre, p. 95, iii-12, Paris, Yiochon, 1853.
mes avec des pfttes vitrifiées. Les cubes qui composent chaque échantillon sont tellement microscopiques qu'il ne peuvent être distingués qu'à l'aide de la loupe dont l'artiste anglais a dû faire usage pour grandir les dessins qu'U reproduit, c Les couleurs employées par le mosaïste, dit H. Smith, sont surtout le rouge, le bleu, le blanc et le jaune, et elles sont disposées avec un goût exquis et dans une mesure parfaite.
» Cet ornement, composé avec tant d'art, est un mélange du bouton de ces derniers temps et de la fibule romaine circulaire, n était probablement attaché au manteau qu'il avait mission de fermer par devant ou fixé sur Tépaule au moyen d'une boutonnière. Un exemple à peu près semblable figure au mUieu d'ornements firancs et romains sur la planche xxn de l'ouvrage de H. Houben, intitulé : « Denkmaeler von vetera castra und Cokmia Trajana. » Un autre bouton, mais d'un travail inférieur au nôtre, a été trouvé à Londres au milieu de restes romains, et est conservé dans la collection de M. Bâteman, à Youlgrave, dans le Derbyshire. »
La plupart des autres boutons que nous avons rencontrés soit à Londinières, soit à Ënvermeu, étaient en bronze, mais d'une forme si simple, que nous n'avons rien à y signaler, à Texception d'un que nous reproduisons (pi. xiii, fig. 1). Toutefois il n'en a pas été de même : partout dans les sépultures mérovingiennes trouvées à Remennecourt et à Vamey, dans la Meuse, on a recueilli bon nombre de curieux boutons en bronze. H. de Widranges en reproduit sept sur les 96 objets qu'il a dessinés. Quelques-uns sont gravés en creux ; d'autres présentent leurs sujets en relief et travaillés au burin. Sur l'un sont trois serpents enlacés et sur trois autres des animaux qui ressemblent à des dauphins ^
Lbs Lancbs. — Après avoir épuisé tout ce qui concerne le corps du Franc, nous arrivons à la tête, au côté droit de laquelle se trouvait toujours la lance, toutes les fois qu'elle était seule, car lorsqu'elle était placée aux pieds elle était constamment accompagnée d'une hache de fer.
A Ënvermeu nous avons trouvé environ 60 lances en fer, mais aucune ne possédait dans sa forme des caractères particuliers ; excepté une seule qui avait un mètre de longueur. Il y en avait, il est vrai, de tous les échantillons ; les unes très-
* Mém, de la Société phihmaUiique de Verdun, t. ui, p. 227-35 ; pi. i, ûg. 8, IV, 45, 1, 8, 9, 10, 12, «3, 11.
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courtes (pi. xi, fig. S5, 42], les autres longues de 50 c. au moins (pi. xi, fig. 6} ; quelques-unes larges et plates comme des feuilles, d'autres serrées et compactes comme des dards. Toutes avaient une douille encore garnie des clous destinés à la fixer à un manche de bois (pi. xi, fig. 6, 42). Une de ces lanc^, chose très-extraordinaire, avait conservé bien reconnaissable la cheville de bois entrée dans la douille depuis plus de dix siècles. C'était un chêne noir et dur comme du gayac. Certes, c'est là un phénomène de conservation végétale bien étonnant au sein de la terre .
Les Colliers. — Maintenant parlons des colliers. Envermeu nous en a donné douze à quinze, tous de perles de verre, de pflte de verre ou d'ambre jaune. La plupart se composaient de perles de verre, alternées de bleu, de vert ou de jaune (pi. xi, fig. 16; pi. x, fig. 4 et 5}. Un d'eux était formé avec 15 perles en pâte rouge ornées de guillochures blanches et jaunes d'une très-grande variété. Un autre comptait 18 perles, dont une d'ambre jaune, les autres en verre noir ou blanc, mais petites comme un grain de mil; elles rappelaient, par leur exiguité, ces petites perles qui bordent nos rabats, ou qui servent à faire des tableaux dans nos écoles. Un troisième collier était composé de 22 perles, donti 4rouges et jaunes, et 8 entièrement vertes. Le plus beau morceau de ce genre, rencontré à Envermeu, a été un collier de 42 perles de verre et de pftte de verre. Ce collier a été trouvé au cou d'une jeune personne de 15 à 20 ans. Le même sujet portait au poignet de la main gauche un bracelet de 5 perles d'ambre ou de succin. Du reste la plupart de ces colliers devaient orner le cou de jeunes sujets.
Nos découvertes servent à commenter l'histoire. Elles prouvent, autant que les textes, qu'à l'époque mérovingienne les personnes de toutes les conditions portaient des colliers de perles. Si la numismatique nous montre des perles autour du cou des descendants de Clovis et des grands seigneurs leurs monétaires, l'hagiographie en pare également le cou de l'humble bergère de Nanterre. Une légende, citée par les Bollandistes, nous apprend que ce fut saint Germain, d'Auxerre, qui défendit à Geneviève de porter des colliers de perles, t Ne margaritarum monilibus ornaretur admonuit i. »
Les Perles de verre. — Outre les colliers nous avons trouvé
' BolItDdus, Àcla Sanclorum, tertià die janoarii.
ici, comme dans toutes les sépultures mérovingieBnes, uae foule de perles isolées, de toute couleur, de toute forme et de toute grandeur. A Bnvermeu, nous n'en avons pas déterré moins de 70. Je ne pourrais décrire séparément toutes ces perles, tantôt en verre coloré, tantôt en pâte de verre rouge, ornée de lignes jaunes et blanches formant toutes sortes de dessins. Je ne puis cependant passer sous le silence deux boules de verre d'une grande dimrasion. La première est toute verte, plate, mais légèrement arrondie des deux côtés. La seconde est plate d'un côté et bombée de l'autre. EUe ressemble un peu, pour la forme, aux meules à broyer des Romains, et comme ces dernières elle possède un trou au mUieu. La pâte, qui en est dure et blanche, est ornée de contours noirs. Cette boule peut donner une idée de ces verres de Bohême que l'on trouve à présent dans tous les bazars et magasins de nouveautés.
Comme nous l'avons déjà dit, les grandes boules de verre se trouvaient souvent le long des fémurs, à la hauteur de la main.
En 1853 nous avons rencontré une agate ou silex de couleur laiteuse et cendrée, imitant une olive forée d'un bout à l'autre (pi. x, fig. 6). Nous avouons ignorer profondément l'usage de ces boules de verre aussi bien des grandes que des petites.
Chifflet et quelques autres antiquaires paraissent croire que les grandes perles de verre furent des amulettes ou talismans contre le sort et les mauvais esprits. MM. Wylie et Akerman partagent cette idée. Nous citons cette opinion sans l'adopter, ni la combattre. Mais en touchant aujourd'hui, avec nos idées chrétiennes, ces objets de la confiance, de l'amour et du culte de nos pères, on se sent profondément attristé, soit qu'on les considère au point de vue religieux ou simplement au point de vue phUosophique. Ainsi donc ce qu'une génération a aimé, craint ou vénéré, devient un jour le jouet, le dédain ou la curiosité d'une autre.
Lbs Bouclbs d'orbillb. — Terminons, ce qui concerne la tète, par les boucles d'oreille.
Nous en avons trouvé S2 paires à Euvermeu, presque toutes en bronze. Quelques-unes étaient petites et n'excédaient guère la grandeur d'un anneau. Une paire de ces demièrei nous a présenté comme pendants une perle triangulaire d'ambre jaune (pi. xiii, fig. 1 7}, l'autre une perle ronde en pâte de verre avec des dessins (pi . xiii , fig . 1 8} . La majeure partie étaient
grandes comme celles que portent encore les femmes des marins de Dieppe et de Boulogne. Chacune d'elles avait un nœud parfois mobile, mais plus souvent fixe et en métal orné de pierr^es ou de verroteries (pi. xi, fig. H et 21]. La paire la plus distinguée était en argent ^ et torse comme on en voit encore de nos jours. Sa circonférence n'était que de 40 c, tandis que celles de bronze en avaient souvent 20. La boule ou chaton mobile dont elle était ornée était de forme ronde, garnie de tous côtés de lames d'argent très-fines et présentant quatre facettes de verre violet. Chacun des côtés, pris isolément, offrait une tête de dragon, à la bouche béante et enflammée (pi. XII, fig. 7).
Des boucles d'oreille en argent, semblables à la dernière que nous venons de décrire, ont été trouvées à Bel-Air, près Lausanne, et à Augst, près Bàle. D'autres boucles d'oreille en argent, qui me paraissent avoir aussi une grande analogie avec les nôtres, et pour la grandeur et pour la forme, ont été recueillies dans le cimetière franc de Remennecourt, en Lorraine. « Le pendant hexagone était garni d'un verre couleur rubis, entouré d'un filigrane d'argent ^. »
En 4854, nous avons trouvé une admirable boucle d'oreille en or pesant 7 grammes, dont la boule est d'un travail digne de saint Éloi. Nous la décrirons dans la suite h la Nortnandie que nous nous proposons de publier.
Il paraît bien qu'alors tout le monde portait cette sorte d'ornement, même les enfants, car dans la fosse d'un enfant de 6 à 7 ans, nous avons trouvé un tout petit couteau et autour d'un crâne très-tendre une très-petite boucle d'oreille en bronze
* Le métal, analysé par M. Girardio, a été tronyé être de l'argent allié à beanooiip de enivre et à un peu d*or. Il y avait des tracée de plemb. — Analysée, dans le Précis de l'Acad. de Rouen, de 1852, p. 170.
' mém, delà Soc. philamath. de Verdun, t. m, p. 227, pi. i, fig. e.
de forme on peu allongée, comme on les porte encore sujoard'hoi.
Rien ne proave mieux, ce me semble, i'antiqoité des bondes d'oreUle, que ces figures grossières de cbefis gaulois que Ton troure sur les monnaies celtiques, des oreilles desquels on voit pendre ordinairement trois perles >.
Objbts d'histoirb raturillb. — Après avoir dépouillé le Franc de tous les objets d'industrie bumaine dont l'avait entouré la piété de sa famille ou Taffection de ses amis, qu*il me soit permis d'exposer en quelques mots les produits de rbistoire naturelle dont on avait aussi accompagné sa dépouille mortelle.
A Envermeu, plus qu'ailleurs, s'est rencontré un certain nombre d'objets zoologiques. Nous avons déjà parlé des élytres ou atles supérieures d'un coléoptère, nommé la calandre des blés {ealandra granaria), trouvées en quantité dans une ampoule de verre.
Coquillages et Limaçons. — Il nous faut citer aussi deux coquilles de mer, du genre des patelles {patella vulgarit), dont une était percée comme si elle avait servi de breloque. Nous avons également remarqué, dans une de nos dernières fouilles, deux coques de limaçons des vignes {hélix potnalia), rencontrées dans une tombe, tout près d'un squelette. D^à, dans deux fosses profondes de Parfondeval, nous avions trouvé une paire de limaçons de cette espèce. Une troisième même nous en avait présenté trois près d'un corps couché sur une dalle de pierre.
Des coquilles de limaçon ont été recueillies par M. Coûtant dans la piscine d'un temple romain de Landunum (Côte-d'Or), et les procès-verbaux de la Société des Antiquaires de Londres mentionnent des coquilles d'hélix panuUia trouvées en 4834, dans des barrows du Sussex, près Lewes 2.
Dans la fouille de 4850, nous avons recueQli, à Envermeu, sous un fémur, une porcelaine de l'espèce des buccinoides. Ce coquillage, étranger à nos froids climats, doit venir des mers chaudes de l'Asie et de l'Afrique. Par quel hasard se trouve-t-il donc à Envermeu, sous la première race de nos rois, dans un temps où les hommes voyageaient peu et vivaient
* M. Lambert, Estai sur la NunU$maUqu€ gaulaùe du noni-oiMff de k France, planche u, no* 21 et S4.
' ProeeMngs ofihe Society ofanUquarieg ofLondon, fal. u, p. 80.
sous les armes? Il avait gardé son émail, mais les couleurs en étaient passées. Quelques auteurs prétendent que les anciens avaient pour ce coquUlage un culte symbolique. Un antiquaire anglais (M. Wylie), qui a bien voulu nous dire que des coquillages semblables avaient été rencontrés dans des tombeaux saxons du Kent, suppose qu*Us avaient été apportés chez nous par lesRomainsqui les considéraient comme des « VotaVeneri.i^
Ayant fait part de ces diverses rencontres à M. Moutié , de Rambouillet, qui plusieurs fois a fouillé des cimetières méro-^ vingiens dans l'Ilë-de-France, voici ce que ce savant a bien voulu me répondre : « J'aborde volontiers la question des limaçons, puisqu'elle semble vous intéresser, et que pan bon-* heur vous en avez aussi rencontré des coquilles dans vos sépultures. Cette question est neuve et mérite quelques déve-> loppements.
» En foisant les fouilles de Vicq, j'ai d'abord rencontré sous une pierre, voisine d'un cercueil, une petite nichée de coquil-> les, très-anciennes, de clausilies {elautilia rugoêa ou parvula). Cela me parut être évidemment l'effet du hasard : je fus on ne peut plus surpris de trouver dans le cercueil même, encore muni de son couvercle, et parmi les ossements, une coquille bien ancienne de VheUx nemoraUs, Je me rappelai alors que H. Letronne, en explorant le sarcophage de pierre de saint Eutrope, à Saintes, sarcophage tout semblable au mien et à peu près de la même époque, avait signalé € des ossements placés sur une mince couche de terre, mêlée de fragments de briques entre lesquels s'est troavéeune coquille de limaçon ^.»
» M. le comte de Bastard, dans le BuUetw des Comités hii-toriques ^, donne, d'après un manuscrit du moyen-âge, la figure d'un limaçon sortant de sa coquille, et sur lequel un homme tire son arbalète, puis il ajoute, « à propos de cette dernière figure (le limaçon), certainement relative à la résurrection, je dirai seulement que dans un livre d'heures in-4<>, écrit en français vers la fin du xv« siècle', on trouve, à la marge inférieure d'une miniature, représentant la résurrection de Lazare, un limaçon sortant de sa coquille ; et que l'ancienne collection de mannscritsliturgiques, rassemblés sous Louis XIV, pas messire Pierre, sire et baron de Toumebu, fournit, au xiv« siècle, un deuxième exemple de limaçon sortant de sa
* Revue archéologique, années 1845-46, p. tf75.
' Tome u, p. 173, année 1850.
' BiMiotbèqoe-Impérialf, Àneien fonds laUn, n« 1,189.
coquille, en même temps que Lazare est tiré du tombeau. »
» Les limaçons ne sont pas très-rares dans les monuments religieux du moyen-âge. J'ai yu à Tours-sur-Mame (Biame), dans une église très-curieuse et sur des chapiteaux du xv« siècle, entre autres figures très-bizarres, un homme entrant la tète la première dans une grande coquille de limaçon, et une autre coquille vomissant je ne sais quelle masse informe. Ne serait-ce pas là une image certaine de la mort et de la résurrection 7 J'ai signalé, dans ma Notice sur Mantes, deux escargots sculptés sur la miséricorde d'une stalle de l'église de Gassicourt. M. Dusevel, d'Amiens, cite aussi des limaçons employés dans l'ornementation des monuments picards. »
Notre correspondant nous permettra d'ajouter, à la liste monumentale qu'il vient d'ouvrir, Téglise de Saint-Hartia-le- Gaillard, dans le canton d'Eu, qui possède un très-curieux chapiteau du xvi* siècle, sur lequel est figurée une femme qui pousse un homme dans une coquille qui peut ressembler à un limaçon ou à un nautile. Déjà la tète de l'homme est entièrement cachée dans l'ouverture du coquillage.
« Du reste, continue M. Moutié, si le Christianisme a symbolisé le limaçon comme emblème de la résurrection, le Paganisme avait déjà £ut sortir Vénus d'une coquille. H. Lenormant, à propos de cette question que je n'hésitai point à lui soumettre sérieusement, m'a montré à la Bibliothèque-Impériale, toute une série d'c» italiques où l'on voit la tête de Vénus sortant d'un gros buccin. Ici le buccin serait l'emblème de la vie. Y a-t-il plus loin de la vie à la résurrection que du buccin marin à l'hélice terrestre ?
» L'hélice de Vicq, le limaçon indéterminé de H. Letronne; peuvent être des faits accidentels dans des tombeaux qui avaient déjà été ouverts avant les explorations archéologiques, celui de Vicq par la spoliation, celui de Saintes par la dévotion. Hais puisque vous avez trouvé plusieurs fois des coquil^ les, étidemnutU mises à dessein dans des sépultures , le fait n'est-il pas irrévocablement acquis à l'archéologie?
» Dans le manuscrit cité par H. le comte de Bastard et sur les chapiteaux de Tours-sur-Mame, les coquilles sont celles des heUat cespitum, ericetorum, ou algira; celle de Vicq appartenait au genre nêmoralis. Pendant l'hiver ces coquilles se recouvrent d'une pellicule très-mince. Mais Yhelix pomaUa s'enferme dans un épiphragme calcaire très-épais, bien semblable au couvercle du cercueil, quelle brise au printemps.
comme le couvercle de son tombeau. Bsi-il possible de trouver un symbole plus pariant de la résurrection? »
Lb Sanglibr. — J'ai rencontré également, au milieu d'ins* truments de fer, une défense de sanglier. Personne ne s'en étonnera, sachant combien le sanglier était commun dans nos contrées, aux époques gauloises» romaines et franques, et pendant tout le moyen-4ge. On ne fouille guëres de villas ro^ maines sans y rencontrer des dents de sanglier i. Les lois des Saliens et des Burgondes s'occupent souvent de cet animal » alors un des principaux éléments de la nourriture de ce pays, surtout pendant l'hiver. Il est vaisemblable que MM. Lindenschmit ont trouvé des défenses de sanglier dans leurs sépultures franques de Selzen, car on en voit quelques-unes figurer sur leurs dessins 2. Ce qui est très-certain, c'est que M. Hyacinthe Langlois en a reconnu et dessiné deux parmi la collection d'amulettes trouvées dans le tombeau romain de la Rué du Renard, à Rouen '.
Lb Chbval. — Nous avons aussi trouvé dans le sol des dents de cheval, et cet animal guerrier devait être cher à des peuples toujours sous les armes, et en lutte les uns avec les autres. En 1854, nous avons rencoptré deux squelettes entiers de cheval. Nous en avons recueilli soigneusement les ossements afin de les montrer à M. Dusseaux, vétérinaire, à Dieppe, qui nous a afiirmé que chaque lot provenait du même cheval. Nous avons de plus trouvé un mors en fer, absolument semblable à ceux dont se servaient les Gallo-Romains.
La bibliothèque d'Abbeville nous a fait voir des chaînettes, des ronds et des mors de cheval, provenant des sépultures franques de la Somme. La collection burgonde de M. Baudot, conserve aussi un mors en fer trouvé à Charnay (Saône-et-Loire). Dans le département de l'Aube on a recueilli des mors de cheyal dans les sépultures et à « Conflans on a trouvé un homme et un cheval enterrés ensemble ^. » MM. Lindenschmit nous montrent, à Selzen, une tête de cheval aux pieds d'un des guerriers dont ils ont exhumé et étudié
' BuUet4n momumenlal, t xx« p. 406.
' Da$ Gtnmmitehe todienlager, planche 8.
^ Mém, de la Soe. dee AtUig. de Norm., t. it, p. 236-92, et atlas des années 1827 et 1828, pi. 20, flg. c.
* Ctmgrès archéologique de France, -^ Séancee généralet ternies à Troyet en 1853 p. 120.
les restes ^ Le chef franc, exhumé à Douvrend en 4838, avait aussi près de lui une tête de cheval. Sir Henry Dryden en fouillant, en 4843-43, le barrow de Furlong, sur la paroisse de Marston Saint-Laurent, dans le Northamptonshire, découvrit, au milieu de sépultures saxonnes, un squelette entier de cheval 2. M. Akerman nous raconte que dans le tumulus de Caenby (Lincolnshire), H. Jarvis a trouvé, près d'un squelette assis, des fers et des équipements de cheval '. Ceci, du reste, est très-conforme aux mœurs des Oermains décrites par Tacite, car cet auteur nous assure que chez ces peuples le guerrier était parfois enterré avec son cheval : « Quorumdam igni et equus adjicitur. »
Comme confirmation de cette vérité historique et comme une prolongation de cette coutume germanique, M. Troyon nous a assuré qu'au milieu des sépultures helvéto-burgondes d'Échallens, près Lausanne, il a trouvé de nombreux squelettes entiers de chevaux, de vaches, de moutons, de porcs et de chiens; et dans les tombes, des agrafes damasquinées, des coutelas, des ornements et des symboles chrétiens. Enfin, comme corollaire de cette tradition franque nous citerons une fois de plus le tombeau de Childéric, où Ton a rencontré le crâne, la mâchoire et les dents de son cheval, avec un des fers du pied. Ce fer était absolument semblable à ceux d'aujourd'hui, d'après le dessin qu'en donne Hontfaucon dans ses Monuments de la Monarchie française ^.
Lb Cbrp. — Enfin dans une des sépultures notables d'Envermeu, nous avons trouvé, au-dessus du squelette, sous un monticule de gros cailloux, un très-beau bois de cerf, véritable dix cors, si j'en crois des chasseurs. Ce n'est pas le premier que l'on trouve dans les sépultures de cette époque. VAreheological Journal en cite un exemple en Angleterre, dans une sépulture anglo-saxonne. Il raconte, qu'en 4840, H. Thomas King vit fouiller un tumulus de gravier à Dale- Park» près Arundel. Le squelette avait à ses pieds deux cornes de cerf s.
Le cerf était cher et précieux à nos ancêtres, qui vivaient
* Dos Germanisehe todUnlager, planche 8.
' Arehœologia, yoI. xxxiii, plate vi, p. 330.— Diicooeryo/Mr^ Staon remains at barrow Furlong, in-4o, Loodon, 1850.
* Remains ofpagan Saœondom, p. 30.
* Monuments de la Mon. franc., 1 1*% p. 10, 14 et 16 ; pi. vi, fig. 4.
* Archeologieal Journal, vol. u, p. 81.
delà chasse comme tous les peuples primitife. Aussi ils avaient des cerfs apprivoisés qu'ils appelaient cerfs domestiques, et les lois d'alors les couvraient de leur protection. La loi salique condamne à 45 sous d'amende» et la loi ripuaire à 40, celui qui vole un cerf dressé pour la chasse des forêts. Aujourd'hui le cerf n'est plus connu dans le pays de Caux, et vous parcourriez tout le pays renfermé entre la Seine et la Bresle sans en trouver un seul. Hais il n'en fut pas toujours ainsi. Le cerf fut commun jadis dans la Gaule et dans l'ancienne France. Tous les monuments le démontrent. On voit des haches celtiques en pierre, emmanchées dans des cornes de cerf, au Musiée d'Amiens, dans la collection de M. Boucher de Perthes, à Abbeville, et à la bibliothèque de Louviers, venant de Saint- Pierre-du-Vauvray. Il y en avait aussi dans les tombeaux gaulois découverts à Cocherel, en 4685 ^ M. de Blain ville a reconnu des os de cerf parmi les ossements recueillis par H. Feret dans la cité de Limes ^, et un bois de cet animal a été extrait de la fontaine gallo-romaine de la viUa de Sainte- Harguerite-sur-Mer '. Au milieu des débris romains rencontrés dans la ville de Rouen, on a reconnu, en 4839, des ossements de cerf et de sanglier sur la place des Carmes, et en 4846, dans la rue du Loup, un bois de cerf et une mâchoire de sanglier. La bibliothèque de Dieppe montre des cornes de cerf, trouvées en 4806, en creusant le bassin à flot. Le duc Anségise chassait le cerf dans la vallée de Fécamp quand le précieux sang lui fut révélé ^. Enfin, au xiu* siècle, l'archevêque de Rouen, Eudes Rigaud, constate, dans le Registre de ses Visites pastorales, l'existence du cerf dans ses bois de l'Alihermont *.
Nos pères s'en servaient souvent comme d'un trophée et d'un ornement. La ferme du Haut-Bois, à Écretteville-les- Baons, près Yvetot, possède une vieille maison de bois qui a au moins trois cents ans, et qui est ornée de plusieurs magnifiques bois de cerf. Le château de Mesnières renferme une galerie, dite des Cerfs, jadis peuplée de cerfs de pierre. Enfin une miniature du ix* siècle, publiée par le Magasin pittoresque de 4854, nous montre une riche habitation saxonne, dont le
' Lebratsenr, HUt. civile et eeeUsiasL du ccmU d'Êvreux.
' Mém. de la Soe, des AnUq. de Normandie, l. in, année 1836.
* Ce morceau est à la Bibliothèque publique de Dieppe.
' Neustriapia,p,iW.
^ Mgestnm risUatiomm arek. EoUwm.
sommet du toit est décoré d'une tête de cerf aveo son bois. Parmi les plus curieux sujets d*étude que nous ait offerts le cimetière d'Envermeu, nous devons ranger naturellement deux sépultures trouvées en 4850, sur le bord le plus élevé de la trancbée de la nouvelle route. Nous pensons qu'il s'agit d'un bomme et d'une femme» de l'époux et de l'épouse.
ÉpiifGLB ▲ cHB\'Eux. ^La première, celle que nous attribuons à la femme, portait au bras le beau bracelet d'ai^ent dont nous avons déjà parlé (pi. xi, fig. 30). Mais autour de la tête nous avons trouvé une magnifique épingle en argent, longue de 20 c. et parfaitement conservée (pi. xi, fig. 49; pi. xii, fig. 4), la beauté de cette pièce, déposée au Musée de Rouen, a décidé M. Roach Smith, de Londres, à la reproduire en couleur dans ses CoUectanea antiqua. Ce qui nous fait penser que c'est une épingle à cheveux , c'est qu'elle est pointue et presque piquante par un bout. La tête au contraire était aplatie et avait la forme d'un oiseau de proie, dont les pattes et le bec imitent un aigle ou un perroquet. La partie dorée était d'une firalcheur exquise. L'œil de l'animal était figuré au moyen d'une petite pierre ou verroterie rouge.
Ce bijou, trouvé le long du crâne, devait être employé à soutenir une forêt de cheveux semblable à celle que nourrissent encore sur leurs têtes les Allemandes des bords du Rhin, laquelle forme souvent leur unique coiflure. Nous avons vu à Coblentz de jeunes paysannes apporter leur lait à la ville sans autre coiffure que leurs cheveux soutenus par des rubans et un couteau d'argent en guise de peigne.
Voici, du reste, la description que donne de notre objet M. Roach Smith, qui l'a dessiné et reproduit dans ses CoUectanea antiqua :
« L'un des plus remarquables objets de la fouille d'Envermeu est une épingle à cheveux en argent, trouvée sur un squelette que l'on croit être celui d'une femme. Dans la planche xlix de
ce livre je donne deux dessins de ce morceau à son état naturel. La partie inférieure en est ronde, mais la portion supérieure est plate, ornementée et dorée. Cette épingle se termine par une figure qui ressemble à un oiseau dont les yeux seraient formés avec des grenats ou du verre coloré. Cette partie de Tobjet rappelle beaucoup des fibules firanques trouvées k Cologne, à Selzen et dans Tlle de Wight. Une fibule romaine, à peu près du même genre, mais moins grossière, a été trouvée à Aldborou^, et se voit à présent dans la collection de M. A. Lawson ^ »
n paratt bien, du reste, que les dames romaines se servaient aussi pour leurs cheveux d*épingles métalliques très-omées, car M. Campana, antiquaire distingué de Rome, en cite une trouvée sur une dame romaine richement parée, qui reposait dans un colombarium découvert par lui entre la voie latine et la voie appienne 2. A ce propos il rappelle un vers de Martial qui revient à notre sujet :
« Figat acus tortas, sastineatqoe crines '. »
A côté du squelette que nous venons de décrire s*en trouvait un autre plus fort, que nous supposons un homme, et un homme de guerre très-vigoureux. Il portait au côté une épée en fer, tranchante des deux côtés, longue de 85 c, et encore munie de son fourreau oxydé et de garnitures de bronze 4. (pi. XI, flg. 1). Sur les jambes reposait une francisque, signe d'anciens services (pi. xi, fig. 45). A sa ceinture étaient une pince à épiler la barbe (pi. xi, flg. 20], une boucle de ceinturon dorée et de jolies têtes de clou aussi dorées et destinées à orner le cuir du ceinturon (pi. xi, fig. 40). Sur la poitrine s'étageaient les deux fibules ou broches rehaussées de brillants dont nous avons déjà parlé (pi. xi, fig. S9}.
Non loin de la tête (nous ne pouvons préciser la place, n'étant pas présent à la découverte], non loin de la tête, à ce que nous ont dit les ouvriers, se trouvait un umbo de bouclier en fer, haut de 40 c, et large de 48 (pi. xi, fig. 46]. Cinq clous, encore visibles, indiquaient les points où la planche de bois,
* Colk€(anea antiqua, vol. 11, p. 210, plate xux.
' Di due iepukri romatii, del tecuh di Augusto, etc., part, i, p. 33. in-4», Roma, 1852.
' Martial, Epigr,, Mb. xiv, c. 24.
* A Eslettes, en 1847, M. Devillc a recueilli une épée en fer tranchante des deux cAtés, mais dont les ornements, les gamitnres et le tarreau, étaient en fer étomé.
qui en formait la garniture, venait se souder avec le fer : nous avons aussi trouvé les différents morceaux du manipule tenu dans la main du guerrier.
Tout d*abord, nous le confessons, nous avons pris cet umbQ pour le cimier d'un casque, mais nous croyons aujourd'hui cette opinion erronnée, quoiqu'elle ait été soutenue par plusieurs antiquaires allemands. Nous l'avons abandonnée depuis la lecture du travail de M. Rigollot, sur le bouclier du Miséry ^ et surtout en parcourant les ouvrages anglais où de nombreux umbos sont figurés à chaque page. Cependant nous ne sonunes ni les premiers ni les seuls en France qui se soient trompéa dans cette appréciation. Le célèbre et savant Schœpfelln, dont H. Oberlin a publié le musée en 4773, regarde comme un casque de fer, un umbo de bouclier trouvé sur un chef franc, découvert près de Verdun, en 1740 2; mais c'est là évidemment une erreur.
Du reste, puissions-nous, dans tout notre travail, n'avoir commis que celle-là. Elle serait facilement pardonnée à notre inexpérience et à notre bonne volonté. Le zèle chez nous dépasse de beaucoup la science, car pour apprendre nous n'avons eu ni livres ni savants, ni académies ni écoles. Le sol a été notre seul mattre et notre unique manuscrit.
Mais ce livre que nous nous sommes fait à nous-méme, et que nous essayons chaque jour de déchifiEirer et d'interpréter, nous en gardons soigneusement toutes les pages, toutes les lettres, tous les caractères. Après les avoir étudiés nous les déposons religieusement dans les Musées, dans celui de Rouen surtout dont nous sommes le pourvoyeur habituel. Ces documents de la science et de l'industrie anciennes, ces monuments des mœurs et de la religion de nos pères, ce sont peut-être des témoins que nous gardons contre nous, des oracles qui déposeront un jour contre nos assertions et protesteront contre le langage que nous leur faisons tenir. Peu importe : ce que nous avons cherché par-dessus tout, c'est la vérité historique, la vérité sur nos pères, la vérité sur des temps oubliés
* Mém, de la Soe. d€g AtU, de Picardie, t. x.
' JfMMicfii Sekapfelim, 1. 1, iB-4*, Argeotorati, 1773,'plaBchf ivi.
et disparus dans les ombres du passé. Donc, tout mieux si ce que nous conservons sert un jour au triomphe de la vérité, on ne saurait l'acheter trop cher et nous n'avons donné notre vie que pour elle : malheureux, si nous ne l'avons pas rencontrée malgré nos soins assidus, nos fatigues multipliées, nos voyages sans nombre et nos labeurs sans fin ; mais trop heureux Si nos sueurs ont pu la faire connaître à d'autres et contribuer ainsi à la révéler au monde. Nous nous croirons suffisamment récompensé de toutes nos peines, et dans la tombe même nous tressaillerions de joie s'il nous était donné de connaître cet heureux résultat de nos travaux.
Il est du moins une chose que l'on ne nous contestera pas, c'est la fidélité du récit et la conscience des descriptions. Si nous n'avons pas eu de témoins éclairés de nos découvertes, nous avons été pour nous-méme un juge sévère et impitoyable; nous avons agi comme si nous étions sous les regards d'une académie. D'autres cimetières romains ou francs seront découverts et étudiés après nous, car nous ne sommes qu'au seuil de ces larges et belles recherches nationales qui occuperont chez nos descendants les loisirs de la paix. Eh bien ! nous n'hésitons pas à en appeler à cette postérité môme; elle verra si les observations que nous avons faites ne se reproduiront pas mille et mille fois sur le sol fécond de notre Normandie, comme déjà elles se sont reproduites à notre insu sur le sol de la Bourgogne, de la Suisse, de la Belgique, de l'Allemagne et de l'Angleterre.
BBLLEVILLE-SUR-MER.
(La Torniole.)
CHAPITRE XXI
CIMETIÈRE FRÀNC-MÊROVlNGIBlf DE DOUVREND.
AVANT de quitter la vallée de TEaulne, cette Californie véritable de l'archéologie mérovingienne , nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques mots du cimetière franc de Douvrend, quoique nous ne Tayons pas exploré nous-méme et que son exploitation ait été malheureusement un peu livrée au hasard. Cependant comme sa découverte a eu du retentissement, qu'elle a produit des objets très-remarquables, et que, dans Tordre chronologique, il est le premier de la vallée qui ait attiré l'attention de la science ^ nous lui consacrerons un chapitre particulier, qui malheureusement sera court, faute de renseignements suffisants.
La terre de Douvrend, propriété des rois de France au xii« siècle, passa au xiu*, par voie d'échange, entre les mains des archevêques de Rouen, déjà seigneurs temporels de l'Alihermont. Mais dès le xi« siècle nous voyons les églises de Douvrend et d'Angreville figurer parmi les propriétés de notre chapitre métropolitain, à qui elles auront probablement été données dès le temps de Charles-le-Chauve 2, avec Clais, Londinières, Martin-Église et une grande partie de la vallée de l'Eaulne. Douvrend était alors rangé dans le vieux comté de Talou, dont Arques était la capitale.
I M. de Caamont, Coun d'ÀtUiq. momiwMni., l. vi, p. 267.
* La charte de Robert I*', dac de Normandie, délivrée en faveur de la cathédrale de Ronen, qat n'est sans doate qa'ane reprodaction de celle de
Charlet-le-Chauve, s*eipriine en cet termes : « In comitata Talon de
Donvrent citeriorem partem cnm Angerivtllâ. » — Une antre version dv chartrier de la cathédrale, porte : «In comitata Talon de Donvrenl elteriorem partem cum Angerivillâ. » — A. Leprevost, Mém, delà Soe. dis Ant. de Normandie, t. xi, p. 10.
Ceci prouve que la lerre de Douvrend est ancienne el que ce point fut un des premiers habités de la vallée. En effet, les traditions et les différentes découvertes Sûtes depuis cinquante ans, tendent à le démontrer. Mentionnons d'abord la voie antique, qui, partant d'Arqués, passait par Sauchay, Envermeu, Douvrend, Londinières, Lucy, et desservait les établissements romains et les centaines des Francs qui échelonnaient la vallée de l'Eaulne, ce berceau d'une vieille civilisation.
Sur ce vieux chemin de César, appelé aussi le chemin dee Romains, fut une métairie romaine considérable, dont on voit les restes dans les terres noires et marnées de tuiles qui entourent le hameau de Douvrendelle. Une enceinte retranchée d'environ quatre hectares, couverte de bois, domine Douvrend vers le nord et commande la vallée. Dans le Clos^Blane on a trouvé, U y a environ quarante ans, 44 ou 45 médailles petit module, de Gordien Pie et de Constantin, un moyen bronze, une urne et quelques fibules, une petite hache, une pique, et plusieurs tombeaux en calcaire sous forme d'auge i.
Mais toutes ces découvertes, dont la mémoire des paysans a presque seule gardé le souvenir, ont été bien dépassées en 4838, lors de la confection de la route départementale n^ 5 allant de Dieppe k Beauvais.
Un peu plus loin que l'église et le village de Douvrend, au hameau de Beauvent, dans un champ appelé le Camp-del'Arbre, tout au bord de l'ancien chemin, les ouvriers, occupés au nouveau, mirent à découvert, dans toute la traverse de la route, environ 150 ^ ou SOO cadavres, placés dans des fosses de craie comme ceux d'Envermeu, de Londinières, de Lucy et de Parfondeval. Ici, comme ailleurs, la profondeur habituelle était d'un mètre. Certaines fosses renfermaient aussi plusieurs corps. L'orientation était comme toujours, la tête à l'ouest, les pieds à l'est. Des charbons paraissaient avoir entouré ces corps, ils indiquaient probablement les traces de la bière. Les vases ëlaient placés aux pieds.
Pour parler du cimetière de Douvrend nous nous sommes reporté non-seulement au dire des gens du pays , mais aux articles qui parurent alors dans le Mémorial dieppois '. La
' Goilmeth, Descrip. géog.» kitL. mon. el $UU, des arrond,. t iv, p. Î42.
^ 150 d*aprè8 M. de Caumont, Cours d'Antiq. momffiMfi/., t. vi, p. 287; 100 d*après M. Feret, Mémorial dieppois» do 21 août 1838.
' Mémorial dieppois, des 18 avril et SI août 1838. — Journal de Êlown. du 20 avril 1838.
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presse reproduisit ces notes, et de cette sorte la découverte de Douvrend fit grand bruit. La Société archéologique dieppoise s'en préoccupa, et elle fit placer un gardien pour recueillir les objets rencontrés par la bêche. C'est ainsi que la bibliothèque de Dieppe a obtenu une assez bonne portion des dépouilles de Douvrend.
Malheureusement elle est arrivée trop tard et elle n'a pas ramassé le plus curieux. Le tombeau d'un chef franc ayant été rencontré par les premiers ouvriers fut pillé par eux. Par bonheur H. Prudent Delacroix, huissier k Envermeu, s'était fait livrer, pour quelques pièces de monnaies, le beau vase de verre et les deux magnifiques fibules d'argent doré qui se voient à présent au Musée (de Rouen.
C'est donc en visitant mamtenant ces deux collections que nous pourrons dire quelques mots surle cimetière mérovingien de Douvrend, un des plus riches de la vallée de TEaulne.
La bibliothèque de Dieppe possède six vases en terre, dont deux rouges, deux gris, un blanc et un noir. L6 noir seul présente des ornements, ce sont deux rangs d'entrelacs et de chevrons incrustés. Un des vases gris est muni d'une petite anse et sa forme se rapproche de celle des pots d'aujourd'hui.
Les cinq francisques n'ont rien que d'ordinaire.
Les onze lances étaient presque toutes très-courtes, à l'exception de deux. Une montrait encore dans sa douille la cheville de bois : une autre présentait le long de la douille ces deux oreillons ou crochets recourbés qui ont fait considérer cegenre do lance comme l'angon des Francs, assertion contestée aujourd'hui ^ M. Baudot, de Dijon, a trouvé à Chamay plusieurs javelots barbelés, et nous, nous en avons rencontré également à Envermeu, à Londinières et à Lucy.
Je n'ai remarqué que trois couteaux de fer; mais il est probable que l'on aura négligé de les recueillir. On a cependant eu soin de ramasser lé cercle et l'anse de fer d'un seau en bois, dont le temps avait consumé les planches.
Fers db Flèches. — Nous ne savons si les fers de flèches ont été trouvés ensemble ou isolément. Sur les quatre, deux ont le dard oblong et large comme une feuille de saule, les deux autres ont des dards pointus et quadrangulaires comme des clous, tandis que la hampe monte en spirale comme si
' Remarks on tke ar^gon or barbed javeUn of the franki as described hy Agaikias, by M, Wylic, in-l», London, 1853. — Archeologia, vol. xxxv, p. 48-55.
elle avait été torse. Des flèches à pointes carrées, do même genre, ont été trouvées auprès du château de Mortemer-sur- Eaulne, et dans le grand cimetière firanc de la butu des Gargan$, près Houdan. Des fers entièrement semblables à ces derniers ont été recueillis dans le département de TAube et notamment dans le cimetière mérovingien de Verrières, près Troyes i. Os figurent au Musée d'antiquités de la capitale de la Champagne* H. de Widranges, de Bar-le-Duc, cite aussi un fer de flèche à quatre pans trouvé dans les sépultures franques de Scrupt, dans la Marne >, et M. Namur dit en avoir vu un à Greich, dans le Luxembourg '.
Parmi les objets petits et élégants, nous devons citer une très-jolie aiguille en argent, striée dans sa partie supérieure; une perle de verre blanc godronnée; une jolie boule ronde en cristal, munie d*un trou au milieu (pL xvui, fig. 42 et 43) : elle rappelle beaucoup la perle de verre trouvée dans le tombeau de Childéric et qui se voit maintenant à la Bibliothèque-Impériale de Paris. Seulement cette dernière n'est pas forée.
Lbs Boules de cristal. — Ces sortes de perles servaient d'ornement à des fibules, à des bracelets ou à des colliers. Lorsqu'elles étaient munies d'un trou, leur usage est dicté parleur forme même ; mais lorsqu'elles étaient unies, les joailliers ou les bijoutiers d'alors avaient soin de les revêtir d'or et d'ai^nt, ce qui les rendait portatives. Voici ce qu'a bien voulu nous écrire à ce sujet M. Rigollot, d'Amiens : « On a trouvé, il y a peu d'années, aux environs d'Arras, de magnifiques bijoux mérovingiens en or, précieusement conservés au Musée de cette ville. Avec eux on a recueilli une boule de cristal pareille à celle qui fût trouvée dans le tombeau de Childéric. Elle avait ceci de particulier, qu'elle possédait encore sa monture en or qui servait à la suspendre probablement au collier. Depuis la publication de mon Mémoire sur les sépultures teutoniques, j'ai lu dans les Nenia Britannica, de Douglas, ouvrage que je n'avais pu me procurer plus tôt, qu'on avait trouvé en Angleterre, d^s des tombeaux saxons, de pareilles boules de verre tenues dans une armature d'argent ; la boule dont j'ai &it mention dans mon Mémoire, comme étant trouvée à Marquais^,
' Congrès archéolog. de France. — Séances générales tenues à Troyes, en 1853, p. 117. — M. de Gaamont, BuUetin numumenUd, t. xx, p. 53. ' Mém. de la Soe, phHomal. de Verdun, t. m, p. 237, pi. ii, fig. 13. * Publie, de la Soc,, etc., de Luxembourg, t. tui, p. 35. ' Mém. de la Soc. des Anliq. de Picardie, t. x, p. 180 et 199.
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était suspendue de la même manière, ce que je n'ai appris que depuis. Avant qu'on sût cela, il était difficile de s'expliquer comment cet ornement se portait. »
Les excellentes observations de M. Rigollot sont confirmées pour nous par une découverte signalée par M. Moutié, de Rambouillet, dans le cimetière de Yicq, près Hontfortr-l'Amaury. En 4850, on déterra le cercueil d'un enfiuit de dix ans qui, comme tous ses voisins, avait été pillé au moyen-âge. Fort heureusement Jes voleurs avaient oublié une jolie boule de verre qui était restée cachée dans le trou du fond du sarcophage. Ce globe de cristal, d*une teinte sombre, avait S7 mUlimètres de diamètre et était encore enchâssé dans deux cercles en croix, formés de deux plates-bandes en argent, consolidé au collet par un petit fil également d'argent ; le tout se réunissait sous un petit cube du même métal percé d'un trou en guise de bélière. Il est évident que c'était au moyen de cet appareil que la boule de cristal était suspendue.
Maintenant à quel endroit du corps la portait-on 7 La place était probablement diverse, selon les âges ou les conditions. Cette boule ainsi armaturée était quelquefois suspendue au bas d'une fibule ou broche. C'est ce que nous voyons trèsclairement dans un récent mémoire de M. Ludwig Lindenschmit, de Hayence« Sous une belle fibule, trouvée à Kreuznach et déposée dans le Musée de Wiesbaden, on voit suspendu un globe de cristal semblable à ceux de Vicq, de Marquais et d'Arras ^ Montfaucon, dans ses Monuments de la Monarchie française, parlant de la boule de cristal trouvée dans le tombeau de Childéric, cite un fait qui prouve qu'elles figuraient également dans les parures romaines. Vers la fin du xvi* siècle, les chanoines de Saint-Jean de Latran, faisant travailler à une mdson hors des murs, trouvèrent entre deux énormes pierres une urne qui contenait, avec les cendres d'une dame romaine, vingt boules de cristal, une bague en or, une aiguille et un peigne d'ivoire ^.
Le vrai byou de la' bibliothèque de Dieppe, pour la matière et pour le travail, est une admirable bague en or, du poids total de 8 granmies 5 décigrammes, dont le cercle est orné d'une feuille de fougère en relief. Le chaton, de forme ovale, renferme une onyx sur laquelle est gravée, avec un art infini, un
* TMOdungen von Mainxer allerlhûmem, pi. n, 6g. 6, iMo, Mtinz, ' Mon. dt kt Monarehie franc., 1. 1», p. Itf ; planche v, fig. 0.
petit personnage debout qui parait nu. C'est un travail éyidemment antique.
Parmi les objets de bronze, nous classerons un style à écrire, une fibule ayant la forme d'une main, plusieurs plaques de ceinturon étamées : une petite plaque, recouverte d'une belle patine, présente dans ses ornements deux tètes d'hommes qui rappellent singulièrement, pour la forme, ces tètes de saint Pierre et de saint Paul que l'on voit sur les sceaux de plomb des bulles des papes du moyen-âge (pi. xv, fig. 4}.
Ls Plateau de bronze. — Hais une des pièces de bronze tes plus considérables était un plateau dont on n'a malheureusement sauvé qu'un fragment. Ce fragment, d'une large ouverture, était peu profond. Sa bordure se composait de la plaque de métd elle-même, recourbée au dehors et ornée de petites bosses rondes comme des noix ou des amandes. J'ai vu à Dijon, chez H. Baudot, plusieurs plateaux de ce genre dont les bords étaient également perlés. Ces vases, qui provenaient du cimetière burgonde de Chamay, possédaient encore, au moment de la découverte, des détritus de nourriture.
Les cimetières francs mérovingiens, découverts par le hasard dans le département de Seine-et-Oise, et explorés avec tant de zèle par M. A. Houtié, de Rambouillet, ont fourni à l'étude et aux collections scientifiques plusieurs exemples de plateaux de cuivre enterrés avec les morts. Voici ce qu'a bien voulu m'écrire, à ce sujet, ce patient et judicieux archéologue : € Vers 4832, avant que j'eusse commencé l'étude du cimetière de la butte des Gargans, M. Aulet, docteur médecin à Houdan, avait recueilli une petite coupe de verre avec un plateau ou bassin de cuivre argenté, de 24 c. de diamètre, sur 5 ou 6 de profondeur, présentant une véritable portion de sphère. Le fond de ce bassin, gravé à la pointe du compas, montre au milieu une étoile à six pointes et autour d'elle des cercles concentriques, des torsades, des dents de loup et une imitation grossière de Tvibre fblix , tracé en caractères barbares et très-distancés. En écrivant ces lignes, j'ai sous les yeux huit vases en verre recueillis par moi , dans la même hutte dès Gargans. L'un d'eux, en forme de gobelet, a été trouvé avec un charmant petit chaudron de cuivre jaune, parfiutement poli, et une grande épingle à cheveux qui doit provenir de la tète d'une femme. Dans une autre tombe, j'ai trouvé francisque, couteaux, agrafe, ornements de ceinturon, un grand bronze d'Adrien, déjà très-usé à l'époque du dépôt, une am-
poule et un gobelet en verre. Dans une tombe, découverte depuis deux ans seulement, on a recueilli une agrafe de ceinturon, un couteau, une hacbe, de la poterie noire, une assiette de terre rouge, grossière et non sigillée, et un très-joli bassin de bronze accompagné d'une grande coupe de verre avec reliefs. »
En 1853 et en 4854, les fouilles d'Envermeu nous ont offert deux plateaux du même genre, mais à bords non perlés, (pi. XV, fig. 7). Des plateaux de bronze, parfaitement analogues à ceux de Cbarnay et de Douvrend, sont aussi figurés sur les squelettes découverts à Selzen, près Hayence, par MM. Lindenschmit ^ Le n« 7, qui est celui d'un guerrier^ possède un bouclier le long du bras, un sabre au côté droit, un poignard à la ceinture, et aux pieds un vase de cuivre contenant un peigne. Le n^40, qui est celui d'une femme, présente un collier au cou, deux jolies fibules rondes sur les épaules, deux agrafes sur la poitrine, un bracelet de perles à une main et un bracelet de bronze à l'autre, un peigne, des ciseaux et au côté droit du fémur un plateau de bronze ac-< compagne d'une coupe de verre et d'un vase de terre.
Dans le cimetière de « Vetera Castra, » près Xanten, exploré par M. Houben, en 1838, et publié en 1839 par le docteur Fielder, de Wesel, se trouvait également un plateau, de bronze semblable à ceux de Selzen 2.
A Fairford, en Angleterre, M. Wylie a trouvé aussi aux pieds de deux squelettes des plateaux de cuivre, mais ceux-ci sont munis de deux oreilles percées comme s'ils avaient jadis possédé des anses. En effet, un des deux plateaux avait une anse de fer «.
Les Collecêanea antiqua de M. Roach SmiA renferment plusieurs plateaux de bronze trouvés dans les sépultures anglosaxonnes delà Grande-Bretagne. Voici ce que dit à ce sujet Ce savant archéologue, que nous ne nous lassons pas de citer : c n est grandement à désirer que des comparaisons plus étendues soient firéquemment faites entre les sépultures saxonnes de notre pays et les sépultures franques de la France et de l'Allemagne. L'analogie générale est on ne peut plus frappante; cependant il paraît y avoir eu dans chaque pays des particu-
^ Doi Gtrmanùehe todlenlager hH Stlxen, planches 7 et 10. ' Rcmisches antiquarium des Konigt preus notaires PhiUppi Houben in Xanien, in-40, Xaoten, 1839, pi. 48. * Fairford graves, plate vni, fig. 1, et page 15.
laritésdont l'étendue ne peut être constatée que par l'enseoible d'un grand nombre de points de comparaison. Par exemple, dans diverses parties de FAngleterre, c'est une chose commune que de rencontrer dans les cimetières saioos des écuelles en métal. On en a vu dans les comtés de Kent ^ et d'Essex ^. Dans le cimetière de Fairford (Gloucestershire), ré* cemment fouillé aux frais et sous les yeux de H. Wylie, il a été trouvé un vase de bronze avec anse de fer. Il ressemble exactement à un autre rencontré à Quend>orov<^dd» dans le Leicestershire '. Ces derniers sont ordinairement aplatis et en forme de cuvettes, quelquefois sans anse, quelquefois avec des anses mouvantes soudées sur les bords *. »
Dans son admirable ouvrage, intitulé € Ranaim of pagan Saxandom, » H. Akerman donne le dessin ^ d'un trèfr-beau plateau de bronze muni d'anses mobiles, rencontré en 4843 dans le cimetière saxon de Wingham, près Sandwich, et possédé actuellement par lord Londesborough. Il dit que des patères du même genre et du même métal ont été déjà observées par l'antiquaire Douglas dans les cimetières anglosaxons du comté de Kent o.
Enfin nous pouvons citer aussi en France des plateaux d'airain se rapprochant de celui que possède lord Londesborough. Le premier a été rencontré en 1841 , à Manneville (Calvados), et il est conservé par M. le comte de Rigny. Il provient d'un cimetière mérovingien où l'on a trouvé des haches, des boucles, des lances, des fibules, des agrafes et des vases. Ce pbiteau, qui a la forme d'une cuvette, ressemble assez à nos plats à dessert, dit H. de Caumont. € Cette pièce, en cuivre battu, avdt éprouvé anciennement une avarie, car il avait &llu la raccommoder avec un morceau fixé au moyen de clous rivés 7. »
Le second plateau, beaucoup plus riche et beaucoup plus élégant que le premier, est une supeii>e patère figurée sur la planche xvi du € Musée de Schœpfelin, > publié par M. Oberlin ^. Cet admirable morceau était doré, ce que n'étaient pas
* ÀreluBologia, vol. xxx, p. 133.
' Ibid., TOl. XVI, p. 364.
' Nichols's, Leicestershire, vol. i, part, u, p. 136.
* CoUecUmea anliqua, toI. ii, p. 160.
* Plite X, page 23.
' ATetita Brikumka, plate xi, fig. 1 et 2; plate zn, fig 4.
7 De Caumont, SUUislique numumentaU du Caboaâos, t u, p. IM^
* Oberlin, Musevm SehapfeUid, 1. 1, planche xvi, fig. 3, p. 147.
le$ autres ; il avait aussi deux anses mobiles et de plus trois pieds. Il a été trouvé en 4740, dans le tombeau d'un chef franc» auprès de Verdun.
Le troisième a été rencontré dans le cimetière franc de Verrières, près Troyes, sur le squelette d'un guerrier. € Voici, dit H. Corrard de Bréban, Finven taire des objets ensevelis avec ce personnage qui était de la plus haute taille. Indépendamment des deux inévitables vases de terre, Tun en forme d'écuelle, l'autre en forme de pot à boire» on trouva à ses côtés ou sous son corps : une énorme lame de sabre tranchante d'un côté» de près d'un mètre de long ; un fer de lance de 33 c.» un deuxième de 47 c; un fer de flèche» un couteau de 48 c. avec sa soie» le tout en fer oxydé ; une pince à épiler en bronze» dont le ressort a conservé tout son jeu ; une quantité considérable de boucles» boutons» viroles, coulants, etc.» de divers métaux ; l'armature d'un bouclier déposé sur le corps et qui a dû être formé de fortes peaux ou de bois très-dur ; enfin une espèce de chaudron en cuivre battu» extrêmement mince» recouvrait les pieds.
» Ce n'est pas la première fois que ces espèces de chaudrons s'ofirent à nos regards. Le Musée de Troyes en possède un de la plus complète conservation» trouvé à Beuchères» et donné par H. Noël. A Pouan» à quelques mètres de la sépulture qui recelait des bijoux d'un m haut prix» on en a trouvé deux aulnes. Ces vases culinaires ne seraient-ils pas de ceux que portent encore aujourd'hui les soldats expéditionnaires ^ ? »
Le Seau ou Baril bh bois. — Un intéressant objet» dont nous avons déjà parlé» est un petit seau en bois» en forme de baril» dont il ne reste plus que la partie haute, composée d'un cercle supérieur et terminal. Ce cercle n'est autre qu'une large bande de cuivre dont le bord supérieur est muni d'un bourlet formé par le métal reployé sur lui-même. Sur la partie extérieure du cercle sont appliquées trois attaches en laiton» à chacune desquelles est fixé un petit anneau en fil de laiton. Ces trois anneaux devaient servir évidemment à recevoir la cfaahie ou la corde destinée à suspendre ce baril à la personne qui le portait. Les douves de bois qui le composaient sont très-petites et elles allaient en s'élargissant vers le milieu ou le fond. La circonférence totale est de 40 c. Il est probable que les antres cercles étaient également en cuivre. Nous igno-
' Congrès archiol. de France. — Séances gén. tenues à Troyes en 1853.
rons quelle place occapait sur le mort le baril dont nous parlons. Déjà, nous avons disserté et nous allons disserter encore sur les seaux en bois auxquels ce baril pourrait se rattacher. Le Seau en bois garni de bronze. — L'objet le plus remarquable et le plus original que possède la collection de Dieppe, c'est un cercle de cuivre» haut de 4 c. et dont la circonférence est de 70 c. De chaque côté du cercle sont attachés des oreillons du même métal, rivés avec trois ou quatre clous de bronze à tètes saillantes et contournées. Ces deux oreillons, de forme triangulaire, se composent d'étroites bandes ornées de points et de filets en creux. Ils se terminent en haut et en bas par des tètes de dragons dont la bouche paraît béante (pi. XV, fig. 8]. Un de ces oreillons est cassé dans la partie supérieure, mais l'autre parfaitement entier est percé d'un trou qui conserve encore un morceau de fer de la grosseur d'un clou et de 4 c. de longueur. Cette pièce de fer parait avoir fait partie d'une anse semi-circulaire et mobile.
Cette pièce a été donnée à H. Feret par H. Prudent Ddacroix, d'Envermeu, qui, en la remettant à l'antiquaire diq>pois, lui dit que c'était une coiffwre.
Un moment nous avons cru à cette parole d'un homme des champs, et nous en avons fait même l'objet d'une dissertation dans la première édition de ce livre. Cependant à pdne notre travail était-il imprimé que nous étions déjà revenu de nos premières impressions, gr&ce aux lumières qu'a bien voulu nous conmiuniquer H. Lindenschmit, deHayence.
Ces renseignements précieux, que nous nous sonunes &it un devoir de conununiquer à nos lecteurs et que nous nous Élisons un plaisir de leur répéter ici, ont renversé par leur base les principaux arguments sur lesquels s^appuyait notre théorie. Aujourd'hui, d'accord avec MM. Lindenschmit» WyUe, Roach Smiûi et Akerman, nous pensons que le cercle de Douvrend est la garniture supérieure d'un seau ou baquet dont le bois a été détruit par le temps. Développons à présent les motifs de cette nouvelle croyance, qui, nous l'espérons bien, sera la dernière.
Disons d'abord que les seaux en bois, les baquets garnis de bronze sont assez fréquents dans les sépultures des Germains, des Francs et des Anglo-Saxons, tandis que le casque ou la coiffure y sont restés jusqu'ici d'une rareté extrême. En France je ne connais aucun objet qui présente le caractère positif d'une coiffure. M. Namur, de Luxembourg, prétend que H. V. Simon, de Metz, a vu € deux casques gallo-francs, l'un en fer et d'une seule pièce, l'autre composé de petites lames de fer recourbées et probablement recouvertes de cuir i. » A coup sûr cela peut être et nous aurions très-mauvaise grâce à le nier; mais si nous admettons la possibilité du fait, nous n'en connaissons pas la preuve.
On cite aussi, en Angleterre, deux casques anglo-saxons : mais là on va plus loin, on en donne même le dessin. M. Gomonde nous a décrit le casque saxon en bronze trouvé à Leckfaampton Hill, près Cheltenbam ^, et H. Bateman a reproduit une coiffure en fer trouvée dans le tumulus Benty Grange, dans le Derbyshire '. Mais ces casques ou coiffures n'ont rien de conmiun avec le cercle de Douvrend ; qu'on en juge par celui de Cheltenbam que nous reproduisons :
H. Houben dans notre siècle, Schœpfelin et Oberlin, dans le siècle dernier, ont cru rencontrer une coiffure de chef franc, le premier près Xanten, en Allemagne, les deux autres près Verdun, en France. Tous trois ont déroulé à ce sujet une fort belle thèse, l'un dans un ouvrage intitulé : Rœmisches antirquarium des Konigt pretu notaires Philippi Houben in Xanten ^, les autres dans le Muséum Schœpfélini ^.
* PubUe, de la Soc., etc., de Luxembourg, t. vm, p. 36. ' Rotch Smith, CoUeckmea anUqua, vol. u, p. 238.
* Id., ibid., p. 288-40.
* Un vol. grand in-4o, Xanten, 1839, avec 48 planches. ^ Un vol. in-4o, Argenlorati, 1773.
Hais cette fiction poétique n'a pas été de longue durée, une critique saine et judicieuse est venue renverser cet échafaudage. H. Lindenschmit, qui est un praticien consommé et qui ne se paie pas avec des assertions , quelque ingénieuses qu'elles puissent être, a voulu connaître par lui-même les curieux objets sur lesquels on avait élevé la théorie nouvelle.
Dans ce but, il a fait dessiner avec précision les pièces originales, et voici maintenant le résumé de ses recherches :
Par sa lettre en date du 29 janvier 4854, il a bien voulu nous confier que H. Houben, l'explorateur de Vekra Coâlra, près Xanten, aujourd'hui âgé de 90 anç, ne jouissait en Allemagne d'aucun crédit scientifique, et que son livre, rédigé sur ses notes par le professeur Fiedler, de Wesel, n'y faisait non plus aucune autorité. Ce renseignement tiré de bonne source tranche par le pied l'argument auquel nous avions donné notre confiance : aussi nous n'avons pas hésité à l'abandonner. Puis, notre correspondant ajoute qu'en tout cas, le professeur Fiedler n'affirme pas positivement dans son texte que le cercle de bronze de Xanten fût placé sur un crâne» comme le fait supposer le dessin de la planche 48 que nous reproduisons.
Le professeur Fiedler, qui est un homme sérieux, s'est un peu défié des assertions hasardées de H. Houben; aussi il déclare n'avoir point assisté à l'exhumation de l'objet en question, et M. Houben ne parait pas non plus avoir été témoin de la découverte. Dès-lors, tout se réduit à une déclaration d'ouvriers, commentée par un homme de lettres et illustrée par un artiste.
Quant à l'assertion de M. Oberlin qui prétend que de son temps, on voyait encore autour du cercle de Verdun des traces de cuir, restes de coiffure, H. Lindenschmit qui a examiné ou £ût examiner avec soin ces débris, dit que ce sont des traces de bois.
Pour toutes ces raisons H. Lindenschmit écarte donc l'idée
de coiffure émise par MM. Houben et Oberlin, et il se rapproche de plus en plus de Texplication donnée par les archéologues anglais. Puis il ajoute : « ce qui me confirme de plus en plus sur la destination de cet objet rare et intéressant, c'est Texamen détaillé que j'en ai fait sur un échantillon trouvé l'automne dernier près Wiesbaden, dans/ino sépulture méroYingienne» au milieu d'ornements d'or et d'argent. La garniture de bronze que je vis alors est on ne peut plus semblable à celle qui fut découverte par Houben, à celle qui a été publiée par Oberlin, et enfin à celle de Douvrend dont je dois le dessin à votre obligeance. Non-seulement on y reconnaît encore les cercles et les garnitures de forme triangulaire, mais on y voit même les restes du bois attaché à tous les objets métalliques, ce qui me fortifie, à n'en plus douter, dans l'opinion que ces restes ont fait partie d'un vase de bois orné, il est vrai, avec un soin tout particulier. »
H. Lindenschmit poussant encore plus loin sa complaisance envers nous, a bien voulu nous adresser une excellente lithographie représentant, k son état naturel, le curieux seau ou baquet de Wiesbaden.
C'est une admirable petite seille large de 15 c. et qui fut haute d'autant, composée de petites douves de bois, dont le bas était garni de trois cercles en fer, étroits comme ceux que nous avons trouvés à Envermeu. Le sommet est décoré d'un large cercle de bronze, dont la crête est recourbée comme celle de Verdun et comme nos plateaux , tandis que le bas est décoré de quatorze pointes triangulaires ornées de têtes d'hommes, semblables à des modillons romans. L'anse mobile est une bande plate décorée de ronds grands et petits, et les deux
oreillons sont on ne peut pins semblables à ceux de Doqvrend et de Stowe Heath.
Maintenant, voici venir les antiquaires anglais. Ponr eox la question n'a jamais fait l'objet d'un doute. Le cercle de Douvrend a toujours été la garniture d'un seau ou baquet en bois. Ils se basent dans leur assertion si nette et si tranchéCt sur les difiérentes découvertes fBtites dans leur pays. Ainsi, M. Wylie a trouvé à Fairford, en 4854, un baquet en bois placé près de la tête du mort, et dont les garnitures ont une véritable analogie avec celles de Douvrend et de Xanten i. Le cercle et les oreillons se rapprochent assez de ceux de Douvrend, tandis que les pointes triangulaires, qui décorent le cercle, reproduisent entièrement celles de Xanten. Seulement à Fairford les triangles de cuivre , soigneusement restitués, formaient sous le cercle des dents de scie ou de loup, jadis appliquées sur le bois , tandis que H. Houben, qui n'avait ni observé ni critiqué sa découverte, les plaçait au-dessus du cercle, ce qui formait la dentelure d'une couronne. De là, sans doute, est en très-^[rande partie l'erreur dont nous avons été victime.
En 4849, on présenta à M. Roach Smith des oreillons de bronze on ne peut plus semblables à ceux de Douvrend. On les avait trouvés dans le cimetière anglo-saxon de Stowe Heath. L'habile antiquaire, ignorant leur destination, les publia 2 avec toute la conscience et la loyauté qu'il met dans tous ses travaux. Il déclara avec franchise ne pas connaître leur destination, ne craignant pas de dire avec Horace : Gùr nescire, podens prafè, qoàm discere malo ?
Lorsqu'en 4854, après un voyage qu'il fit en France, il eut connu le cercle de Douvrend, il le publia immédiatement et ne balança pas de l'attribuer à un baquet en bois '. En môme temps, il rapporta à ce genre d'antiquité l'oreillon de bronze de Stowe Heath.
Alors nous ne pensions pas qu'il eût raison ; toutefois il demeura très-ferme dans son opinion qui ne fut que confirmée par les faits et les découvertes ultérieures. Aussi nous le félicitons aujourd'hui très-fort de sa persévérance, et nous nous félicitons nous-même d'être arrivé au point de partager sa conviction avec connaissance de cause.
' Fairford graves, p. 20, plates vin et dernière. ' CoUêeUuua anUqua, toI. ii, p. 165-67 et pUte i ' CoUictmua antiqua, vol. ii, p. 169 et plate xlv.
Ce qui a beaucoup aidé à former notre conviction actuelle, c'est Tobseryation faite et précédemment inaperçue ou incomprise d'une portion de fer encore adhérente au sommet de ï'oreillon de Douvrend. Cette verge, longue de i c, est certainement le reste d'une anse qui fut jadis mobile comme celui de Verdun, et que H. Oberlin décrit ainsi : c Un arc semicirculaire placé au-dessus, non fixe, mais mouvant des deux côtés. Arcus semi-<iircularis, impositus, non stabilis tamen, sedin utramque partem mobilis. » Ainsi donc la prétendue couronne de Verdun n'était non plus autre chose que la garniture d'un baquet en bois du genre de ceux de Douvrend et deWiesbaden. Le diamètre du cercle lorrain était de 34 c. et celui de l'anse de 21 . Seulement les garnitures de Verdun étaient entièrement en cuivre et dorées comme celles de Wiesbaden, ce qui prouve qu'elles étaient riches.
En 4853, H. Akerman, en fouillant les sépultures anglosaxonnes de Harnham Hill, près Salisbury, a découvert aussi un baquet en bois garni de bronze, placé à la tète du mort, comme celui de Fairford. Aussi les paysans disaient que c'était la casquette du défunt. Tant il est vrai que dans toutes les découvertes il faut toujours l'œil exercé de la science.
C'est pourquoi nous nous sommes fait une loi de ne parler que des choses que nous avons vues ; si nous nous sommes écarté de cette règle si sage, k propos des objets de Douvrend, cela tient à ce que ces sépultures curieuses , placées entre Londinières et Envermeu, complétaient nécessairement nos études sépulcrales sur la vallée de l'Eaulne, et puis jusquMci elles sont restées en grande partie inédites et d'ici long-temps ne feront peut-être pas l'objet d'un mémoire spécial. C'est pour ces motifs bien exceptionnels et bien légitimes, que nous avons consenti à sortir de la ligne que nous nous sommes tracée et hors de laquelle nous reconnaissons qu'on ne peut faire autorité. Aussi, cet article terminé, nous rentrons dans notre réserve habituelle, et comme les apôtres dont on nous pardonnera d'emprunter les paroles : nous ne dirons plus que ce que nos yeux ont vu et nos mains ont touché.
Ce qui précède était écrit et presque imprimé lorsqu'au mois de septembre 1854, dans notre cinquième exploration du cimetière d'Envermeu, nous avons trouvé, dans trois fosses diiférentes, quatre seaux ou baquets semblables à ceux que nous venons de décrire. Nous espérons prochainement, dans la suite que nous désirons donner h la Normandie iouterraine.
pouvoir oflBrir quelques détails sur cette précieuse découverte et sur Timportante fouille qui Ta amenée. Toutefois nous ne saurions en ce moment nous dispenser d*esquisser à grands traits notre découverte.
Ces quatre seaux, baquets ou seiUes, se ressemblent et sont presque identiques. La différence qui les distingue est on ne peut plus minime. On les prendrait volontiers pour quatre frères. Leur largeur au sommet varie de SO à 92 c; la hauteur de Tanse va de 4 0 à 4 2 c. ; les ronds simples, doubles ou triples qui décorent l'anse, les oreillons et le grand cercle sont à peu près les mêmes. Tous quatre ont présenté au bas trois cercles de fer malheureusement brisés. Celui que nous reproduisons
ici, qui est le plus beau et le mieux conservé, a gardé toutes ses douvelles de bois de chàne et même un de ses cercles de fer encore en place. Si l'on juge de la profondeur par ce qui subsiste, on doit présumer qu'elle pouvait être de 48 à 20 c. Les antiquaires anglais, entre autres MM. Thomas Wright et Akerman, pensent que ces seaux ou baquets, ornés avec tant de luxe, peuvent avoir servi à présenter à boire dans les festins. Ce qui est sûr, c'est qu'à Bnvermeu, le seau que nous reproduisons, contenait une coupe de verre. On les aurait donc déposés avec les morts par un reste de paganisme.
Toutefois, nous n'en concluons pas moins que la sépulture de DouTrend qui possédait ce cercle et les autres objets rares que nous allons décrire, était celle d'un guerrier franc trèsdistingué; peut-être le chef de la centaiue, dont Douvrend était alors le siège. Cet homme d'armes avait son cheval, et c'est à lui que nous attribuons, avec la tradition, le beau vase de verre et les riches fibules du Musée de Rouen, dont nous allons parler.
Ceci nous conduit tout naturellement aux antiquités de Douvreud, réfugiées dans notre collection départementale.
C'est encore le même H. Prudent Delacroix qui, à la fin de 1844, vendit à M. Deville, pour le Musée de Rouen, une médaille de bronze, un vase de terre, un vase de verre, l'épingle et les deux fibules d'argent doré, pour la somme de 350 fr.
La médaille de bronze, fourrée en argent, était de Claude, au revers d'Agrippine. Elle était percée et avait dû orner un collier ou un bracelet.
La Coupe bb verre. — Le vase de verre, dont nous donnons ici le dessin (pi. x, fig. 4), est un des plus beaux que l'on ait encore trouvés dans ce genre. Il est en matière verdàtre et contient environ un litre. Son ouverture est ronde et sa forme bombée. La surface extérieure est ornée vers le bas de huit grosses gouttes ou larmes, allongées et creuses, sillonnées par une crête et terminées par une queue.
Des vases de cette espèce ont été trouvés en Allemagne et en Angleterre, ce qui donne à ces sortes d'antiquités un air de famille qui se manifeste toujours dans les points importants et vraiment caractéristiques. M. Roach Smith, dans la planche Li de ses CoUectanea, nous donne le dessin de trois vases entièrement semblables à celui de Douvrend, et qui ont été trouvés, le premier, à Reculver, dans le Kent, et est conservé dans le Musée de Cantorbéry ; le second, à Fairford, près Glocester, et a été décrit par M. Wylie; le troisième, enfin, par MM. Lindenschmit, dans le cimetière franc de Selzen. M. Roach Smith cite encore plusieurs autres vases de verre rencontrés dans des cimetières saxons, à Coombe, à Weston, près Winchester, à Cbarteris, dans l'Ile d'Ëly, et dans le comté de Durham i.
M. Akerman, qui nous a donné, dans sa couleur verte et dans toute sa beauté native, le magnifique vase de Reculver, dit
' Colkeianea antiqua, vol. ii, p. 220-22.
aossi qu*uD grand nombre de flacons da même genre ont été rencontrés en Angleterre» dans des cimetières anglo-saxons, n cite celui que le docteur Stukeley a communiqué au c Gentleman's Magazine, » en 4776; un autre, trouvé en 4802, à Castle Edeu, dans le comté de Durbam; les vases de Fairford et de Selzen, qu'il attribue tous à la période frauque et saxonne i.
Enfin, H. Wylie, en décrivant le beau vase de Fairford, appuie et développe les opinions déjà soutenues par MM. Roach Smith et Akerman, et il réfute en passant Tassertion erronée de M. Apsiey Pellatt 2.
Le vase de Douvrend se rattache donc par sa beauté et son importance au chef franc dont nous avons vu la garniture du seau, et nous sommes disposé à penser que ces deux objets proviennent du même tombeau.
Les Fibules et l'Épingle d'ârgeht doré. — Nous inclinons également à attribuer une semblable origine aux deux magnifiques broches et à la riche épingle que possède le Musée de Rouen.
Ces broches ou fibules, que nous reproduisons ici dans leur grandeur naturelle (pi. xvui, fig. 2], sont non-seulement les plus belles de Normandie, mais peut-être aussi de toute la France mérovingienne. Elles sont en argent doré et pèsent 149 grammes ; le dessous n'est pas doré, il est uni ; leur longueur est de 4 4 c. et leur plus grande largeur est de 6 c. etdemi. L'ardillon, qui a disparu, était en fer. Comme beaucoup des agrafes de ce temps, elles ont la forme d'une main et sont couvertes d'incrustations, de rubis, de grenats et de verroteries rouges. M. Deville a observé qu'au-dessous du verre on aperçoit une étofie cramoisie, qu'il croit être de la soie destinée à doubler la couleur. Nous sommes porté à croire que c'est simplement une feuille métallique de couleur rouge du genre de celle que les orfèvres appellent un paiUon. Si le haut de la fibule représente les doigts de l'homme, le bas figure un dragon avec des yeux et une bouche de flammes. Les yeux seuls sont ornés de rubis. Ce type zoomorphique est bien connu en archéologie ; il nous suffit de citer la fibule de bronze de Fairford, reproduite par MM. Wylie et Akerman ', celle d'Ingersby, dans le Leicestershtre, et celle de Stowe Heath repro-
* Bemaim of pagan Saxotuhm, plate ii, p. 3 et 4. ' Fairford grava, plate i, p. 17 et 18.
* Fairford graves» plate u. -*- Remaini of pagan Saxondom, plate vn.
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duites par M. Roach Smith i ; mais nous devons ajouter que toutes ces fibules anglaises sont en bronze et qu'aucune d'elles n'est ni aussi belle, ni aussi riche que celle de Douvrend .
A ces superbes fibules se rattache une magnifique épingle, longue de 20 c. et dont la tète représente un animal fantastique (pi. XVIII, fig. 3). Elle est aussi en argent doré et ornée de grenats et de rubis. Outre qu'elle provient de la même fouille et du même vendeur^ la matière et la forme feraient assez supposer qu'elle se rattache au même personnage.
Quel malheur, dirons-nous une fois de plus, que la découverte de Douvrend ait été abandonnée au hasard, et qu'elle n'ait eu ni pour directeurs, ni pour témoins des hommes intelligents, éclairés et consciencieux ^ I De quelle utilité elle eût été alors pour la science archéologique ! Non-seulement nous n'aurions pas à regretter la perte d'une foule d'objets curieux et intéressants, qui seraient devenus l'ornement de nos Musées ; mais nous eussions eu, sur la sépulture des seigneurs firancs, des renseignements qi^i seront peut-^tre désirés et recherchés bien long-temps; Le hasard est habile à trouver, c'est certain ; mais malheureusement il ne sait rien expliquer. Nonseulement un ouvrier, mais un animal peut découvrir une chose précieuse pour les arts et pour l'histoire. Toutefois il n'y a que l'intelligence éclairée par le savoir qui puisse faire parler les métaux et les pierres. Pour nous, si dans nos modestes fouilles nous avons eu quelque succès, c'est moins encore par les objets rares et précieux que nous avons rencontrés, que par les peines que nous nous sommes données pour faire parler les morts.
* ColkcUmea antiqua, vol. ii, plates xli a et xliii.
' Daos les regrets qae dous eiprimons ici, doqs serions fâché que personne vit ane allasion même éloignée à M. Feret, qui lui-même a connu beaucoup trop tard la découverte de Douvrend et qui a tant contribué à sauver tout ce que possède la bibliothèque de Dieppe.
CIMETIÈRE FRANC DE DIEPPE
DE tout temps, les grands travaux, entrepris par TÉtat ou par les Compagnies, ont amené la découverte d'une foule d'objets d'art et de monuments scientifiques ; aussi les géologues et les antiquaires ont-ils toujours suivi, avec beaucoup d'intérêt, ces armées d'ouvriers, occupées à creuser la terre et à percer les rochers. Le forage des puits artésiens, le curage des rivières, le creusement des ports et des bassins, le percement des tunnels et des canaux, les larges tranchées pratiquées sur la plaine ou dans le flanc des collines, ont souvent révélé à la science des trésors inconnus et inespérés. Nos Musées sont remplis d'objets provenant de travaux publics, commencés pour tout autre but que pour des recherches scientifiques.
Les entreprises de chemins de fer, en sillonnant la surface de la France, ont amené déjà et elles amèneront encore de nombreuses découvertes. Sans parler des antiquités romaines trouvées à Melun, à Limoges et à Évreux, la ligne de Paris à Rouen a fait voir plusieurs tombeaux gaulois et romains. Au Vauvray, près de Louviers, on a trouvé autour d'une pierre longue des hachettes en silex, emmanchées dans des cornes de cerf, de la poterie gauloise et des ossements humains. A Quatre-Mares, près Rouen, on a exhumé, en mars 1843, deux tombeaux en pierre, renfermant des vases en terre, des fioles de verre et de cristal, et des médailles de Constantin-le-Grand. La ligne du Havre a rencontré des urnes à Barentin, et, à la côte Sainte- Catherine, des boulets du temps de Henri IV et des coquillages fossiles.
La ligne de Dieppe n*aura pas été sans pay^ son tribot aux collections antiques, sans fournir son contingent aux observations archéologiques. D'abord ce sont les sépultures romanofranques d'Eslettes, dont nous avons parlé, et les tombeaux d'AnceaumeviUe, dont nous parlerons plus tard. Ensuite le territoire même de la ville de Dieppe a montré un filon jusqu'alors inconnu, et d'une époque encore peu explorée.
Un antiquaire normand (H. E. Grafllard), qui fut notre premier maître ès-sciences archéologiques, nous avait Mi la recommandation générale, fruit de ses longues observations, de faire une attention particulière à tous les lieux qui portaient le nom d'Épinay, pensant, dans son expérience, que là il y avait toujours des antiquités. En 4846, nous avons eu l'occasion de constater cette vérité à Épinay, près de Neufchàtel, dont les champs sont remplis de ruines romaines et au bois de l'Épinette, près des Petites-Ventes, où l'on a trouvé des tombeaux en plomb et en pierre. En 1847, nous avons eu une nouvelle confirmation de cette vérité dans ce vieux hameau de Dieppe, qui porte le nom d'Épinay {de Spineio) depuis le xiu^ siècle ^
Dans les vastes déblais, entrepris pour l'entrée du tunnel qui met en communication la vallée de Dieppe avec celle de la Scie, les terrassiers anglais ont rencontré une masse de sépultures , tellement agglomérées sur un seul point que leur réunion peut constituer un petit cimetière des anciens temps.
DBSGaiPTieN. — €e cimetière était placé sur le penchant d'une colline, à l'angle du chemin d'Arqués et de la rue du Hâble, à l'endroit où U fond des Charbonniers débouche dans la vallée de Dieppe. Il occupait un espace de 6 à 8 mètres carrés ; sa profondeur n'était autre que l'épaisseur même de la terre végétale dans laquelle il était renfermé. Cette couche, qui n'avait aux bords que 0 m. 20, présentait au centre environ 2 m. de profondeur ; c'était là que se trouvaient les 35 squelettes que les travaux du chemin de fer ont mis à jour. Le cimetière a disparu dans la tranchée» désormais ouverte comme un abtme. Les ossements ont été recueillis avec soin, et déposés respectueusement dans le cimetière de Dieppe. Quelques-uns ont été réservés pour des études et des expériences scientifiques. Six ou sept crânes ont été aivoyés à Paris, à H. Serres, professeur d'anthropologie au Muséum
> Charte de Gaillaume de FlaYaeoort, en 1282.
d'histoire naturelle, qui les a classés dans la galerie nationale dont il est le conservateur. Nous reproduisons ici deux de ces
crftnes dont la réduction a été obtenue au moyen du daguerréotype. Des fragments d'os ont été adressés, à Rouen^ à H. Girardin, pour être soumis à une analyse chimique ^.
Les premières sépultures étaient à fleur de terre, les dernières s'enfonçaient jusqu'à 2 m.; aucune ne dépassait le tuf. Pour deux ou trois seulement, on avait pratiqué dans la craie une légère entaille ; le plus grand nombre présentaient les pieds tournés au midi et la tête au nord. Ce que nous retrouverons sur plusieurs autres points de ce pays. Quelques corps, cependant, affectaient des directions opposées: les un3 avaient les pieds à l'est et la tête à l'ouest ; d'autres les pieds au nord et la tête au sud. Deux d'entr'eux, inhumés l'un sur l'autre, formaient une croix avec leurs ossements.
Les têtes n'étaient pas toujours placées sur les épaules, ni à la suite de la colonne vertébrale* Quelques-unes étaient aux
' Voici le résultat obteoa par notre aimable et savant confirère : « Desséchés à 100 d., poor les priver du pea d'eaa interposée qu'ils contiennent, ces os m'ont offert la composition suivante :
Matière organique aiotée 16,25
Sou§-i>liospbate de cbaui 72,90
Phosphate de magnésie 2,60
Carbonate de chani^ 9,2tt
Fluorure de calcium. . . i
Alumine (
Silice (•'•«"•
Oiyde de fer J
100,00 » La grande quanUtéde matière organique que ces os contiennent encore prouve qu'ils ont séjourné dans un milieu sec, où les phénomènes de la décomposiUon pouvaient difficilement s'opérer. »
pieds ou sur la poitrine ; la plupart avaient été inhumées la face vers le ciel. Ce cimetière semble avoir été ravagé.
Les tètes, et parfois les corps eux-mêmes, étaient entourés de gros cailloux ; la présence de ces silex était toujours Tannonce infaillible d'une sépulture. On trouvait de ces pierres jusque dans les cercueils; parfois la tète était posée dessus, comme sur un oreiUer.
Quatre vases en terre ont été trouvés dans ce cimetière ; trois seulement ont été conservés, le quatrième ayant été mis en pièces par les ouvriers. Ils avaient été placés sous les pieds des morts, et plusieurs contenaient encore des phalanges et des métatarses. L'un d'eux est recouvert sur la panse de fils
croisés et à relief formant damier ; les autres ne présentent que des cercles concentriques. Leur forme, leur matière et leur petit nombre, les font reporter au vni« ou au ix* siècle.
Outre ces trente cadavres qui paraissent avoir été déposés sans sépulture, il s'en est rencontré cinq qui étaient renfermés dans des sarcophages. Quatre de ces cercueils étaient en pierre et un en plâtre. De ces cinq sarcophages, je n'ai visité que trois ; les deux autres ont été ouverts par les ouvriers en mon absence. Le premier cercueil en pierre fut trouvé le 42 janvier 1847. L'auge avait 0 m. 50 de profondeur, S m. de longueur, sur une largeur qui variait de 0 m. 35 à 0 m. 56. Le couvercle qui la fermait avait la forme d'un toît. Dans l'intérieur, on a trouvé une tête et un morceau de fer oxydé, que nous regardons comme le reste d'un couteau.
Deux autres cercueils ont été trouvés le 48 du même mois; ils étaient placés côte à côte ; le plus petit avait 4 m. 88 de longueur, le second 2 m. Ils étaient posés sur le tuf, qui avait
été affleuré pour les recevoir. Us étaient d'un seul morceau, et la pierre était si fraîche à l'intérieur que l'on pouvait reconnaître l'outil qui l'avait taillée. Elle avait été simplement hachée. Les couvercles affectaient la coupe d'un toit, particularité qui se présente après le vi« siècle, et que Ton retrouve jusque dans les tombeaux du xiii« siècle. Tous deux étaient orientés les pieds au sud et la tête au nord.
CERCUEIL BE PIERRE DE SAINr-PIERRE-D'ÉPINAY.
Ces deux cercueils étaient vides dans la partie supérieure jusqu'aux deux tiers; le troisième tiers, celui des pieds, était rempli d'une terre légère. Le plus petit possédait presque tous ses ossements encore en place, excepté la tête qui était aux pieds. Le plus grand ne renfermait que le crâne, qui se trouvait également aux pieds. Cela signifie, ce me semble, qu'ils avaient été visités, et que le dernier avait été violé.
Le troisième cercueil en pierre fut trouvé, le 4 février 4847, à 0 m. 25 c. sous le sol. Une terre légère, comme de la cendre, le remplissait tout entier. Le squelette était intact ; la tête, entourée de silex, était posée sur un gros caillou comme sur un coussinet. J'ai dégagé le corps avec soin, et j'ai reconnu qu'il avait les bras et les mains rangés le long des côtes ; comme tous les autres, il avait les pieds au sud et la tête au nord.
Ces quatre cercueils étaient rétrécis vers les pieds et percés, au fond, d'un trou à jour. Ce trou, qui avait la forme d'un entonnoir, était placé dans la partie de l'auge qui renfermait les pieds. Des trous semblables ont été observés dans des sarcophages du xiii*' siècle, trouvés à la cathédrale de Troyes, en octobre 4 8441, et dans beaucoup d'autres tombeaux chrétiens. M. A. Moutié en a reconnu d'analogues à Vicq, et il les attribue
* IfoUee tur les objets tr<niivés dans plusieurs cercueils de pierre à la cathédrale de Troyes» par B. Arnaud, in-So de 16 pages. Troyes, Gardon, 1844.
au VII* siècle. M, Corrard de Bféban en a observé dans des sarcophages de la Champagne qui me paraissent remonter aux temps mérovingiens >. I^ pierre dont ils se composent a été jugée être de Yergelé ou de Saint-Leu ; en tous cas, elle vient du bassin de Paris.
Un cinquième cercueil était en gypse, c'est-à-dire en plâtre gâché, dans la composition duquel entrait une certaine quantité de charbon de bois. Une couche de cendre grise en recouvrait les parois intérieures. M. Feret pense qu'il a été coulé sur place. M. Corrard de Bréban partage cette opinion à propos de tombeaux en plâtre trouvés dans le département de l'Aube 2. Le plâtre n'est pas sans exemple dans l'arrondissement de Dieppe. En 4840, on en a trouvé un dans le cimetière de Beaunay, et, en 4846, on en a retrouvé plusieurs à Montreuil-en-Caux, tout près de l'église. M. Guilmeth en cite aussi à Haudricourt, près Aumale, En 4854, lorsque nous avons exploré le cimetière franc de Touslesmesnils, à Ouville-la-Rivière, nous avons aussi rencontré un cercueil de plâtre placé dans une large fosse, au milieu de cendres grises.
En 4846tM. A. Lenoir, a signalé, au ComitédesArtsetlfonuments, plusieurs tombeaux en plâtre, trouvés par M. Labrouste, architecte du gouvernement, dans le lieu où se bâtissait la bibliothèque de Sainto-Geneviève. L'un de ces tombeaux était peint ; on y voyait des bandes d'encadrement, des losanges ornés de fleurs de lis. On le présume du xiv« siècle. Avec ces tombeaux, était un fragment de terre cuite des premiers siècles de notre ère^ chrétienne. M. Lenoir a fait transporter ces objets au Musée de l'Hôtel-de-Cluny K Nos cercueils, à nous, ont été déposés dans une des salles du collège de Dieppe.
Qn ne doit pas s'étonner de rencontrer partout des tombeaux en plâtre, ce genre de sépulture ayant duré long-temps parmi nous. Dans les lois des Burgondes, des Francs ou des Saliens, il est question de sépultures faites dans le plâtre^. Dans notre diocèse, les préceptes liturgiques en font mention jusqu'au xiii* siècle. Dans un statut, donné par Maurice, archevêque de Rouen, on lit ces mots : € SepeHri vel in tmrd, vel iuper terram, inplasiro, vel in truiuio, vel aliocunque
• Congrès arch. de France. — Séances tenu/es à Troyes en 1853, p. 115. ' Congrès arch. de France, — Séances tenues à Troyes en 1853, p. 114. ' Bulletin archéolog., t. iv, p. 82, année 1846.
* « Ut naUns lepeliatar nisi in offo, vel in petré, vel in plulro. » — Legrand d'Aqfty, Sépultures nationales, d*aprè5 Doni Bonqnet.
modo 1 .» Or, comme nous en trouvons encore à Paris jusqu'au xiv« siècle, il s'ensuit que ce système tumulaire a été fort long-temps en usage.
Examen. — On nous demandera maintenant à quelle époque doivent remonter ces sépultures, à quelle race d'hommes elles appartiennent, et quelle était la religion des peuples auxquels ces débris humains paraissent ai>partenir?
C'est là une question fort délicate et à laquelle il n'est pas aisé de répondre. Nous allons pourtant tâcher d'éclaircir ce mystère, exposer au lecteur nos raisons et nos doutes, afin de le mettre à même de se prononcer. Comme un aveugle qui marche dans une voie nouvelle, nous allons nous avancer en tâtonnant dans le chemin qui nous est ouvert, nous appuyant sur l'archéologie, comme sur un bâton.
Nous plaçons les sépultures d'Épinay entre le vii® et le x« siècle de notre ère, sans pouvoir préciser davantage. Nous les attribuons à la race franque, ou au moins à la période historique qui vit naître et mourir, dans nos contrées, la domination des Francs.
Quant à la religion, il nous est plus difficile encore de nous prononcer, l'âge que nous leur assignons étant celui du passage du paganisme au christianisme. C'est entre le baptême de Clovis et celui de RoUon que nous plaçons ce cimetière ; or, dans notre pays, le paganisme durait encore au vu* siècle.
Lorsque saint Romain arriva à Rouen, vers 634, il en trouva les habitants adonnés à une foule d'idolâtries. Lui-même renversa la citadelle des démons, bâtie au septentrion de la ville. C'était une espèce d'amphithéâtre, rempli de soupiraux et d'antres mystérieux, au milieu duquel s'élevait un temple de Vénus : puis il parcourut son diocèse, afin d'y poursuivre, jusque dans leurs dernières retraites, le culte et les autels des faux Dieux. De sa main puissante, il fit crouler les temples dédiés à Jupiter, à Mercure et à Apollon, et, dans ses bras sacrés, il étouffa le monstre de l'idolâtrie, que la postérité reconnaissante peignit sous la forme d'un dragon, et désigna sous le nom d'une gargouille 2.
* Statuts de Maurice dans le SpieUège de Lac d*Achery, t. ii.
' Vil Rothomagam accesserat, et Yeneris delabram à paacis, qui in civitate supererant, paganis freqaentatam Itinditùs evertit. Alia deinceps in dioecesi Jovi, Mercurio et ApoIHni mancipata pariter disturbavit. (Légende de SahU-Romain, insérée dans le hrémaire de Rouen.) — Maiimè apad altimos Caletes. Coll. chrisL, t. xi. — Martenne, Thésaurus anecdo-
Un peu avant que saint Romain parcourût les bords de la Seine, saint Valéry avait évangélisé ceux de TOcéan. Dans les premières années du vii* siècle, le saint ermite du Pontbieu sortit de sa retraite de Leuconaûs, et vint combattre le druidisme sur les rives de la Bresle. Il renversa un chêne sacré> couvert de symboles mythologiques, et baptisa, dans une fontaine vénérée, les derniers idolâtres i. Sa mission se continua encore sur toutes les côtes de TOcéan britannique, r^ifermées entre les rivières de Somme et de Seine.
Saint Ribert, moine et chorévéque, hérita parmi nous de son bâton de pèlerin apostolique. Il évangélisa les trois vallées de la Scie, de la Béthune et de la Varenne ; dans cette dernière, il trouva son tombeau. Il nous a laissé, encore ouverts et livrés à la vénération des peuples, les saints baptistères où il lava, dans les eaux de la régénération, les paysans infidèles.
Dans le même temps (645), saint Wandrille et ses disciples de Fontenelle, établis aux rives de la Seine, sanctifiaient, par leurs prédications, les bassins de la Rançon, de la Bolbec, de TAustreberte, de la Lézarde et de la Durdent. Pendant les invasions barbares, le pays de Caux avait vu se relever les statues et les images des idoles ; les paysans les honoraient partout d'un culte profane. A cette vue, une légion de solitah-es sortit des crottes et des ermitages où elle était occupée à prier Dieu : Wandrille 2, Ansbert^, Samson, Wulfran, Condé^, Milon &, parcoururent le pays, la croix à la main, culbutant les chênes sacrés, comblant les fontaines et les mares mira-
iariutn. t. m, p. 1,654. — Geotiliutis reliquias ab urbe etdiODceti eipalit, dit Dom Bessin dans les Concilia Rothomagensis promnciœ, pars post., p. 2.
* Valerioas penrenit ad locam qai dioitar Àuita aliàs Aagasta JoiU Aima flaYiom... Stipes erat iogens diversis imaginibas figurttas qai nimio caltu, more gentiam, à msticis colebauir. — BoU. VUa S, WaUrie. mens, Âpril, t. v% p. 16 et 17.
' Omnes Galetorum populi ità bruti et bellais similes antè adYeDtom illios in hâc regione fùerant, ut prieler Christian» Gdei nomen virtas in illis locis religion is abolita haberetur et ità per ejus prsdicationem conversi sont, Qtqai anteà diripiebant aliéna, posteà propria largirentar ac idolomm confringerent statuas quas dadùm anteà profano calta venerabantar. — BeU. VU. S. Wandreginl., cap. iv.
' BoU. Vil. Ansberl. mens, februario, — Vil. Wandregisii
* Condède ou Condé fonda, dit-ou, trois églises dans Tile de Belcinac, et y mourut après aroir évangélisé les peuples de la contrée. Hisl. ecelà. de Normandie, par Trigan, t. I•^
** Auprès de Gaudebec, on montre encore la grotte Mon, où se reUrait cet ermite du vu* siècle.
culeuses, éteignant les feux et les bûchers, recouvrant de terre les amphithéâtres et les pierres vénérées, fermant partout les grottes des fées, les trous fwmeux, les puits à la monnaie, les cavernes prophétiques et les soupiraux mystérieux. Puis, après avoir enseveli, dans les ruines des villas, les statues de Baccbus et de Silène, de Latone et de Jupiter, les vases et les images dédiés à Mercure, les mosaïques à l'effigie d'Apollon et de Cérès, ils se retiraient, pour mortifier leurs corps, dans des cavernes, dans des cellules, dans des chapelles que Ton montre encore de nos jours.
Afin de confirmer l'oeuvre des prétrçs et des moines, les pontifes saint Éloi et saint Ouen (640-83), parcouraient les diocèses de Rouen, de Noyon et de Beau vais, conjurant les peuples de ne plus invoquer les noms de Neptune, de Plu ton, de Diane, de Minerve et de Génies, qui n'étaient autres que des démons i.
n est évident que le paganisme n'était pas mort parmi nous, au VII* siècle ; il l'était encore moins au vi*. Aussi voyons-nous saint Godard (5H) reprocher k ses peuples leur retour à l'idolâtrie 2; le roi Childebert (554) prendre des mesures et rendre des décrets pour l'abolition de l'idolâtrie ; il veut que l'on renverse les temples et les statues dédiés au démon, et que l'on empêche les danseuses et les bohémiennes de parcourir les villages K Enfin, le pape saint Grégoire-le-Grand (595) ordonne au prêtre Candidus d'acheter les enfants anglais de quinze à dix-sept ans, parce qu'ils sont païens ^ : c Pueros Anglos qui sunt ab annis decem et septem vel decem et octo quia pagani sunt. »
Comme dernière preuve de l'état idolâtrique de nos contrées aux temps mérovingiens, nous ne saurions nous empêcher de citer la discussion intéressante qui a eu lieu sur ce sujet au Congrès Scientifique de France tenu à Arras, en 1853. En recherchant la cause de la mission apostolique des prêtres et des moines Scoto-Irlandais, dans la Gaule-Belgique, au vi'' et
* Nullas oomeo demoDis, au( Neptuni, aul Orci, aut Dians, aut Minenre, aat Geniscivi invocare aadeat. Vie de saint Éloi, par saint Ouen, dans le Spieitège de Lac d'Achery, t. v.
' Normandie chrétienne, par Farin. — Rech. sur VHist, teUg,, moréts et Ou. de Rouen, par Th. Licquet.
' Simulacra construcu vel idola damoni dicata... Bensatrices per villas ambulare. Recueil des Hisloriens de France, par Dom Bouquet, t. iv, p. 114.
' Recueil des Historiens de France, par Dom Bouquet, t. iv, p. 17.
au VII* siècle, plusieurs savants ont été amenés à conclure que le pays compris entre le Rhin et la Seine avait vu s'éteindre» sous les coups des barbares, le flambeau du Christianisme ^ allumé d'abord par des missionnaires venus de Rome. Le paganisme se ressuscita, de telle sorte que malgré les prédications irlandaises et Tapostolat des évoques, le Christianisme ne peut être r^;ardé comme complètement rétabli que vers le 11* siècle. Divers firagments de la chronique de Balderic ' prouvent que de son temps, l'idolâtrie était encore fortement enracinée dans l'esprit des peuples. Les capitulaires mêmes de 743 et de 794, règlements d'intérêt général provoqués par des enquêtes et des rapports, infligent de sévères punitions à ceux qui se livrent à des pratiques idolàtriques '.
Nous nous arrêterons ici, car les textes et les bits sont infinis pour démontrer que, au vi^et au vii* siècle, le paganisme était très-répandu, et presque l'état normal de nos campagnes. Les enfants de saint Benoit ont été nos premiers missionnaires; saint Saêns, saint Leufroy, saint Philbert, saint Wulfiran, saint Evroul, saint Valéry, saint Ribert, saint Ouen, saint Éloi, ont renversé les idoles, établi le règne de Jésus-Christ, exterminé les bêtes fauves, défriché nos forêts, bâti les églises et les monastères.
Revenons maintenant aux sépultures qui nous occupent, et prouvons, par un examen détaillé, qu'elles ont tous les caractère des tombeaux de l'époque franque.
L'Inhumation. — Ce qui pourrait faire croire que ces sépul«^ tures sont chrétiennes, c'est leur pauvreté même, c'est-à-dire le petit nombre d'objets reniSermés avec elles. Les gallo^ror mains étaient prodigues envers les défunts ; ils enridiissaient la mort aux dépens de la vie ; ils déposaient dans la cercueil tout ce qu'ils avaient de plus ch^, tout ce qui avait été précieux au décédé. Il en fut à peu près de même des premiers francs, comme nous l'avons vu dans tous les cimetières mérovingiens de la vallé de l'Eaulne; mais à Épinay nous ne trouvons guère que le mobilier le plus rigoureux et le plus indispensable d'une inhumation chrétienne. C'est la pierre du cer-
* A BriUnnis ergo Ûnibof progretti ad Gallias, ubi tonc religionU Tirtoa penè abolita habebatar, tendant. Fides tantùm manebat chrittiana nam p0nitentie medicamenta et amor Tie vel paucis in illis reperiebatnr locU« VUa 5. ColombatU, apad ÀeUi SS. ord. 5. BenMeU.
' CMnmiquê det évéqueê d'Àrras et de Cambrai.
* VAlhaumm fnmçaù, da 17 septembre 1853, p. 807.
cneily les dons de la bière, on simple anneau de enivre, on petit couteau et quatre vases en terre cuite.
Les Vases. — L'usage de placer des vases avec les morts date de la plus haute antiquité. On en trouve dans tous les tombeaux romains et mém^ dans les sépultures gauloises de nos contrées.
Cet usage antique une fois adopté, une fois sanctifié par le Christianisme, persévéra parmi nous jusqu'au xvn** siècle. Nous ignorons ce que les païens mettaient dans les vases qui accompagnaient leurs sépultures, mais les chrétiens y plaçaient ordinairement de l'eau bénite et de l'encens destiné à brûler sur des charbons de bois. Voilà pourquoi ces vases affectèrent plus tard la forme d'une marmite ou d'une cassolette ; témoin ces trépieds en terre cuite, trouvés à la cathédrale de Reims, dans les cercueils du xni® siècle. Hs contenaient des cendres et du charbon, et ressemblaient aux marmites de terre encore en usage dans toute la Champagne*
Dans nos contrées nous devons citer le sépulcre de Renaud de Calletot, de 4310, visité en 4827, dans l'église de Saint- Martin-en-Campagne, et les nombreux pots en terre vernissée, trouvés, en 4845, à l'abbaye de Graville. Le cimetière de Jumiéges a montré des vases en terre, percés de trous pratiqués sans doute pour l'évaporation du feu. Nous avons remarqué les mêmes caractères dans un vase trouvé le 49 juin 4844, dans le cimetière de Martin-Église, près Dieppe.
En 4744, en renpuvelant le pavé du chœur de l'église collégiale de Poissy, on trouva deux petits caveaux renfermant, dans chacun un cercueil de plomb, les corps de deux jeunes princes, fils de Louis VIII, et frères' de saint Louis ; l'un était Philippe, mort à deux mois, et l'autre Jean, comte d'Anjou, mort à l'âge de neuf ans. Aux quatre coins du cercueil et du caveau se trouvèrent quatre petits vases en terre évidemment destinés à l'eau bénite et à l'encens ^
Dans le chœur de Fallencourt, près Neufchàtel, on a trouvé en 4846 deux vases grèsés dans la tombe d'Ézéchias de Hondion. Tous deux étaient en terre cuite et contenaient une espèce de poussière noirâtre >. En 4852, on a recueilli dans le chœur de Saint-Aubin-sur-Mer, une soucoupe en grès sous la pierre d'un curé mort en 4307. Enfin l'historien de l'abbaye de
* Lettre du R. P. Mathieu Teite, doiiiiDicaiD,dans le Mercure de France de nof embre 1735.
' L*abbé Decorde, £fiat hisl. H arch. sur le canUm de Blangy, p. iOl.
Jumiéges raconte qu'en 4756, lorsque Ton enleva cinq corps et dîx-huit têtes du cimetière de la lépros^ie de Saini-Mi<^el, on trouva plusieurs petits pots remplis de charbon et d'encensé
Toutefois, entre ces pots en terre blanche, vernissés de vert, et les vases gris d*Épinay, il y a tout un monde. Le cachet de l'antiquité est tout entier en faveur de ces derniers.
La Punu. — La qualité de la pierre est aussi de nature à suggérer des réflexions propres à éclaircir la question. Elle provient des environs de Paris. Or, cette provenance lointaine suppose des communications établies, des moyens de transport existant, des relations commerciales enfin. Mais, depuis long-temps, on ne se sert plus, dans notre pays, de Yergelé ni de Saint-Leu pour les sépultures ; on ne trouverait pas un firagment de pierre des latomies parisiennes, dans nos sarcophages postérieurs au xi® siècle. Nous y voyons la craie, comme à Bivillt^sur-Mer, à Ancourt, à Quiberville; le tuf, coDuneà Longueville, à Hautot-sur-Dieppe et àBordeaux-en-Caux; mais, de Vergelé, pas un grain après le xi® siècle, tandis qu'autrefois il était fort commun. Citons entre autres les cercueils de Pourville, d'Envermeu, d'Ouville-la-Rivière, de Sainte-Harguaritesur^-Saàne, d'Anceaumeville, de Pavilly, de Saint-Aubin-des- Cercueils ; citons aussi les nombreux sarcophages du cimetière de SaiutrGervais de Rouen, aperçus, en 4846, autour d'une maçonnerie en petit appareil, chaînée de briques romaines ^. Constructions et sépultures remontent au temps où saint Yiotrice portait des pierres sur ses épaules ' et les roulait avec ses mains, pour construire un temple aux reliques de saint Gervais et de saint Protais, récemment envoyés de Milan par saint Ambroise.
n s'ensuit donc que la pierre de nos tombeaux appartient encore aux traditions du monde romain, à celte civilisation qui ne disparut complètement chez nous qu'au xi* siècle, afin de faire place à la civilisation moderne.
Lis Tuiles a rebords. — Une circonstance, qui prouverait peut-être que les sépultures d'Épinay se rapprochent de la domination romaine dans les Gaules, c'est que, dans la terre qui les recouvrait, on a pu observer des fragments de tuiles à rebords et de tuiles convexes. Il suit de là, ce me semble, que,
* Deshayes, Bisl. de fabb. de Jumiéges, p. 83. ' Bévue de R<men, cahier de mal 1816.
^ jQYatmaDibusvolvere etgrandia humeris saxa poriare. - S. VidridiH, De lande iancUmtm, cap. xii.
à répoque où l'on ensevelissait ici, les arts romains n'avaient point disparu du pays, ou que du moins les débris de leurs monuments jonchaient encore le sol.
Cependant il faut se hâter d'ajouter que l'usage de ces larges briques survécut de beaucoup à la domination romaine» dans la Gaule septentrionale. Les premiers édifices religieux de nos contrées furent construits avec elles, soit en totalité, soit en partie. On trouve des briques romaines à la Basse-OEuvre de Beauvatô, cette vieille cathédrale des premiers âges ; à l'église de Vieux-Pont-en-Auge, qui est mérovingienne ; à la crypte et aux fondations ensevelies de l'église de Saint-Gervais de Rouen, qui remonte au v* siècle. On en voyait aussi à Saint-Samsonsur-Rille, monument carlovingien, détruit il y a trente ans. Dans toutes ces constructions, la brique est employée comme système régulier d'appareil ; mais on la rencontre comme accident k Étretat, dans la chapelle de Saint-Valery, bâtie avec des matériaux romains avant le xi« siècle; à l'église Saint-Martin-l'Ortier, près de Neufchâtel, où les tuiles, les meules h broyer et les épais mortiers entrent dans la construction. Cette église, assise sur des ruines romaines, a été construite avec des débris mêmes, comme celle de Saint-Laurent de Bayeux, qui s'élève sur les restes des Thermes de l'antique Augustodurum > .
L'admirable découverte que vient de faire H. Ch. Lenormant, de l'Institut, à Saint-Eloi, près Serquigny, dans le département de l'Eure, prouve qu'au commencement du vi« siècle, non-seulement on fabriquait encore des tuiles à rebords dans nos contrées , mais encore qu'on moulait sur elles des inscriptions funéraires ou commémoratives, romaines, runiques et même bilingues 2. Cette trouvaille, racontée avec tant d'intérêt par la presse française tout entière, est peut-être le plus beau trésor mérovingien que l'on ait rencontré depuis le tombeau de Childéric.
On ignore sans doute l'époque précise où l'on cessa de fabriquer des tuiles à la romaine. M. de Verneilh assure que dans le limousin et le Périgord, ces tuiles furent en usage jusqu'au x« et au xi« siècle : il ajoute même que cette forme dut per-
' Sur les thermes antiques de la ville de Bayeux, par M. Lambert. Blém. de la Soc. des ÀnUq. de Normandie, t. xiv, p. 226.
' VAtheHCBum français, du 7 octobre 1854, p. 937-38. ~ M. A. de Boissieu, dans son bel ourrage sur les Inscriplions anUques de Lyon, t. i, p. 43tf, cite aussi des marques d'ouvrier tracées en caractères runiques ou plut/^t tudesques sur des tuiles à rebords.
sérérer jusqu'au iiv«, parce qu'on la retrouve sur les contre- Sorts de la cathédrale de Limoges i. Mais nous pouvons assurer que si cette observation est vraie au-delà de la Loire, elle n'est pas exacte en-deçà de la Seine, car dans notre pays fl n'est pas un seul monument, postérieur au xi^ siècle, dans lequd on puisse citer l'emploi de la tuile à rebords, comme moyen réguM^ de construction. Cependant si l'on ne bâtissait plus avec elles, on ne laissait pas que d'en user parfois dans les sépultures. Témoin le cercueil de Henri II, roi d'Angleterre, déposé à l'abbaye de Fontevrault, où l'on a encore trouvé des briques à rebords du xii« siècle ^. Toutefois cette excep^ tion ne nous empêche pas de dire que le sol liii-môme dépose en faveur de l'ancienneté des tombeaux d'Épinay.
Conclusion. — De tout ce qui précède nous concluons que la sépulture qui nous occupe, a dû appartenir à la fiunille firanque qui hsï>itait Épinay, qui exploitait peut-être les salines établies dans cette vallée dès le vii* siècle. C'étaient, vraisemblablement, les propriétaires de cette motte de prairies, appelée encore la Butte des Salines; c'étaient, enfin, les ancêtres de ces vieux sauniers des mares d'Espinoy, de ces anciens sain letants de BnuteiUes, dont parient les chartes, les coutumes et le Cueilloir de M^ Guillaume Tieullier, rédigé en 4396 par ordre de messire Guillaume de Vienne, archevêque de Rouen.
* Anmiaire dé l'InsUUU des Provinces pour 1853, p. 38 et 106. ' M. de Ger? ille, Essai snr Us Sarcophages, p. 4, in-8», 1836.
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ANTIQUITES ÎRANÇUES
CHAPITRE XXIII
CIMETIÈRB FRANC D ÉTRBTAT.
ÉTRBTAT est une étroite vallée qui débouche à la mer entre Fécamp et le Havre. Une rivière, disparue depuis trois siècles, arrosait jadis le fond du vallon profondément abaissé au-dessous du niveau de la mer. Sa baie maritime, encaissée par la nature dans des digues de rochers, fut de tout temps un centre de pèche et de navigation. Le sol et les livres prouvent qu'elle n'a jamais été oubliée depuis les Césars jusqu'à Napoléon.
En effet, si le nom d'Étretat n'apparaît dans l'histoire qu'aux xi«, xii«, xm* et xrv* siècles, avec les flottes de Philippe-le- Bel ^ et de Philippe-de-Valois 2, avec les firanches-nefs des abbayes de Fécamp s, de Fontenelle ^, duVallasse ^ et de Saint- Georges-de-Bocherville ^, la terre, cette vraie bibliothèque archéologique, nous montre les collines du village couvertes d'hameçons, de coquillages et d'arêtes de poisson. Un chemin de César, appelé plus tard la Chauetée de la reine Brunehaut, servit aux époques romaine et mérovingienne à transporter à
* « Le compte de Gyrart le BarilHer pour Vermée de la mer faiie en l'an 129tf« » dont Toriginal est aux archâyet de l'Empire : oommaDication de M. Léopold Delisle.
' « £e compte de Françoii de VHotpUal, jadis clerc des arbaleslriers du roy, touehatU les recettes et mises par lui faites à cause de la grande armée de la mer. Van 1340^ » publié par M. Traullé, daos VAbrégé des amuUes du commerce de mer d'AbbemUe, in-4o, Abbeville, 1819.
' M. Fallae, Histoire de la vUle et de l'abbaye de Fécamp.
* Neustria pia, p. 166.
^ Cartalaire da Vallasse, copie da xti« siècle, n» 44, Archives départementales de la Seine-Inférleare.
* Étr^at, son passé, son présent, son avenir, 1853, 2e édit., p. 64, K5a
la capitale et dans tout le pays des Calètes le produit de ses pèches. Selon tontes les vraisemblances, Étretat a dû fonmir sa part de ces masses d'huttres, de moules et de patelles, qui jonchent le sol des cités de JuUobona, de Latum, d'Uggade, de Rothomaguê et de toutes ces stations romaines auxquelles il ne manque que le nom.
A différentes reprises on a &it à Étretat des découvertes d'objets d*art et de constructions. H n'est pas un habitant qui n'ait conservé dans sa mémoire le souvenir d'un débris antique ou d*une vieille maçonnerie rencontrée par la bêche. Depuis cinquante ans les trouvailles ont été plus multipliées que jamais, parce que jamais on n'a tant remué le sol pour les constructions. En 4835 j'ai vu extraire du fond du puits de V Hôtel du Havre, des vases et des tuiles à rebords, des cuillères, des médailles et des clochettes en bronze. En 4834, au pied du Camandel, un marin, nommé Jérôme HouUier, trouva, sous une pierre, un broc en bronze appuyé sur trois pieds avec anse et goulot terminé par une tète de serpent i. Dans la chaudière en cuivre où il était renfermé, on voyait des verrous, des serrures, des haches, des couteaux, des fourchettes et tous les ustensQes d'un ménage. En 4854 M. Dorus- GraSy creusant les fondements du pavillon qu'il habite au pied de la côte de Saint-Clair, trouva une quantité considérable de poteries gallo-romaines. En 4852 et en 4853, un laboureur, nommé Romain Banville, a extrait de son argilière du Grand- Val, les urnes funéraires dont nous avons déjà parlé.
Mais c'est en 4830, lors de la construction du nouveau presbytère, que l'on aperçut les débris romains les plus remarquables. Les murs et le pavage paraissaient indiquer une f>iUa. Ma curiosité fut piquée, mais je n'avais que dix-huit ans et aucun moyen de la satisfaire. Je ne soupçonnais pas même qu'il y eût une science pour révéler ces mystères de la terre et des ftges. Pourtant, cette année-là, M. de Caumont fusait à Caen son Cours (faruiquités monumentales, et Rouen, depuis long-temps, possédait une commission départementale dont, quatre ans après, je faisais partie. Mais le moment n'était pas encore venu pour moi ; toutefois il ne tarda pas à arriver.
En 4835, à l'aide d'une allocation de M. Dupont-Delporte, préfet de la Seine-Inférieure, et sous le patronage de MM. Gaillard et Deville, je commençai, dans l'enceinte du presbytère, une fouille qui fot très-heureuse, mais que je ne pus complé-
■ Cet objet te Toit au Hosée d'anliqaités de Roaen.
ter qu'en 4842. J'en ai raconté le résultat dans Le HoûreetsoH arranditiement, publié en 4839, et dans la Revue de Rouen de 484S. Je résumerai ici en peu de mots mon double récit.
J*ai mis à découvert deux grandes salles dont la partie antérieure avait disparu depuis long*4emps. L'une avait été autrefois pavée en mosaïque, l'autre avait conservé son pavage en pierre de liais. Les dalles blanches reposaient sur trois couches de ciment sup^posées et combinées suivant le système antique. Les murs en moellon de petit appareil étaient recouverts d'un crépi colorié dont les peintures avaient conservé toute leur vivacité.
Au fond de la saUe, pavée en pierre de liais, était une superbe baignoire ou baptistère lambrissé de haut en bas avec de beaux dallages. Un canal était pratiqué pour l'écoulemaaA des eaux. L'eau devait y être conduite par un tuyau en plomb dont nous retrouvions les traces au milieu des charbons et des cendres. Bn avant du baptistère, était une petite pièce pavée avec beaucoup de soin. C'était une espèce de parquet de pierre au milieu duquel figurait une rose octogone entourée de seize petits pavés taillés en carré et en losange. C'était sur ce parquet que l'on faisait les menus détails de toilette et de propreté. Cette économie d'appartement démontre qu'il s'agit ici de bains particuliers et non de bains publics.
Dans les fouilles, se sont rencontrés des débris de fresque, des épingles en os, du verre et plusieurs médailles de bronze d'Adrien, de Trajan, de Yespasien, véritables restée âesaneet des barbares, comme dirait Bossuet.
L'histoire de cette villa romaine serait incomplète si nous n'y ajoutions la découverte d'un aqueduc, long de près de trois kilomètres, qui amenait ici les eaux du fond du Petit-Val. Ce canal, aperçu pour la première fois il y a quarante ans, dans les labours de la côte du Mont, fut détruit à diverses reprises, de 4825 à 4854 , par les sieurs Hauville, Lassade, Yallin et Aubry, dont il traversait les terres. Je l'ai exploré en 4854 et en 4852, et je l'ai suivi presque sans interruption sur un espace de 2,000 m. En plusieurs endroits il est parfaitement conservé.
Le fond du canal était formé par une couche de ciment romain, rouge et épaisse de quatre à cinq centimètres : de ce même ciment étaient enduites les deux murailles collatérales qui formaient la caisse de l'aqueduc. Ces murs d'encaissement étaient en silex du rivage. Le haut était recouvert tantôt avec
de gros cailloux, tantôt ayec des pierres calcaires, parfois brutes, parfois taillées en nacelle à rintérieor. La profondeur du canal pouvait être de vingt-cinq centimètres, la largeur de trente. Je lui ai reconnu à peu près la môme capacité qu'à Taqueduc romain que Ton trouve entre Acquigny et Louviers. Un aqueduc analogue, si j'en juge par la description donnée par M. de Caumont, a été exploré par le docteur Billon, entre Glos et Lisieux ^ L'aqueduc d'Étretat amenait les eaux à la fûilla romaine, dont les débris remplissent l'enclos du presbytère, et alimentait le balnéaire que nous avons exploré en 1842.
Un siècle environ après la domination romaine dans notre pays, pendant que les Francs s'installaient dans nos vallées et sur nos plaines, s'abritant dans les maisons des vaincus, dont les derniers édifices jonchaient encore le sol de la Gaule, le Christianisme, profitant de la paix, pénétrait une seconde fois chez les Calètes pour y exterminer le paganisme et y établir son empire sans fin. Suivant notre opinion ce fut à la suite des saints pontifes Romain, Dadon, Ansbert, mais surtout des moines Wandrille , Wulfiran , Ribert et Valéry, qu'il reprit possession de cette teire où les saints martyrs Nicaise, Firmin, Denis et Honorine avaient semé la première couche de l'Évangile.
Parmi ces derniers apôtres, nos contrées maritimes réclament surtout saint Valéry, abbé de Leuconaûs 2, qui, selon nous, évangélisales bords de l'Océan depuis la Somme jusqu'à la Seine. Dans le diocèse d'Amiens sa trace est marquée par les Bollandistes à Saint-Valery, au Boui^-d'Ault et à Aouste sur la Bresle, où la légende le montre luttant, comme saint Martin, contre un chêne druidique, et baptisant les infidèles dans une fontaine sacrée qu'il purifie ; dans le diocèse de Rouen, des chapelles et des églises nous gardent son passage à Criel, à Graincourt, à Varengeville, à Quiberville, à St-Valery-en-Caux, à Veulettes, à Fécamp, à Étretat et près Harfieur.
Lorsqu'au vu* siècle ce saint moine descendait sur son ftne, le fidèle compagnon de ses voyages ', les collines sauvages et escarpées d'Étretat, il dut trouver, aux pieds de la côte du Mont, les restes d'un édifice romain dont l'importance éclatait encore au milieu des ruines entassées par les barbares. Ce fut sur ce Capitole même du paganisme romain qu'il résolut d'é-
* BuUetin monumental, année 1853.
' Aujoard'hai Saint-ValerT-sur-Somnie.
« ru de S. Valéry (traduct. du docteur Rayin), io-S», Abbeville, 18SI.
lever un trâne au vrai Dieu et qu'il consacra ainsi à la vérité nouvelle la citadelle de l'antique mensonge. Il ne lui fallut pas aller bien loin pour chercher les matériaux de son temple, ils se présentaient d'eux-mêmes dans l'enceinte de la viUa renversée. Aussi ce fut avec ses moellons taillés, avec ses briques plates et ses tuiles à rebords, avec ses moulures, ses colonnes et ses chapiteaux qu'il construisit son oratoire, dont nous ignorons le premier nom, mais qui plus tard prit le sien lors de sa canonisation par les peuples.
Pour nous, ce fut à partir de la fondation même de la chapelle qu'on dut inhumer autour d'elle les prosélytes du saint moine, les chrétiens de la vallée ramenés à Dieu par ses sueurs et sa parole. C'est donc au vu* siècle de notre ère que nous faisons remonter les premières inhumations déposées dans le cimetière qui entoure la chapelle de Saint-Valery, et c'est au XI* que nous plaçons les dernières, parce qu'alors l'église Notre-Dame était construite et que la population vint s'abriter autour des arcades romanes de sa grande nef.
Ainsi donc la chapelle une fois fondée par saint Valéry, voici ce qui arriva : on inhuma les Francs qui peuplaient alors cette vallée maritime autour et sur les ruines mêmes de l'édifice gallo-romain ravagé par les premières invasions saxonnes. Des fouilles faites à différentes reprises, depuis cinquante ans, nous ont montré dans le jardin du presbytère et fort loin à l'entour, un champ de repos mérovingien et carlovingien dont nous avons essayé d'élucider l'origine. Ce dortoir de nos pères occupait tout le pied de la côte du MorU, et était fermé à l'ouest par la rue dUxPresbytère, au sud par le chemin de BénauniU», à l'est par les terrains défrichés par M. le comte d'Échemy, et au nord, par la falaise et la mer.
Il me faut reprendre ici les choses de plus haut.
Lorsque j'étais enfant, j'avais appris, non sans terreur, que la maison de mon père, très-voisine du presbytère, était assise sur un cimetière. Aussi je ne fus pas peu surpris, ua jour, en cherfouissant autour de notre demeure, de rencontrer sous ma bêche les ossements et la tête d'un mort. Mon père me raconta alors qu'en 4799 et en 4800, lors de la confection de la batterie de Droite, on avait extrait des bannelées d'ossements, en creusant entre le presbytère et le corps-de-garde. Pour preuve de ce qu'il avançait, il me montra, dans la coupe des terrains, des os de morts qui dardaient au soleil, comme des témoins irrécusables.
En construisant la ligne de maisons qui domine le presbytère, on a trouvé une foule de choses curieuses perdues par l'incurie des travailleurs. Au mois de mai 4807, Fingénieur Leboollenger, passant par Étretat, lors de son voyage départemental, entrepris par ordre du préfet, apprit qu'un € habitant de ce village avait trouvé, en faisant les fondations de sa maison, un tombeau renfermant une épée et quelques morceaux de cuivre. L'épée, ajoute-t-il, était tombée en ruines. J'achetai pour peu de chose les morceaux de cuivre, je les ai apportées à Rouen ; ils prés^itent peu d'intérêt ; ils sont brodés légèrement et de mauvais goût. L'épée était courte et large de quatre doigts. »
Heureusement le voyageur-ingénieur nous a conservé le dessin des objets de bronze trouvés à Étretat, et son dessin vaut beaucoup mieux que sa description. Ces précieux débris, âgurés sur la planche v de son recueil ^ sont de curieuses agrafes de ceinturon, évidemment mérovingiennes. Nous les reproduisons ici.
Elles ont la plus grande ressemblance avec celles qui furent trouvées en Bourgogne par M. Baudot; en Suisse par M. Troyon ; à Lymne, en Angleterre, par M. Roach Smith s, par M. Gosse dans les cimetières de la Savoie >, et par moimême dans les cimetières francs de Lucy, de Parfondeval, de Londinières et d'Envermeu.
n y avait aussi des vases que les bonnes gens d'Étretal appelèrent des pot$ à l'onguent et de petits instruments qu'ils nommèrent des ouHls de médecin. C'est dans ces termes que
* Voyagé dont le départemeiU de la Seine-Inférieure exéctUé en 1807, par ordre de M- Savoye-RolUn, préfei, par A. LeboolleDger, ioféoievr, 9 vol. in-foUo, Mu. de la Bibliothèqoe de Rouen.
' The AnUquitiei of Hiehborougk, RectUver and Lfflnne in Kent, p. 9tt4.
' H. J. Goue, PfoUee e«r d'aneiene dmeliàree trouvée eoit en Savoie, eoU deme U camion de Genève, in-»», Genève, 1853. —Jf An. delaSoe. d'Biet. et d'Archéologie de Genève, t. ii.
j'avais entendu parler delà déeouverte de 4807, avant de connaître Touvrage de M. LebouUenger. filais les précieux dessins qu'il nous a conservés, rapprochés des découvertes faites en 4851, par M. le comte d'Ëcherny, en fouillant précisément au même endroit, démontrent d'une manière invincible l'origine firanque de ces sépultures.
Quelque temps après, Jean Acher, élevant la maison voisine,, m'a dit avoir trouvé aux quatre coins d'un squelette des boules de cuivre qu'il appelait des pommeatuo de cereueil. Je me souviens fort bien qu'en 4822, lorsque le sieur Fréval. faisait construire la maison récemment occupée par Louis Guérard, on trouva un squelette au c6té duquel était un large sabre en fer, comme celui dont parle l'ingénieur LebouUenger, et semblable à ceux qui furent trouvés par H. d'Écherny.
£n 4830, en construisant le presbytère, et en 4835, dans mes premières fouilles» j'ai vu enlever de dessus le pavage romain des squelettes qui avaient été inliumés très-régulière-^ ment sur ces ruines antiques. Plusieurs avaient des vases dans les jambes.
Cette particularité s*étant renouvelée pendant l'exploration de 4842, je fis un sondage dans tout le terrain qui entoure la villa, vers l'Orient. J'y trouvai d'abord, le long des murs, un petit cercueil de pierre qui renfermait le corps d'un enfant d'environ six ans. Ce sarcophage, long de 85 c. et large de 38 , était d'une seule pièce , mais le couvercle , tectiforme, était en deux morceaux. La nature de la pierre était celle du pays; elle m*a paru provenir de ce fameux Banc à Cuves, qui sert de base à la porte d'Amont, où l'on dit que furent prises toutes les auges et toutes les dalles du village. C'est de là aussi que l'on aurait extrait les pierres de l'église, d'après la tradition.
Je déterrai ensuite de douze à quinze squelettes, placés à 66 c. du sol, les mains le long des côtes, les pieds au sud-est et la tète au sud-ouest. Quelques têtes n'étaient pas sur les épaules, deux étaient aux pieds, une autre sur la poitrine, ce qui indiquait ou une décollation ou une inhumation assise , comme à Londinières , à Envermeu , à Selzen près Hayence , dan» le Danemark et en Angleterre, dans le Torkshîre et le Northamptonshire. Une de ces têtes, probablement celle d'un vieillard, malgré une épaisseur de quinze millimètres, présentait au front, au-dessus de l'œil gauche, une entaille de sabre appliquée horizontalement d'une façon si vigoureuse qu'elle
avait pénétré jusqu'à la cenrelle i. H était évidenl que la ilKHrt avait été la suite de cette blessure.
Chose assez remarquable, c'est que la Chronique de l'abbaye de Centule, en Picardie, en racontant l'exhumation du célèbre Angilbert, gendre de Charlemagne, inhumé à Saint-Riquier, dit que l'on trouva avec lui le corps de son fils le comte Nithard, abbé du monastère, qui portait encore à la tête la marque d'une blessure mortelle, reçue vers 850 dans uii combat contre les Normands ^. Des tètes transpercées par une flèche ou un instrument tranchant ont été également trouvées dans des sépultures des temps mérovingiens. M. Namur en cite deux dans le Grand-Duché de Luxembourg, l'une à Givenich et l'autre à Moersdorf sur la Sûre. Les antiquaires de la Belgique ont recueilli h Lède, près d'Alost, un os auquel une tête de flèche adhérait fortement ', et nous-mème, en 4854, avons ramassé dans une fosse d'Envermeu un crâne fendu dans toute sa longueur par un scramasaxe.
Avec ces corps se trouvaient des vases, des ornements et parfois les armes homicides qui avaient servi à les tourmenter. En 4842 je n'ai pas rencontré d'armures, mais seulement sur une tête une épingle en os comme on en a trouvé à Sainte- Marguerite-sur-Mer, ce qui indiquerait peut-être une tète de femme ; puis quatre ou cinq vases en terre grise, assez petits et
* Sur It grayare ci-jointe noas tYons marqaé cette enUille par la lettre A.
* « In cojQs capite (Nithardi filii ÀDgilberti, abbatis et comitis) videbalor illa percostio que, eyento prœlii, ftiit occiras. » Chr<m, CetUM. apod Booqaet, t. vi, p. 229, note 6. — De Genrille, Mém. de la Soe. du Antiq. de i'OiMfl, t. II, p. iW.
* Publie, de la Sac., etc., de LuMmbaurg, t. viii, p. 56.
rayés ou plat6t cerclés sur la panse comme des barillets. Nous les reproduisons ici.
Ces vases n'étaient point aux pieds ainsi qu*à Londinières et à Envermeu, mais entre les deux jambes, particularité que j'ai eu rarement l'occasion de constater ailleurs. Ils avaient une grande analogie avec ceux du cimetière de Martin-Église ou des sépultures de Saint-Pierre-d'Épinay, que je reporte aux temps carlovingiens.
En 4850 et en 4854, H. d'Échemy a été plus heureux que nous. D'abord il a trouvé plusieurs vases, dont un présente des incrustations évidemment mérovingiennes et l'autre ressemble à quelques vases trouvés à Envermeu et à d'autres rencontrés en Allemagne et en Angleterre, et reproduits par M. Roach Smith, dans ses Collectanea antiqua. De plus il a rencontré trois sabres en fer, longs de 45 c. et larges de 5, courts et coupant d'un seul côté. Les boucles, qui attachaient le ceinturon, étaient de fer avec clous de cuivre. Cette terre, ce fer, ce cuivre, sont des témoignages de la pauvreté séculaire des habitants d'Étretat. De plus ils prouvent que leur vallée était bien gardée dans ces temps barbares où tout homme vivait armé et où l'on ne croyait reposer en paix qu'en dormant sur son armure.
DB QUELQUES AUTRES CIMETIÈRES FRANCS APERÇUS DANS LA SEINE-INPÉRIBURE
AVANT de clore ce travaO sur des fouilles régulières et spécialement entreprises pour la découverte de sépultures antiques, nous consacrerons un chapitre à celles que le hasard a fait apercevoir sur différents points de la Seine-Inférieure. Le hasard est le plus heureui des archéologues. C'est à lui que la science doit ses plus belles découvertes et nos Musées leurs plus riches ornements. Entrez dans une collection publique ou particulière de géologie ou d'archéologie, demandez l'origine de ces magnifiques pièces qui frappent vos yeux, et vous apprendrez qu'elles sont dues à un coup de pioche heureux donné par un mercenaire. C'est le soc de la charrue qui, en 48S2, a glissé sur les mosaïques romaines de Sainte-Harguerite-sui^Her >, et qui en 4830 a découvert à Berthouville ces admirables vases d'argent ', les plus beaux non-seulement de la Bibliothèque-Impériale de Paris, mais encore les plus remarquables que l'époque romaine ait laissés dans tous les Musées de l'Italie et de l'Europe entière. Ces hasards ne datent pas d'hier, car la vie de deux des plus grands héros du moyen-ftge nous en fournit la preuve.
Le moine de Saint-Gall nous raconte que lorsque Charlemagne voulut construire deux oratoires neufs à Francfort et à Reganesbourg, les pierres venant à lui manquer, il sévit forcé
* Rapport de M. Sollicoffire dans les archiTCS de la Commission des Antiquités de la Seine-Inférieare.
' Voir sor ce sujet le savant trayail de M. Aagnste Lepreyost, inUtolé : Mémoire sur la coUection de voiee antiques tnmvés en mare 1830, à Bir- UwwnUe, près Bemay (Eure), ln-4o, Caen, 1832.
de démolir les murs romains de ces anciennes villes. Il trooTa dans le pourtour des deax cités une telle quantité d*or autour des ossements des anciens, que non-seulement il en décora les basiliques, mais encore qu'il put en enrichir des livres entiers 1.
Tout le monde connaît le fait qui causa la mort du célèbre Richard-Cœur-de-Lion. A coup sûr le xn* siècle n'était guère archéologique. Or, il paraît qu'en défrichant des terres, les serfe du seigneur de Chàlus trouvèrent une ou plusieurs statues d'argent, que ce vassal ne voulut pas partager avec son suzerain, le duc d'Aquitaine, roi d'Angleterre. Le terrible Plantagenet, ayant eu connaissance de cette fraude, fit marcher son armée et assiégea dans son château le larron féodal, et U l'eût certainement dépouillé de son trésor, s'U n'avait péri lui-même d'un coup de flèche.
Ajouterons-nous à ces traits historiques la prière trouvée en France et en Angleterre, dans des rituels du xi* siècle, et intitulée : € Oratio super vasa in loco antiquo reperta 2. » Ne prouve-t-elle pas combien étaient fréquentes chez nos pères les découvertes dues à la culture monastique ou féodale?
Quoique nous soyons bien loin de l'antique fécondité normande ou anglo-saxonne, ce serait pourtant une trop longue litanie que de donner seulement la liste des découvertes heureuses faites par le hasard. Nous saurons nous borner, et nous nous contenterons d'indiquer rapidement les principales révélations archéologiques que nous ont faites la bêche du terrassier ou la charrue du laboureur. Encore dans cette énumération, nous ne citerons que les sépultures qui paraissent se rapporter à l'époque franque de nos rois mérovingiens ou carlovingiens.
Nous avons déjà parlé de cercueils de pierre d'un seul morceau, trouvés àHonville, en 4821, et dont H. le baron de Honville fit part à la Commission des Antiquités. Nous avons rapporté longuement les sépultures de la transition, que le
* « Oratoria nova ad FrancoramYart et Reganeslmrg adroirabili opère coDttniiit. Cam propter magnitadinem fabrica alii lapides non safBeereni morot orbis dettrui feciL Id quoram cifitatibos tantùm aari drcà antiqaoram ofM reperit at non solùm eamdem basilicam sed et librof intègres adornavit. » — Monacbi Sangall., Ge$(a CaroU, lib. u, cap. n, apod MomimetUa Germaniœ hùUmea, t. 2.
' M. A. Leprevost, Mém. sur la coUecl. de vases anUques de BetihawilU, p. 2 et 3.
chemin de fer a fmt voir, en 4847, à la côte d^Eslettes, et qae H. Deville a si fructueusement exhumées. Nous-méme, en 4854, nous avons été appelé à Anceaumeville, tout près de la tranchée du chemin de fer, pour examiner deux cercueils de pierre rencontrés en plantant des arbres. Ces deux tombeaux, en pierre de Saint-Leu, avaient, le. premier, 3 m. de long; le second 4 m., 88. Leur largeur variait, des pieds à la tête, pour l'un, de 33 à 66 c, et pour Vautre, de 32 à 62. Le plus petit contenait un corps, le plus grand en renfermait deux. Autour des tombeaux étaient des ossements provenant peut-être des premières inhumations. Parmi ces os se sont trouvés un couteau de fer, une fibule de bronze et un petit vase en terre grise, le tout d'un style mérovingien.
Cette vallée de la Clères est féconde en sépultures de ces temps primitifs. Les flancs de toutes ses collines en sont remplis pour ainsi dire. Nous nous empressons de citer encore les cercueils et les autres sépultures trouvés depuis dix ans au Hont-Cauvaire, sur le versant qui penche vers le Tôt. En 4854 , nous avons vu au«Hont-Cauvaire, chez H. Feret de Neuville, un cercueil en pierre de Saint-Leu, trouvé en 4846; il avait S mètres de long, un couvercle tectiforme et des ouvertures circulaires au fond. Dedans et à côté de lui se trouvaient des vases évidemment mérovingiens. Ces vases avaient été rencontrés soit dans les cercueils, soit sur des corps déposés en terre sans sépultures. Nous savons que H. Feret a recueilli avec ces vases, des sabres, des couteaux, des boucles et des morceaux d'armure.
M. Feret de Neuville a aussi aperçu des sépultures du même temps, à Cardonville, sur un des versants de la vallée de la Cailly.
C'est qu'en efiet, il n'est guère de vallée de la Seine-Inférieure qui ne présente à l'archéologue quelques sépultures d'un ftge incertain que l'on ne puisse reporter avec vraisemblance aux deux premières races de nos rois. La rivière si reculée de l'Tère, mentionnée dans des titres mérovingiens sous le nom de Erra *, Eora^ et Era^, a montré, en 4846, des sépultures franques au hameau de Chiffreville, près Criel, lorsque
* Ed 660, vu. SU Wandregis. abb. Fùntan,, c xtu, apod Aeta SS. ord. SU Benediai, sœc. u.
* En 713, Chronic, Fantanell., c. viii.
^ Charte da dac de Normandie, Robert I«>-, à la cathédrale de Roaen. — A. LeprcYost, 9iém, de la Soc. des AnUq. de A'orm., t. xi, p. 6-10.
J*OD a fait le chemin de grande eommunicatioBy n* 16^ qui Ta à Foucarmont et à GaQlefontaine. Sept-Henles, vimx monastère mérovingien, a fait voir, vers 1840» des tombeaux en pierre et en plâtre, lorsque Ton confectionnait la route dépar* tementale n** Aùj qui conduit de Londinières à Eu.
La Varenne a montré des sépultures de la première race à la côte d'Orival, entre Saint-Hellier et Bellencombre. La Saftne est couverte de débris de toutes les époques. Nous avons parié des Romains et des Saxons de Sainte-Marguerite ; mais voici que le même village a fait voir au bord de la mer, tout près du corps-de-garde, des c^eueils de pierre renfermant des squelettes humains. H. Sollicoffire les a vusdès48â0, et H. Fetei en a recueilU un en 4840, qui est placé au collège de Diqppe avec les cercueils d'Épinay, dont il paraît contemporain.
Nous ne citerons que pour mémoire, ne les ayant pas vus, des cercueils de pierre que Ton a dits trouvés à Yport, dans la rue HotHère, k Vaucotte, hameau de Vattetot-sur-Bler, et en 4849 à Elétot, près Vàlmont. Ces derniers, publiés par les journaux de Fécamp, ont été aperçus par la ebarrue d*un laboureur. Nous étant transporté sur le lieu quelque temps après la découverte, nous n'avons pu obtenir aucun renseignement satisfaisant.
En 4839, H. Rouzée, de Caudebec, trouva dans la Ibrét de Maulévrier, près la côte de Saint-Léger, un squelette entouré de tuiles romaines. Sur les vertèbres était uneagrafedebroose.
Je ne parlerai qu'avec la plus grande précaution, de 4 4 tombeaux en pierre « trouvés à Harfleur et donnés aux habitants du pays pour faire des auges. » M. Pinel qui nous a laissé ce renseignement dans ses notes manuscrites, ne l'accompagne d'aucun détail ni d'aucune date. Nous ne connaissons pas non plus les circonstances qui entourèrent, à Saint-Valeryen-Caux, la découverte de cercueils de pierre dans le Champ du Ca/caUer, près la grande route de Cany. Ce que nous savons mieux, c'est qu'à la côte d'Aval, M. Thinon, ancien avocat à Rouen, a trouvé dans son jardin, vers 4830, des squelettes accompagnés d'armures. Lui-même, en 4834, nous a remis un javdot en fer, déposé à présent au Musée départemental.
M. Pinel, du Havre, nous a laissé dans ses manuscrits un curieux document sur le cimetière de Saint-Aubin-Routot, appelé jadis Saint-Aubin-des-Cercueils, ou de Sarcophagis, comme disent les anciens titres ^ Voici cette note, de 4820 :
' Le poaiUé d'Eades Rigaad (xm« siècle}, dit 5. AUnmê de Sêrquda.
« Dans le cimetière de Saîn4-AubiD-de8-Cerctiei)$ ou des Ser-^ queux, coBunuuément appelé Saint-Aubin-de4a-Botte, on trouve partout, en creusant la terre à cinq ou six pieds, une quantité infinie d'anciens sarcophages de pierre , qui n'ont aucune sorte d'inscriptions, ni aucune marque qui puisse foire conjecturer quels étaient ceux dont ils avaient contenu les corps qui n'y existent plus. Le fossoyeur, que j'interrogeai, m'assura qu'il n'ouvrait guères la terre dans ce cimetière sans découvrir quelques parties de ces mêmes sarcophages, et qu'il les brisait à coups de pic pour n'avoir pas la peine d'ouvrir d'autres fosses; il ajouta qu'ils étaient tous, sans aucune difCâ^ r^ce, semblables à cdui que H. le curé me permit de fidre entièrement déterrer, et dont voici les proportions : longueur 5 pieds et demi en dedans; profondeur 46 pouces; 20 pouces de diamètre à la tète, 40 pouces aux pieds, sur une épaisseur de 2 pouces environ. Les pieds en étaient vers TOrient. On suppose que les morceaux de même pierre, épars çà et là, en étaient les couvercles. La pierre était amollie par un long séjour en terre. Examinée par des ouvriers tailleurs de pierre, elle fut reconnue au grain et aux petits coquillages qui la composaient, provenir des environs de Paris. »
Nous devons ajouter que ce cimetière , placé près de la voie romaine qui allait de JuHobana à CaraeoHnum, a déjà été l'objet d'une Notice communiquée par l'abbé Belley à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ^.
Puisque nous parlons cercueils de pierre deSaint-Leu, nous mentionnerons aussi ceux que nous avons vus, en 4854, au portail de la nef de Pavilly, qui est du xi* siècle. Ces sarcophages, en partie engagés sous les murs, devaient être de beaucoup antérieurs k l'Église, et rien ne s'oppose à les faire contemporains du séjour de sainte Aostrebarte dans cette vallée et du monastère qu'elle y fonda à la fin du vu* siècle.
Je rappellerai ici, en passant, les tombeaux en pierre trouvés à Oissel, ea 4820, visités par Hyacinthe Langlois, et cités par H. Guilmeth^. Malheureusement les renseignements un peu précis manquent sur cette dernière découverte, mais tout porte à croire que ces tombeaux étaient au moins carlovingÎNSs.
La portion du territoire de la commune d'Oissel où l'on a
* Mém, de l'Aead, des Intcnpt. et Bettes-LeUree, t. m, p. 293, et t xix, année 1744.
' HisUnre de la ville et du canton d'Elbeuf, p. 182.
&it cette découverte, s'appelait autrefois V Abbaye de SakU- Wandrille, évidemment à cause d'un fief que possédait ici le grand monastère mérovingien de Fontenelle. C'est peut-être ià que fut tenue, en 4082, sous le sceptre de Guillaume le-Conquérant , l'assemblée des évéques et abbés de la Normandie, réunis afin de juger la question du fer rouge pour Véprewoe du feu, pendante entre l'abbé de Saint-WandriUe et l'archevêque de Rouen. Cette terre était dévenue au siècle dernier la propriété du célèbre d'Amboumay, qui y découvrit, en 4774, plusieurs tombeaux en plâtre et en pierre. M. Rondeaux^ de Rouen, qui visita alors cette trouvaille, rédigea sur elle un mémoire déposé par son fils aux archives de la Commission des Antiquités départem^tales. On y lit que ces cercueils, en plâtre grossier et demi battu, contenaient chacun un corps dont les pieds étaient au Levant, les mains croisées sur la poitrine et la tête posée sur un caillou. Aucun objet meuble B'est signalé.
Il paraît bien que la source de ces découvertes sépulcrales n'est pas tarie, car le journal la Nartnandie du 24 septembre 4854, annonçait à ses lecteurs que le cantonnier communal d'Oissel venait de découvrir, dans la rue SairU-WandrUie, un cercueil de pierre renfermant un squelette encore entier. Il est probable, ajouterons-nous avec la feuille normande, qu'il y en a encore d'autres.
n doit en être à peu près de même des vingt cercueQs de pierre que H. Ballin raconte avoir été trouvés dans l'enceinte et autour de la chapelle de Saint-Auct, sur la cête d'Elbeuf. Les corps étaient accompagnés de vases, de couteaux, de bagues, de sabres, etc. i.
A l'époque où l'on déposait à Oissel et à Elbeuf les tombeaux dont nous parlons, le respect exagéré des sépultures allait s'afiaiblissant parmi les peuples. L'inviolabilité absolue du cercueil avait cessé d'être un dogme, une croyance ou une loi. Dès le VI* siècle, ainsi que l'observe fort bien H. Leprevost, le même sarcophage servait successivement à plusieurs membres de la même famille, et même on y introduisait quelquefois firauduleusement des morts étrsuigers, comme nous l'apprend le 47* canon du second concile de Hâcon, tenu le 23 octobre 585, dont voici les termes : t Comperimus multos necdùm marcidatis mortuorum membris sepulcra reserare et
* BalliD, NoUu iur la viUe d'Elbeuf — GaUmeth, JiftK. delavilUel du canUm d Elbeuf, p. 183.
lîOMAÎÎBlE SOÏÏTERMINE.
ANTIQUITÉS ÎRANÇUES
mortaos suos superimponere , vel aliorum , quod nefas est , mortuis suis religiosa loca usurpare sine voluntate scilicet domini sepulcrorum. Ideèque statuimus ut nulius deinceps peragat : quod si factum fecerit, secundùm legum décréta, superimposita corpora de eisdem tumulis rejectentur. » Un capitulaire de Charlemagne, que nous avons cité, prononçait des peines sévères contre les usurpateurs des tombeaux.
Déjà nous avions eu l'occasion de faire cette même remarque aux cercueils d'Anceaumeville, de Pavilly et de Saint-Pierred'Ëpinay ; mais nous nous hâtons d'ajouter que ces derniers paraissent se rapporter à l'époque carlovingienne. D'où il s'ensuivrait que chez nous, l'usage condamné à Màcon au vi« siècle, n'aurait fait invasion qu'au viii* ou au ix*. Après tout, cette dernière coutume, qui est la moderne, est très-chrétienne, tandis que la première est antique et païenne.
Les moindres travaux publics sont souvent l'occasion d'une découverte. Au mois de décembre 1853, M. Aribaut, ingénieur de l'arrondissement de Dieppe, faisait pratiquer, à la côte de Saint-Aubin-sur-Scie, un chemin de raccordement destiné à rendre la route impériale, n^ ^, accessible aux habitants du Hamelet. Les terrassiers, occupés k ce travail, trouvèrent, sur le flanc de la colline, dans une lande de joncsmarins, une trentaine de squelettes placés dans des fosses de craie d'environ un mètre de profondeur.
Averti de cette découverte, je me rendis sur les lieux, et j'explorai, avec le plus grand soin, ce qui restait encore de sépultures. Neuf ou dix fosses avaient échappé aux ouvriers : toutes contenaient un corps dont l'orientation avait ceci de particulier que les pieds liaient au midi et la tête au nord, tandis que dans toute la vallée de l'Eaulne les pieds étaient toujours tournés à l'Orient et la tète vers l'Occident. A Sainte- Marguerite pourtant, à Ouville-la-Rivière et à Saint-Pierred'Épinay, près Dieppe, j'avais déjà remarqué des tètes au nord avec leÀ pieds au sud : il est bon d'ajouter que sur ces trois points la disposition du terrain favorisait et exigeait peut-être ce genre d'orientation.
Chacun des corps que nous avons exhumés possédait aux pieds un vase en terre grise ou noire. Ces pots n'étaient pas aussi ornés que ceux des temps mérovingiens, quoique la forme fàt à peu près la même. Quelques-uns étaient épais et grossiers ; leur genre de fabrication se rapprochait beaucoup plus des vases du moyen-âge et s'écartait des traditions ro-
mainea. C'est pour cela que je les crois plutôt eariovingieas que méroyingiens.
Plusieurs corps ne possédaient qu'un vase; sur dair seulement j'ai rencontré une boucle et un couteau de fer. Deux antres se sont £ût remarquer par leur accompagnement. L'un, c^i d'un homme sans doute, avait un couteau et un sabre ou scramasaxe de 45 c. de longueur sur 4 de largeur. La lame de ce dernier, terminée &a pointe, était munie de chaque côté de cette double rainure que l'on croit préparée pour re<* cevoir du poison > Ce sabre est aitiërement semblable à celui d'Envermeu, que nous figurons planche xvi, n* 7, et à ceux que nous avons trouvés à Ouville-la-Rivière, en 4854, dont nous donnons ici un échantillon.
L'autre corps, que je crois celui d'une femme, possédait deux grandes plaques de ceinturon en fer, larges de 7 c. et d'une longueur totale de 35, dont une était munie d'une boucle. Ces plaques, comme celles de Londinières, avaient jadis été recouvertes d'incrustations d'argent dont on reconnaissait les traces. Avec les plaques se trouvait une chatnette composée d'une douzaine de mailles, en forme de S, dont deux étaient en cuivre et les autres en fer. Peut-être cette chaînette servait-elle à attacher le couteau. Sur les tempes s'est trouvée une belle paire de. boucles d'oreilles en bronze ; sous la mâchoire inférieure, un collier de 54 perles de pâte de verre, vertes et jaunes, et autour de la tête trois perles de verre qui avaient dû parer la chevelure, et une perle de succin qui nous a rappelé ce mot de saint Éloi, dans un sermon contre les superstitions de son temps r « Que nulle femme ne suspende de l'ambre k son cou ^ »
Si nous croyons ces sépultures plus voisines de Charlemagne que de Clovis, ce n'est point seulement la forme de la poterie qui nous le fait supposer, mais encore les documents historiques que nous possédons. Ce cimetière relevait de la vieille baronie du Jardin, établie par Charlemagne, d'après les chroniqueurs dieppois qui tous font de ce grand prince le fondateur
* Facile «wilÉM^ptr niai Oaea, tradactiou de Gb. EwiliéleaiT, p. !€•.
de Dieppe. Toat porte à croire que les barons du Jardio, préposés à la garde de nos yallées, ont pu Atre inhumés ici. Sac^ cagée par les Normands» la baronîe du Jardin passa de trèsbonne heure entre les mains des moines de Fécamp qui Tout possédée jusqu'à la Révolution.
Si le voisinage de Dieppe fait naturellement penser à Charlemagne, pour les sépultures du Jardin, celui d'Arélaune nous reporte naturellement aux descendants de Mérovée ou de Clovis, pour les tombeaux de Yatteville. Le Journal de R(men, du 23 janvier 4854» annonçait qu'un habitant deVatteville-sur^^ine avait rencontré récemment dans sa propriété des squelettes accompagnés de pots aux pieds. N'ayant vu ni les vases» ni les corps, je ne puis me prononcer ; mais serait-ce chose téméraire à moi d'attribuer aux temps mérovingiens des sépultures de ce genre, trouvées au bord de l'ancienne forêt d'Arélaune ^ , dans un village où fii t un palais de rois francs, habité tour à tour par Childebert, Clotaire I^, Clotaire II, Théodoric III et Dagobert II, et où ils délivrèrent des diplômes. Le souvenir de ces Nemrods mérovingiens est si peu perdu dans la contrée, que l'on y montre encore la buUe, la mare, et la maison du Roi.
Les travaux particuliers ne sont pas moins féconds pour l'archéologie que les travaux publics. En voici une preuve de plus.
Dans le courant de février 4854, des terrassiers occupés à planter des arbres sur la côte du Beuzeval 2, dépendant du hameau de Touslesmesnils , commune d'Ouville-la-Rivière, découvrirent à 40 c. du sol un fort beau cercueil d'une pierre jaunâtre comme celle de Saint^Leu. Ce sarcophage est en efiet d'une pierre qui doit provenir du bassin de Paris et elle peut passer pour du Vergelé, du Saint-Gervais ou même du Saintr- Leu. Du reste, elle ressemble de tout point à la pierre dont se composent les cercueils de Sainte-Marguerite-sur-Her, de Saint-Pierre-d'Épinay, de Pavilly, etc.
Le couvercle, parfaitement à sa place, était encore complet, mais divisé en trois morceaux comme il l'avait été primitivement. Sa forme affectait celle d'un tott très-aplati et dont l'élévation était beaucoup moins prononcée que sur un grand nombre de tombeaux de ce genre, surtout de ceux qui se rapprochent de nous.
* Ai^ourd'hoi la forél de Brotoane.
' La tradition do pays prétend qae tar eette eftie est ane pierre qni sépare les orages et détourne la fendre da lianiean de Tonslesnesnils.
Sa longueur prise en dedans était de 4 m. 70 c, sa largeur à la tète de 50 c. et aux pieds de 20 seulement! Sa profondeur variait de 30 à 46 c. et l'épaisseur en était généralement de 1 0 c. AI m. 20 de la tète, et à 50 c. des pieds se trouvait le trou en forme d'entonnoir si commun dans ces sortes de cercueils.
L'orientation, prise la boussole à la main, nous a montré la tète au nord-est et les pieds au sud-ouest, orientation exceptionnelle, assez conforme à la pente de la colline, mais que rien ne nécessitait. Déjà, àSainte-Marguerite-sur-Mer en 4841, à Saint-Pierre-d'Éinnay en 4847 et à Saint-Aubin-sur-Scie en 1853, une orientation analogue s'était £Edt remarquer, les pieds étant au sud et la tète au nord.
Nous avons appris aussi par cet excellent M. Lambert, bibliothécaire de Bayeux, que dans la Basse-Normandie plusieurs sépultures présentaient cette orientation. Il nous a cité, entre autres, les tombeaux trouvés sur la colline d'Escures, commune de Gommes, sur les bords de la mer. On croirait un moment cette coutume particulière au littoral ; mais il faudrait se garder de tirer cette conclusion, car H. des Berryes a remarqué la même orientation dans le cimetière mérovingien de Conlie (Sarthe), fouillé en 4838 t.
C'est le 3 avril 4854 que M. Feret et moi, nous avons visité ce cercueil ouv^t six semaines auparavant par les gens du pays qui l'avaient refermé immédiatement. H ne nous fut pas mtdaisé de reconnaître tout d'abord que ce tombeau avait été visité et pillé long-temps avant 4854. Une foule d'observations nous démontrèrent ce fait : l'absence du vase aux pieds et de quelques autres objets obligés dans ces sortes de sépultures, le dérangement des os et surtout leur petit nombre. La tète était au milieu du cercueil, parmi les os des côtes. Examinée avec soin, elle nous a paru être celle d'une jeune personne de douze à quinze ans. Plusieurs ossements se rapportaient k ce chef, mais bon nombre aussi manquaient à l'appel. En février les bonnes gens n'avaient pas touché aux ossements et ils n'en avaient enlevé aucun. Parmi les os de cette jeune personne se trouvaient mêlés des dents et des ossements d'un en&nt d'environ cinq ans, ce qui prouve que ce cercueil a servi à plusieurs personnes, selon l'usage de ce temps-là. C'était donc un sarcophage de famille, où chacun allait prendre place à son tour.
Les premiers spoliateurs enlevèrent tout ce qui pouvait
' Bulletin monutnenlai t. y, p. 521.
flatter lears yeux ou leur cupidité tels qijie Tor, Targent, le verre, etc. Ils ne laissèrent sul>sister que le cuivre, le bronze et le fer. S'ils ont négligé les boucles d'oreilles, c'est qu'elles étaient en laiton et qu'ils ne virent pas la garniture en or des pendants. Probablement que ces boules de pâte recouvertes de métal s'étaient déformées et étaient tombées au sein de la terre ; elles échappèrent ainsi à leur rapacité.
Parmi les objets qu'ils ont laissés subsister jusqu'à nous se trouvaient un couteau en fer dont il n'est resté que le manche et une partie de la lame cassée en morceaux ; une boucle en fer de forme ronde dont l'ardillon est très-bien marqué ; une boule métallique godronnée et couverte d'un beau bleu dont les analogues se sont trouvés à Envermeu et ailleurs ; une bague en cuivre, en forme de chevalière, propre au petit doigt d'un homme ; une petite fibule aussi de cuivre dont l'ardillon en fer avait disparu. Cette fibule allongée offre une saillie au milieu, type du reste commun à Londinières, à Envermeu et à toute l'époque mérovingienne.
Nous avons remarqué aussi une paire de boucles d'oreilles, en fils de laiton de la grosseur d'une forte épingle. L'une de. ces boucles, bien conservée, présente un diamètre de plus de 6 c. sur une circonférence de SO. Un des bouts est terminé, par une ouverture allongée et l'autre par un crochet qui s^em-bottait dans le trou terminal, ta partie la plus remarquable
de ces boucles d'oreilles^ c'étaient sans contredit les p^idanU de la grosseur d'une noisette et d'une forme hexagone ; le corps en était formé arec une pâte ou mastic qui a disparu et était recouvert de petites plaques d'or épaisses d'un quart de mOKmètre, de forme losangée» ayant 9 à 40 millimètres de large dans tous les sens.
Chacune de ces petites plaques était d'abord encadrée dans un petit filigrane foniforme. Cette forme de corde était trèsusitée à l'époque mérovingienne. Nous l'avons observée à Parfondeval, sur des fibules d'or, et M. Akerman en cite un grand nombre d'exemples en Angleterre, dans ses Remaim of pagmn Saxondam.
A chaque angle de la sur&ce saillait un petit tube en or, parfaitement engrené dans la plaque. Haut de 2 millimètres, il était rempli de pâte et devait se terminer par une petite verroterie de couleur ou une pierre fine.
Le milieu de la surfoce était occupé par un tube du même genre et du même métal, mais beaucoup plus fort et de 4 millimètres de longueur. Ce tube, encore rempli de pâte ou de mastic, se terminait également par une pierre fine ou une verroterie coloriée. Malgré toutes nos recherches, nous n'avons pu réussir à recueillir, dans la poussière du tombeau, aucune de ces pierres ou verroteries terminales.
Ces boules ou pendants devaient être un petit cheM'œuvre d'orfèvrerie ou de bijouterie franque. Comment donc comprendre leur accouplement avec un simple anneau de laiton 7 Ces disparates, du reste, sont assez dans le goût de ce tempslà, et ils forment un des caractères distinctife de cette époque. Fort souvent on trouve dans la même sépulture l'association inexplicable d'une grande richesse et d'une insigne pauvreté.
Mais le plus curieux objet que nous ait présenté ce cercueQ, c'est une plaque de ceinturon en fer, encore munie de sa boucle. Cette plaque dont nous n'avons pu apprécier la longueur, parce qu'elle était tombée en plusieurs morceaux, pouvait être large de 9 c. Ses bords étaient ornés de petits clous en cuivre, à tête saillante et hémisphérique. Malheureusement le fer, autrefois fort épais, était complètement oxydé et avait, en trèsgrande partie, détruit la belle damasquinure qui le recouvrait. Composée d'une lame d'argent extrêmement fine, appliquée et incrustée sur le fer, elle avait été découpée avec un art infini. Au moyen de précautions extrêmes, nous avons pu dépouiller quelques fragments de la rouille épaisse qui les re-
eouvraii et nous avons fUt revivre ainsi quelques portions des dessins damasquinés.
Ces damasquinures sont communes chez les Helvètes et les BurgondeSy où on les retrouve beaucoup mieux conservées que chez nous. M. RigoUot en cite également un exemple re-
marquable trouvé à Niséry, dans Tancienne Picardie ^ Hais ce dernier dessin est loin d'être aussi fini et aussi achevé que lo nôtre. Déjà, à Londinières et à Envermeu, nous avions observé plusieurs exemples de damasquinure révélée surtout par l'analyse chimique, mais aucune des pièces n'avait conservé traces de dessin que l'on puisse citer.
La plaque d'Ouville a ceci de particulier, qu'elle est le spécimen de damasquinure franque le plus considérable et le mieux conservé que l'on ait rencontré en Normandie. Les motifs que présente cet échantillon précieux nous révèlent également le génie de cet art dans nos contrées. Évidemment
' Mém, de la Soc. des ÀtUiq^ de Picardie, t. i, p. 217-25.
il était en tous points semblable à celui qui régnait en Suisse et en Savoie, à la même époque, et M. Troyon, dans sa De9^ eripHon des Tombeaux du Bel-Air S M. Gosse, dans sa Notice sur d'anciens Cimetières de Savoie ^, nous montrent des plaques entièrement semblables à la nôtre. Ajoutons de plus que dans les deux pays, les cercueils de pierre ont un véritable air de famille.
Toutes ces considérations me font placer le tombeau d'Oùville entre le vi« et le viii* siècle ».
L'ancien Pays de Bray est une des contrées les plus riches en sépultures de l'époque franque. Cela tient peut-être à l'état encore peu avancé de la culture dans cette contrée. Toujours est-il que depuis vingt-cinq ans les travaux publics ou particuliers, et surtout les grandes routes, nous ont montré une foule de sépultures à dates incertaines.
Nous avons déjà parlé des cimetières de Lucy, de Londinières et de Parfondeval. Les archives de la Commission des Antiquités de la Seine-Inferieure nous montrent un cercueil en pierre blanche d'un seul morceau trouvé à Gravai, sur la pente d'un coteau, à l'ouest du château de Hortemer. Sur un des flancs du squelette étaient une épée et une boucle en bronze.
M. Parisy, de Foucarmont, qui surveille avec activité toutes les découvertes archéologiques qui se font dans le canton de Blangy, nous a cité deux cercueils de pierre qui paraissent se rapporter à l'époque qui nous occupe. Le premier fut trouvé,
* DescripL dei Tombeaux de Bel-Air, prèi Lausanne, pi. iv, fig. 5.
' Noliee sur d'ancient Cimelières, etc.» pi. iv.
> Au mois de Juillet 1854 J*ai fait des fouillet & It c4tedu BeuuYtl, et J'y ti reooDDU un cimetière friBc cootenant euviroo 80 foifet taillées dtns le roc et tu moins 100 squelettes. Ces sépultures «ftient été pillées U y t plusieurs siècles. Malgré cela J'y ti recueilli assez de reoseignemeuts pour faire uoe Notice qui trouvera place dans la « SuiUà la Normandie souterraine. » En attendant nous donnons plus haut un spécimen des vases d'Oufille.
en 1853, à Aubermesail-les-Erables ; près de lui était un scramasaxe en fer. Le second fîit rencontré la môme année à Hodeng-au^Bosc, sur le Hont-aux-Prétres, au lieu dit le Vieux- Cimetière. Depuis on y a encore aperçu d'autres sépultures.
A Saint-Vincent de Nogent, près Neufchàtel, on a découvert, en 4834, au bord de la route de Dieppe, sur la propriété de H. Beaurain, 48 ou 20 squelettes inhumés dans la craie, a environ 70 c. de profondeur ; presque tous avaient un vase placé près d'eux. On a trouvé môme au cou d'un mort une monnaie en argent de Domitien, percée au-dessus du buste impérial.
Mais c'est à la porte môme de Neufchàtel, qu'a été aperçu le plus vaste cimetière des bords de la Béthune. Au bas de la côte que descend en serpentant la route départementale n^ 5, de Dieppe à Beauvais, à l'endroit môme où est aujourd'hui le Calvaire, et tout près du nouveau cimetière, on a trouvé, à diverses reprises, des squelettes dans des fosses de craie, accompagnés de vases, de lances, de haches et de boucles comme ceux de la vallée de l'ËauIue.
M. Hathon, bibliothécaire à Neufchàtel, dont le zèle archéologique s'exerce dans ce pays depuis plus de trente ans, et dont l'infatigable ardeur a contribué beaucoup à propager le goût des antiquités et à conserver les objets découverts par le hasard, M. Hathon, dis-je, s'est empressé de recueillir, avec un soin pieux, jusqu'aux moindres reliques extraites du cimetière franc de l'antique Driencourt. Sa patience et son patriotisme ont réussi à remplir toute une armoire de la bibliothèque de Neufchàtel, avec des boucles, des couteaux, des lances, des haches, et une foule de pièces mérovingiennes, véritables dépouilles de la ville elle-môme. C'est à lui que le che&lieu du Pays de Bray devra la création de son Musée, et les amis des arts et des antiquités nationales lui en seront toujours très-reconnaissants. Nous, qui avons beaucoup à nous louer de la bienveillance de M. Mathon, nous sommes heureux de rendre, ici, à son zèle un hommage bien mérité et de signer ce faible acquit de notre reconnaissance.
Quel malheur, qu'un conservateur aussi fervent que M. Mathon, ne se soit pas rencontré à Écrain>ille, à la fin du siècle dernier 1 Nous n'aurions pas à regretter sans retour la perte d'objets-meubles qui eussent pu nous renseigner sur l'âge de la crypte funèbre qui y fut trouvée en 4778. Il nous &ut ici raconter, avec quelques détails, cette intéressante histoire*
Le vendredi 5 juin de TanDée 4778, vers le soir, des ouvriers occupés à tirer du caillou pour la nouvelle route du Havre à Lille S que l'on confectionnait dans la trav^^e de GodervUle, rencontrèrent à la c6te de Haucomble, hameau du Val-Miellé, commune d'Écrainville, une carrière remplie de squelettes humains. La nouvelle d'un événement si extraordinaire se répandit rapidement dans le pays et y fit grand bruit. Le samedi, le dimanche et le lundi de la Pentecôte, plus de 4 ,500 personnes visitèrent la carrière, détruisirent ou emportèrent tous les éléments propres à éclairer la science.
Averti à son tour par la renommée, l'abbé Dicquemare, du Havre, s'y rendit aussi le mercredi 40, en compagnie de l'abbé Anfiray, propriétaire de la ferme de Haucomble. Hélas ! il était bien tard. Aussi le bon et savant abbé le regrette-t-il amèrement dans ses mémoires. Cependant malgré l'état de détérioration où il trouva les choses, il eut l'heureuse idée de prendre des notes, de dessiner la carrière et les quelques objets échappés au pillage. Il fit plus, il donna au Journal de Physique, de l'abbé Rozier, une dissertation sur ce sujet >• Nous extrairons de ce Mémoire ce qui nous a paru intéressant pour notre sujet. On y reconnatttra le disciple de Buffon et de l'abbé Nollet, beaucoup plus que Télève du comte de Caylus ou de l'abbé Lebeuf.
La carrière ou plutôt la mamière, comme l'appelle l'abbé Dicquemare, large de 30 à 40 pieds, et haute de 7, a la forme elliptique. Le pavé et le ciel en ^ni formés avec des lits de silex. Le remblai qui fermait l'entrée était rempli de chart>ons en partie pourris, en partie conservés avec les fils du bois. Lorsque l'abbé Dicquemare y pénétra, les os des squelettes étaient dispersés sur le pavé, autour des parois de la mamière. Un chirurgien avait emporté les os d'un enfiant de 8 ans. Chaque tète avait sa mâchoire inférieure. Tous ces os étaient friables et cassaient &cilement. Les trois substances s'y remarquaient et étaient parfaitement conservées.
€ J'ai vu, ajoute-t-il, une vertèbre qui avait été piquée des vers, et une tête dont les dents étaient encore chargées de tartre. Ces os sont en général d'un tiers ou d'un quart plus légers que les os les plus secs que l'on conserve dans les cabi-
* Aujourd'hui It route impériale n» 25.
^ Remarqua sur une ancienne mamière du gouvernement du Havre el sur Ue equeieltet humains qu'on y a trouvés, article de Tabbé Dicquemare iDiérédaas le Journal de Physique, du mois de Juillet 1779, l. itv, p. 3eS.
D«is. Us ont la couleur &UYe de la pierre de Saint-Leu. Sur quoi il &ut remarquer que, daus cette mamière, il paraît bien que cette môme couleur, dont est teinte la marne, dans le bas du c6té le plus incliné, est due à Teau qui s'y est parfois élevée jusqu'à 46 pouces. » Sous les os, l'abbé Dicquemare a trouvé une espèce de terreau ou marne pourrie, un peu grasse au toucher et qui semble présenter un reste de fétidité. En efTet, lorsque l'on entra dans ce lieu, on sentit une odeur cadavéreuse, jointe à l'odeur ordinaire des mamières. Les ouvriers brûlèrent de l'encens, et l'un d'eux s'étant étendu le ventre sur les cailloux pour tâcher de s'assurer s'il existait réellement une chambre voisine, des boutons parurent bientôt sur ses lèvres. C'était apparemment l'effet de l'exhalaison. Quatre jours après l'abbé Dicquemare y resta huit heures sans rien éprouver.
€ Quelques-uns des os, nous dit-il, surtout ceux qui sont sur les tas de cailloux, sont beaucoup plus pesants que les autres, chargés d'une matière marneuse et d'une séléniteuse cristallisée, en lames fort minces et en petites masses sans saveur, très-diflBcUe k dissoudre dans l'eau ; plusieurs de ces derniers ont souffert quelque altération k leur surface ; on peut les regarder comme des espèces de pétrifications ; comme les autres ils s'attachent fortement à la langue. »
L'abbé Dicquemare ajoute que ces os lui parurent très* anciens, k en juger par la sorte de pétrification qu'ils avaient éprouvée, n trouva la voûte d'entrée de la carrière entièrement noircie. Un charbon abondant rempUssait encore le remblai qui en était sorti. Les corps étaient les plus éloignés possible de l'entrée, ce qui l'a porté k penser que les hommes avaient été enftimés et étouffés. Puis, comme ils étaient nus, il conclut qu'ilsavaient été préalablement dépouillés. Cependant, malgré le pillage général, le bon abbé a pu recueillir deux clés et deux boucles en fer. Le bout des clés n'était pas foré, c'était tout simplement du fer étendu et reployé. Il nous a conservé le dessin d'une clef et d'une boucle, toutes deux paraissent antiques et voisines de l'époque mérovingienne.
Peu de temps après cette exploration, la crypte de Maucomble fut rdi>ouchée. Deux fois, depuis, elle a été ouverte par des curieux, en 4785 et en 4837. A cette dernière époque, ce fut par les soins du docteur Robin, de Ooderville, pour les travaux de H. Guilmeth ; depuis, elle n'a pas été refermée.
Le 8 mars 4850, j'y suis entré en me baissant jusqu'à terre.
J'y ai trouvé encore une certaine quantité d'ossements jaunes comme de la pierre de Caen. J'en ai emporté qudques-uns pour les soumettre à l'analyse chimique ^. Voici lar^Kmse qu'a bien voulu me transmettre H. E. Marchand, de Fécamp :
€ Ces ossements sont pour le philosophe, le naturaliste, le géologue, le chimiste, le médecin et le physiologiste, aussi intéressants que ceux trouvés dans vos fouilles de Londinières, de Cauville, de Cany, de Fécamp, etc... Conmie eux, ils contiennent une proportion très-remarquable de fluorure de caleium, et leur analyse me convainc une fois de plus encore que les générations de l'espèce humaine qui nous sont contemporaines, au moins dans notre contrée, assimilent une moins forte proportion de ce curieux principe, que ne le faisaient les hommes témoins de l'envahissement des Gaules, par les phalanges romaines , ou témoins de l'établissement des premières provinces franques.
» La richesse en fluor de tous ces ossements anciens, comparée à celle des ossements modernes, me conduit à persister de plus en plus, dans l'opinion que j'ai émise ailleurs, sur l'utilité du fluor pour combattre le rachitisme et toutes les maladies qui succèdent à cette triste dégénérescence. Cette théorie, si elle se confirme, donnera, j'en ai l'espoir, des firuits utiles pour l'avenir de la race humaine, et cette considération vous portera sans aucun doute, Monsieur, à continuer vos importantes investigations, dans notre vieux sol gaulois. Par vos mains, ses anciens habitants, évoqués du tombeau, viennent apprendre aux modernes, les lois qui en les faisant fdvre, les rendaient si redoutables et si forts, et leur indiquer les moyens de régénérer le précieux dép6t des forces vitales, qu'ils sont chargés de transmettre à ceux qui doivent leur succéder dans la voie de la civilisation et du progrès ! »
* M. GirtrdiD m't adressé l'tnalyse saiYtnte, ie 14 février 1854 : « Ces os d'un blanc mat terne, avec ane légère teinte rongeâtre à l'extérieur, sont entiers, assez consistants, lourds, mais sans transincidité et sans poli ; ils oOlrent des traces manifestes d'altération, surtout dans l'intérieur où les parties sont assez friables.
» Desséchés à -I- 100 pour les priver de l'eau interposée qui s'élève à 8, 86 p. "lo, ils m^ont oCTert la composition suivante :
Matière organique azotée 14,3S
Sous-phosphate de chaux 88,25
Carbonate de chaux 11»50
Phosphate de magnésie, oxyde de fer, silice. 7,00
Cette crypte nous a paru taillée à dessein pour être une habitation ou un lieu de refuge. La trace du pic qui Ta percée est visible sur toute la surface. Au fond on a laissé subsister» à la hauteur d'un mètre environ, une espèce de banc de silex assez grossièrement saillant. C'était le long de ce banc que se trouvaient alignés les cadavres, d'après la tradition et à en juger par le dessin que l'abbé Dicquemare nous a laissé > . Ce triste séjour se composait de deux, appartements contigus. Ce qui fait que cette crypte n'est pas ronde, mais qu'elle a plutôt la forme d'un rognon ou d'une fève de Soissons. H faisait chaud dans ce souterrain quand nous y sommes entré, quoique ce fttt dans l'hiver et qu'il restât constamment ouvert.
L'abbé Lebeuf parle de souterrains aperçus dans la vallée de la Somme, ayant la forme d'une croix de Saint-André : il les regarde comme des asiles et des lieux de refuge contre la fureur des Normands. Il raconte qu'un acte de 4484 appelle ces refuges : € Territorium sanctœ liberationis. » On se perdrait en conjectures sur l'origine de la crypte de Maucomble. L'abbé Dicquemare s'est déjà noyé dans des hypothèses invraisemblables, c'est pourquoi nous nous en abstiendrons complètement afin de ne pas abuser de nos lecteurs.
Tous les renseignements que nous venons de donner rapidement dans ce dernier chapitre sont précieux sans doute ; l'histoire et l'archéologie tireront peut-être un jour parti de ces indications pour des études ultérieures, mais nous qui ne pouvons tout explorer, nous ne saurions en tirer beaucoup de conclusions utiles pour notre sujet. Nous le regrettons profondément, et pour bien faire comprendre notre pensée, qui est celle de l'école moderne, nous terminerons cet article par les réflexions inspirées à H. Roach* Smith, par de semblables fiûts arrivés en Angleterre. Ces réflexions s'adaptent merveilleusement à la France, et elles trouveront leur application tant en-deçà qu'au-delà de la Hanche.
« Un des meilleurs signes de l'esprit judicieux avec lequel les recherches archéologiques sont dirigées de nos jours, c'est l'attention généralement donnée à la classification et aux traits caractérbtiques qui déterminent l'arrangement des objets sous un point de vue spécial. C'est cette absence de classement, basée sur les faits, qui rend tant d'anciennes publications archéologiques comparativement médiocres et presque nulles aujourd'hui. C'est aussi à la même négligence que nous devons
* Journal de Phjxique. de juillet 1779.
attribuer U stérilité scientifique dont se troayeat firappéas une foule d'antiquités rassemblées dans nos Musées publics et particuliers. Dans quel ordre, en efiet, pourrait-on classer des armoires et môme des salles entières remplies des oeuvres de Fart ancien, lorsque les collecteurs n'ont pas eu soin d'en indiquer la provenance, ni de nous dire comment et dans quelles circonstances elles ont été trouvées? Qu'il me soit permis de citer ici l'eipression pleine de naïveté du vieux Hutton : « L'antiquaire, dit-il, attache du prix à un objet en raison de son authenticité. Une pièce de monnaie, qui ne vaut pas un sdieiling, produira vingt fois sa valeur intrinsèque quand on connaîtra son histoire ; mais quelque grande que soit son anti* quité, si son origine est obscure, sa valeur ne dépassera jamais le poids. » Douglas, dans ses Nmia BritanmcOf fut un des premiers à substituer les détails scrupuleux, une description précise et des illustrations nombreuses, à de vagues généralités et à des théories rarement appuyées sur les laits et plus rarement encore accompagnées de la reproduction des objets. C'est pour cela que son livre est un des plus utiles que nous possédions et que dans les matières qu'il traite il jouit de plus d'autorité qu'aucun autre. »
Après ces observations, pleines de sagesse, il ne nous reste plus qu'un souhait à faire, c'est que l'esprit d'observation et de critique pénètre chez nous, comme il règne déjà ches nos voisins de l'Angleterre, de la Suisse, de l'Allemagne et même du Danemark. La France n'est pas moins riche que l'antique Germanie, ni que la Grande-Bretagne. Les découvertes faites depuis quelques années, et sur quelques portions de son territoire, le prouvent surabondamment. Notre terre est féconde pour l'archéologie comme pour l'mdustrie et l'agriculture ; il ne s'agit que de savoir la cultiver à propos. Puisse cet ouvrage, un des premiers dans son genre qui aient été publiés dans notre patrie, inspirer à nos compatriotes le goût des observations archéologiques, contribuer à propager parmi nous l'étude de l'antiquité nationale , et procurer quelques lumières à ceux qui seront appelés à juger, à conserver et à classer les productions de notre sol :
« Yeftigit Grsca
Aasi deierere et celebrtrs dometUcs faeta. ■
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Lebeuf (l'abbé), 6, 40, 123, 315, 444.
Leboullanger, ingénieur, 121, 422.
Lenoir (A.}, antiquaire, 408.
r^enormant (Cb.), 11, 360, 374, 415.
Leprevost (A.), antiquaire, 10, 115, 202, 314, 383, 427-28, 432.
Leroy (E.), préfet, 61, 90, 101, 158, 298, 308, 316.
Lesage, antiquaire, 146, 178, 336.
Liliebonne, Tantique JuUobona, son nom, son histoire, ses antiquités, ses fouilles, son théâtre, ses bains, sa statue de bronze, sa statue de marbre, ses inscriptions tumulai^ tes, ses sépultures, son cimetière du Mesnil, 111-137, ^ ses potiers, 176-78, — ses conciles, 112.
Limaçons, 308, 372-75.
Limes (cité de), sépultures celtiques, 7, — sépultures romaines, 39.
Lindenschmit, antiquaire allemand, 8,232, 237-38, 251, 255, 265, 268, 274, 279, 280, 286, 292, 328, 330, 331, 334, 337, 340, 385; 375, 587, 392, 394-95, 399.
LogM (le bols des), dmetlère romain
et foailles, 87-96, 179.
LoodiDlères, aoUqaités, eimetiëre
méroviDgicD, foailles, 204-415.
LODgpérief (A. de), 10, 302.
Loap (saint), de Sens, 3tt5.
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Médailles, voyez Monnaies, Mercure assis, 153. Métallurgie banque, 243-50, 263-71,
Millin, antiquaire, 346.
Miroirs métalliques, 67, 107-8, 123.
Mirville, fabrique de statuettes, 192.
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— sépultures franques, 428.
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Plaques de ceinturon, 246-50, 299,
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Rigaud(Eudes],archevêque de Rouen, 222,297,305,339,377.
Rigolloi, antiquaire, 9, 231, 236, 248, 258, 260, 28f7, 307, 827, 840, 344, 346, 380, 386.
Rottch Smîtb, antiquaire anglais, 8, 28, 64, 117, 124, 125, 132, 174-81, 185, 234, 288,240, 250, 274, 281, 286,287,289,291-92, 307, 328, 330-32, 840-41, 585, 385, 567, 378) 380) 396, 899-401, 422, 425,
Romain (saint), évéqne de Rouen, 46, 15960, 409-10.
Rolhùmagui, voyei Rouen.
Rouen, Pantique Rokmagw ou Ro^ Hwmagut, maisons, tbéètre, peintures, lambeaux, urnes, vases et inacripUons romaines. 157-60, 181. '
Sabrel des Francs, 237-38, 294, 309, 889^2, 424-25.
Sabres ployés, 44.
Saïga, 358 à 362.
Sandales romaines, 49, 84.
SandouYille, sépult. rom., 145.
Sanglier (os de), 375.
Saulcy (M. F. de), 352.
Sanssemare, antiquités rom., 147.
Saussaye (dé la), antiquaire, 79, 103, 106, 108, 165-69, 172, 183, 197- 98 302.
Scliaye9,dé Bruxelles, 251, 287, 809.
Scbcepfelln, antiquaire, 135, 136, 287, 380, 393-97.
Scramasaxes, 237-38, 294, 309, 839- 42, 424-25, 434.
Seaux en bois,— romains, 118, 134.
Seaux en bols, — francs, 330-34, 391-99.
Selten, cimetière germain, 8, 208, 225, 232, 237, 962-63. 279-81, 328, 830-31, 334, 337, 342, 855, 375,399.
Sépultures celtiques, 6| 7, 8.
Sépultures gallo-romaines des premiers siècles, leurs caractères distinct! fs> 13-31, — comparées ayec les sépultures méroTingiennes, id.
Sépultures romaines du !▼• et du Y« siècle, leurs caractères distinctifs, 83-39, «- exemples de sépultures de ce genre, 39-51.
Sépultures des pauTres ctaex les Romains, 101.
Sépultures romaines à la CUédeLimes, 39, *— à Anberville-la-Gampagne, 3940, — à Yeulettes, 40,
— k Sainte-Marguerite-sur-i\ler, 41, 150, — à Vernon, 4243, — à Reims, à Auxerre, i Aucb, etc., 40,
— A Esiettes, 48-44, — à Rouen, 45-50, 156,— à Goutaoces, 50, -à Bayeux, 50-51, — à Salnt-Léotiard, 98, — à Gonire-Moulinft, 9^, --è SainWean-de-PolletlIle, 139,
— À Saint-MauricenTEHelan, 189,
— à Bolbec, 140, -- à Graintillel'Alouett», 140-42, — à Ctrétat, 142, — À la Cerlangue, 143, — à Cauville, 143,-- à Ingouvine,144,
— à Graville, 144, -^ à Saintr- Jouin-sur-Mer, 144, -« à Anglesqueville-rEsneval , 144, — -f/AU Fontenày, 145, — à SandouvCè, 145, — a Tancarville, 145, — ii Trouville-en-Càui, 145, — h flo-
tre-Dame-de-Bliqueluit, 146, — à Gaudebec, 146, — & Sainle-G«rlnide,146, » à Saint-NicolttHle- Ift-Haye, 146,— àGanouYille, 147,
— à Canville-lefrHleai-Eglifes, 147, ^ à FaoTille, 147, — à Saint* Aabin-tor Mer, 147, — à Saussemare, 147, — à SaintrValery-en- Caux, 148, — à AnYévIlle, 148, -^ à Yébleroo, 148, — à Tiétreville, 149, — à £a, 151, — à Luneray, 161, — à Osmoy, 162, — à Epinay-Sainte-Beave, 162,— à Saint- Georges-de-Bochcrrille, 164, — à Barentin, 164, — à Saint-Denitla-Thibout, 154, — à Monvilie, 165, — àEIbeafetCaudebec, 165- 66, — à Roaeo, 167-6(1.
Sépultures franque», — méroYingien- Des, — caractères qui serveat à las distinguer, — comparées avec les sépultures romaines, 13-81.
Sépultures franques, *— à Eslettes, 43-44, — à Guiry, 356, — à Mon- Yille, 428, — à AnceaumeYille,
429, — au MontrCauvaire, 429,— à Griel, 429, — à Drivai, 430, — à Sainte-Marguerite-sur-Mer,430,
— à Gaudebee, 430, ^ h Elétot,
430, — à Harfleur, 430, — à SU Aubin-Routot, 430-31,— à Saintr Valery-en-Gaux,430,— à PaYilly,
431, - à Oissel, 431-32, — à Elbenf, 432, — à Saint-Aubin-sur- Scie, 433-34,— à VatteYille, 434- 86, — à Ou Yille-la-Rivière, 436-40,
— k Str-Vincent-de-Nogent, 440,
— à Gravai, 440,— à Neufcbètel, 440-41,— à EcrainYille, 441-44.
Sépultures violées, 320-22, 407.
Serres, antbropologi8te,133, 125,214, 220, 293, 318, 323. 404.
Serrures de ooCTret, 132, 162, 167-68.
Sidoine Apollinaire, 255, 256, 307.
Sollicoffire, antiquaire, 147, 429-30.
Souliers romains, 49, 64.
Statue de bronze de Lillebonne, 116.
Statue de marbre blanc de Lillebonne, 118, 119.
SUtaette d'ambre jaune, 137.
Statuettes — de Mercure, 153, 165, 158, 193, — de Silène, 153, — de Latone, 124, 129, 165, 19194, de Midas, d'Hercule, 120, 193, — de Mars, de Vénus, 123, 193, -
.fabrique de), 192.
âQfê romains, 106, 122, 132, — francs, 298, 360, 388.
Succin, voyez Amèreé
Tablettes pour les stylet, 106, 107,
Talou (comté de), 72, 314, 383.
Tancarville, sépult. rom., 146. Tète (omemenU de), 279.
Tètes entaillées, 423-24.
Tétines, 63, 82, 130, 184, 196-97.
Tbéélres romains — à Gailly, 164,
— à Rouen, 169, — à Lillebonne, 114-20, 126.
Théodebert (monnaie de), 360-62.
Thomas, numismate, 300-3, 357^2.
TiétreYine,cimetière romain, fouille,
Tissus de laine et de chanvre, 225,
TOnsberg, auteur nonrégien, 333,
Touslesmesnfls, sépult. franq.436-40.
Triens de Lucy, 300, 304.
Trous des cercueils, 407, 436.
Trouville en-Gaux, 8épulLrom.,146.
Troyon (Fréd.), antiquaire suiise, 9,
Tuiles à rebords, tulles romaines,
leur usage, leur durée, 35, 40, 62,
Vggade, voyez Elbeuf.
Umboa de bouclier, 286-t^2, 322»
Urnes romaines en terre, 60 à 160»
— en verre, 141, 142, 143, 150, 152, ^ en bronze, 139, 149, -* en plomb, 140, 147, 148, 149, — urne franque, 320.
Usages funéraires des Romains, 161* 69, 195, 200.
Ustion des corps, son origine, son but, son mode, sa durée, sa fin chez les Romains, 151, 163-67, — ustion chez les Francs, 320.
Valéry (saint), abbé, 410, 420, — chapelle de saint, 421, — (Str) en^ Gaux, antiquités et sépult. romaines, 148, — sépult. frasques, 430.
Vallées,8iégesde population antique, 53, 57, 97.
Vatet ftinéraires et Yaiet domesti-
qaet, 143, 196-96.
Vases d'argentdédiés à Mercure, 144 Tascs à reliefs, 131-33, 171 72.
Vases en terre aoi pieds des Francu,
Vases de Terre francs, 228, 327-30,
Vases chrétiens du moyen-âge, 413.
Vases païens (prière sur les), 428.
Vatteville, sépolt. franqoes, 435.
Verdan, sépoltares franqaes, 287,
Vernon, sépoltares romaines, 42-43.
Verre colorié romain, 64, 104, 142,
148, 150, — (analyse dn), 64.
Verrerie romaine, 183-190, — vases
et barilleto, 183-85,. — lieni de
découverte, 184-89, — traités sor
le verre, 185-88, — lieux et époque
de fabrication, 185^, -^ noms
de fabrieanto, 186-90.
Verriers romains (noms de), 44, 68,
Verriers (gentilsliommes), 1854(7.
Verrières, cimetière franc, 255, 275,
Verre firanc (vases de), 228, 327-30,
Verre (perles de verre et de pâte de
verre), 67, 149, 271-78, 348-50,
Vicq, cimetière franc, 329, 373, 387, 407. ' .' '
Villes et villas romaines, 64-58, 95»
Vincent de Nogent (Saint-), sépultures firanques, 440.
Violation des sépultures, 129, 130, 134, 320-22, 407, 427, 429, 431, 432, — (lois contre la), 224, 432,
Voles romaines, 72, 95, 98, 99, 118, 122, 205, 294, 384, 417-18.
Widranges (de), antiquaire, 219, 232, 234, 238, 241,248, 2«8, 275, 276, 321,329, 336, 340, 342, 348, 351, 353,368,386.
Winkelman, antiq. allemand, 290.
Worsaae, antiq. danois, 10, 75, 216.
V^ylie, antiquaire anglais, 8, 221, 232, 237, 250, 257, 265, 274, 281 283, 286, 291-92, 336, 340, 351- 52, 370, 373, 385, 389, 396.
Xanten, cimetière germain, 8, 38», 393-96.
Tébleron, ornes romaines, 148-49.
ERRATA
Page 10, ligne 26, ao liea de Tschades, lises : Taefaovdai.
Page K6, lignes 4 et 5, lisez : où fut exilé aaiot Lirap de 8ens et où fat
martyrisé saint Germain d'Éeosse.
Page 57, ligne 11, an lien de second, lisez : troisième. Page 152, ligne 23, an lien de Varenne, Usez : Bétbone. Page 153, ligne 21, an liea de aroeh, iiaei : anroeb. Page 168, lignes 8 et 9, mettez anses an féminin. Page 173, ligne 18, an lien de 28, lisez : 27. Page 184, ligne 29, an lien de on seul, lisez : une seole. Page 311, lignes 18 et 25, au lieu de fascettet, liaei : faeettas. Page 346, ligne 1, an lieu de xu% lisez : yn«.
Page 368, ligne 25, en tiea de : de même : partout, lisez : de même partout : Page 386, ligne 15, an lieu de imi*, lisez : xtu*. Pages 409 et 410, en note : au lien de ÉBeadotorimn» Hatz : laeodotonnn
ADDITION
An chapitre m, de la Poterie, ajoutez les noms de potiers suivants trouvés en Normandie : à Valognes, par M. Mangon Delalande : iidtbno oa IBIDVBNO. — An Vieil-Ëvreni, par M. Bonnin : ati...m. — D-..icrM — IVDO. — A8ANIV8. — SBVKKi. ^ 8BXTIN.— A Londittières, par M. Cahingt :
MAIONI. — P.I.P.I.I.
Au chapitre xm, de la Verrerie, ajoutez la marque suivante trouvée par M. Bonnin, an Yieil-Évreux, sur un fond de barillet : COMSO. Nous pensons que c^est le mot coMEom fbontiiius au lieu de gomiob Fmoivnifus trouvé à Amiens.
Dieppe. — Emile Dklbvotb, imprimeur.
Googlç
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lanormandiesout02cochgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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